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AVERTISSEMENT. 


M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  a  commence  ainsi  son  rap- 
port, dans  la  séance  publique  du  50  juin  1842  : 

«Quelle  a  été  sur  la  littérature  française, 
«au  commencement  du  dix -septième  siècle  » 
If  l'influence  de  la  littérature  espagnole?  Telle 
[<  était  la  ijuestion  assez  nouvelle  que  TAcadé- 
«  mie  avait  indiquée,  en  y  joignant  même  une 
«  question  plus  générale  sur  la  manière  dont 
Il  notre  littérature,  à  diverses  époques,  a  pro- 
«  fité  du  commerce  des  autres  nations ,  sans 
«  perdre  rien  de  son  caractère  orig'inal.  La  ré- 
Il  ponse  a  tardé  quelque  temps,  et  te  prix  a 
<(  été  d'abord  ajourne.  Pouvait -on,  en  effet, 
«  saisir  la  part  d'influence  que  la  littérature 
(I  espagnole  avait  eue  sur  notre  dix-septième 
II  siècle,  sans  étudier  toute  cette  littératnre 
u  dans  son   origine ,  dans  ses   progrès ,  daas. 
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"  l'histoire  sociale  et  politique  ilii  peuple  es- 
<' pag^ol?  pouvait -on  mwitrer  sur  quel  point 
«  le  ^nie  français  a  été  temporairement  niodi- 
•'  fié  par  UD  autre  plus  ^rave  et  moins  exact 
'<  peut-être ,  sans  analyser  avec  soîn  les  traits 
1  originels  de  notre  littérature,  les  insunnon- 
"  fables  différences  qu'elle  devait  heureuse- 
'tment  garder?  Pouvait-(m,  enfin,  étudier  ce 
<i  vaste  sujet  qui'  renferme,  à  quelques  égards, 
u  Vhistoire  comparée  de  deux  langues  et  de 
«deux  peuples,  sans  toucher  à  la  théorie  des 
«  arts,  à  ces  questitHis  dn  naturel  et  du  goût, 
u  de  la  vérité  vulgaire  et  de  la  vérité  poétique, 
u  qu'on  a  si  fort  débattues  de  nos  jours?  l!^ru- 
«  dition  curieuse  et  jugement  délicat,  étude 
X  détaillée  des  livres  et  intelligence  des  siècles, 
!(  vive  sensibilité  littéraire  et  connaissance  ap- 
«profondie  de  l'histoire  et  des  mœurs,  imagi- 
'I  nation  et  philosophie,  voilà  bien  des  quali- 
«  tés  que  le  sujet  proposé  réclamait,  en  quel- 
le que  sorte,  pour  être  dignement  traité.  Les 
c<  travaux  à  consulter  sur  cette  qaestimi ,  les 
u  modèles  de  critique  à  suivre  étaient  rares,  et 
Cl  parfob  trompeurs  par  leur  éclat  même.  Le 
«  hardi  et  brillant  Schlégel,  dans  son  Cours  de 
K  poésie  dramatique  j  le  savant  et  ingénieux  Sis- 
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Il  moudij  dans  son  Histoire  littéraire  de  l'Eu- 
<*  rope  méridionale^  lord  Holland,  dans  ses  Es- 
«  sais  sur  Guillen  de  Castro  et  Lope  de  Vé^i^ 
M  avaient  iin  peu  exagère  la  partialité  pour 
■  l*Espag^e,  ce  côté  du  Midi  moins  classique 
•I  et  moins  romain  que  l'Italie,  et  dans  lequel 
«ils  croyaient  pouvoir  saluer  avec  reconnais- 
(isance  une  hâtire  aurore,  une  révélation  anti- 
'>  cipée  de  Fécole  nommée  plus  tard  romanti- 
"  que. 

«  Aujourd'hui,  dans  la  question  proposée,  il 
<<  ne  s'ag^issait  plus  de  lever  un  drapeau  nova- 
Il  tear,  de  plaider  vivement  pour  une  cause 
«  douteuse,  d'évoquer  Caldéron  contre  Ftacine, 
«  mais  d'exposer  un  fait  important  dans  l'his- 
utoire  de  notre  littérature,  et  pour  cela,  de 
•'  pénétrer  et  de  faire  comprendre  toute  une 
'<  littérature  étrangère ,  non  moins  féconde 
"  qn'inexplorée,  et  qui  fut  long -temps  aussi 
'f  puissante  sur  l'Europe  que  le  peuple  dont 
>■  elle  était  la  forte  et  vive  expression. 

«  Telle  est  la  tâche  qui  nous  semble  réalï* 
"  sée  dans  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n°  1 ,  »  etc. 

Cette  citation  suffira  sans  doute  pour  justi- 
fier le  titre  adopté  par  l'auteur*,  il  s'agrissait  de 
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réunir  sous  une  m$mè  formule  deux  questions 
différentes;  et,  on  le  voit,  l'Acadéniie  a  indi- 
que elle-même  le  lien  qui  pouvait  les  rappro- 
cher sans  les  confondre;  mais  après  avoir  fixe 
le  cadre,  il  devenait  nécessaire  de  n'y  laisser 
aucmi  vide,  et  d'en  combiner  toutes  les  propor- 
tions. De  là,  un  second  travail  aussi  long  et 
plus  pénible  que  te  premier;  il  a  fallu  déve- 
kipper  quelques  parties  présentées  sous  une 
forme  sommaire,  ajouter  de  nouveaux  termes 
de  comparaison,  les  environner  de  preaves  et 
subordonner  tons  ces  détails  à  la  pensée  géné- 
rale qui  domine  Tonvrage. 

L'auteur,  encouragé  par  l'assentiment  de  ses 
juges  et  guidé  par  leurs  conseils,  s'est  imposé 
une  antre  tâche  d'une  nature  plus  aride  ;  pour 
abréger  les  recherches  et  faciliter  les  études,  il 
«  placé  à  la  fin  de  chaque  volume  des  notices 
littéraires  qui  se  rattachent  au  texte  par  des  nu- 
méros de  renvoi,  et  à  une  table  alphabétique 
par  les  noms  des  écrivains.  Si  cette  bibliogra- 
phie entièrement  neuve  obtient  une  accueil  fa- 
vorable, elle  pourra  par  la  suite  recevoir  nne 
plus  grande  extension ,  et  devenir  la  base  d'un 
ouvrage  spécial. 
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Jmilatiene  oplimonim  timilia  iavautndi 
/oeultas  paralur. 

(Plik.,  apiil.  vn-(|.) 

L'imilation  dci  choiei   eiecllentci   en   tiàt 
Ironvcr  de  icmbliblci. 


Toutes  les  Kttératm-es,  en  s'^oîgnant  de 
leurs  sources  comme  les  rivières  naissantes,  nnt 
rencontre  çà  et  là  quelque  afQuent  ;  et  plus  les 
tributs  qu'elles  ont  recueillis  ont  élé  abondans 
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et  variés,  plus  on  les  a  vues  sVlever  et  s'étendre. 

Demandera-t-OD  quelles  sont  celles  qui  ont  le 
plus  donné  ou  reçu  en  descendant  le  cours  des 
âges  ?  ce  serait  exiger  un  compte  inutile  :  recevoir 
et  donner  est  pour  toutes  une  condition  néces- 
saire. Il  faut  que  tout  ce  qui  est  au  service  de  l'intel- 
ligence humaine  se  prête  assistance ,  comme  les 
hommes  entre  eux  ;  cette  obligation  de  concours 
est  la  loi  même  du  progrès.  Ija  pensée,  d'ailleurs, 
n'est  pas  d'un  pays  plus  que  d'un  autre  :  reine 
de  la  créalion,  sa  mission  étemelle  est  de  cir- 
culer dans  l'immensité  de  son  empire,  sans  s'ar- 
rêter devant  aucune  barrière  ;  elle  doit  passer 
par  toutes  les  langues ,  et  ne  s'enchaîner  à  au- 
cune. La  littérature  la  plus  indigente  serait  celle 
qui ,  se  dérobant  à  un  ordre  de  succession  venu 
de  si  haut  et  de  si  loin,  prétendrait  se  suffire  à 
elle-même  ;  mais  un  isolement  absolu  n'est  pas 
moins  impossible  qu'un  développement  spon- 
tané. On  pourra  trouver,  dans  quelque  solitude 
de  l'Océan,  des  langues  sauvages  et  nues  comme 
les  peuplades  qui  les  parlent  ;  on  n'y  trouvera 
rien  qui  ressemble  à  une  littérature. 

De  là  deux  conséquences  à  tirer  :  la  première, 
qu'il  torait  insensé  de  vouloir  parquer  les  es- 
prits, puisque  l'instinct  de  leur  nature  est  d'en- 
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trer  ÎDcessammeot  en  coiarounicatîon ,  de  se 
chercher,  de  se  rapprocher,  de  s'unir. 

La  seconde,  que  tout  peuple  qui  aspire  à  coii- 
ser\'er  soti  caractère  original  et  sa  physionomie 
native,  doit  être  atlenlif  au  choix  de  ses  allian- 
ces.  Il  ne  suffit  pas  d'accepter  avec  discerne- 
ment de  nouveaux  modèles  ;  il  faut  encore  les 
imiter  arec  réserve,  avec  goût,  avec  art. 

Lien  naturel  de  toutes  les  traditions  de  l'in- 
telligence, l'imitation  est  l'instrument  d'un  tra- 
vail de  reproduction,  qui  ne  cesse  pas  une  seule 
heure ,  et  qu'il  est  toujours  n«!cessaire  de  sur- 
veiller. Selon  la  direction  donnée,  elle  régénère 
ou  elle  énerve,  elle  féconde  ou  elle  appauvrit; 
c'est  l'inspiration  ou  le  plagiat,  la  conquête  ou 
la  servitude,  la  vie  ou  la  mort  :  voilà  pourquoi 
^  il  est  indispensable  d'en  connaître  tous  les  avan- 
tages, comme  d'en  savoir  tous  les  dangers. 

En  nous  tournant  vers  l'histoire ,  qui .  seule 
peut  nous  initier  aux  mouvemens  les  plus  se- 
crets de  l'esprit  humain,  félicitons-nous  de  n'a- 
voir pas  à  porter  nos  investigations  sur  l'anti- 
quité ;  les  cendres  refroidies  de  cette  Pompeïa 
ont  été  tant  de  fois  explorées,  que  nos  mains 
les  remaeraient  inutilement.  Quel  monument 
n'a-t-on  pas  interrogé  depuis  que  le  monde  a 


fbïGoogIc 


laissé  mourir  ses  vieux  idiomes?  Quelle  ruine  , 
quelle  tombe  n'a-t-on  pas  essayé  de  faire  par- 
*'ler?  La  patience  de  l'analyse  s'est  réunie  à  la 
sagacité  de  l'induclioa  pour  établir,  par  la  dé- 
composilioa  des  roots,  les  migrations  successi- 
ves des  idées;  on  s'est  efforcé  de  refaire,  an- 
neau par  anneau ,  cette  chaîne  merreîlleuse  qui 
a  couru  à  travers  les  espaces  et  les  temps,  et  par 
laquelle  le  feu  des  arts  nous  a  été  transmis  de 
génération  en  génération ,  ou  plutôt  de  chef- 
d'œuvre  en  chef-d'œuvre  ;  la  critique,  devenue 
une  science  comme  la  philologie,  et  une  science 
profonde,  sans  cesser  d'être  la  lumière  des  let- 
tres, ne  s'est  arrêtée  aux  bornes  d'aucun  hori- 
zon :  chercheuse  infatigable ,  elle  a  tout  saisi , 
tout  comparé,  et  chaque  jour  encore  sa  puis- 
sante attraction  fait  sortir  des  clartés  nouvelles 
du  génie  le  plus  lointain. 

Les  faits  et  les  temps  ,  objets  de  l'étude  que 
nous  allons  entreprendre,  sont  voisins  de  nous  ; 
on  nous  a  montré  du  doigt  deux  littératures 
modernes  ;  et  c'est  de  leur  apogée,  comme  d'un 
point  culminant,  que  notre  regard  doit  embras- 
ser toute  l'action  de  ces  influences  intellec- 
tuelles, dont  l'examen  intéresse  au  même  degré 
tes  destinées  de  l'art  et  de  la  civilisation. 
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Et  n'est-ce  rien  déjà  que  celte  tendance  des 
travaux  littéraires?  N'y  a-l-il  pas  quelque  pro- 
messe ,  quelque  certitude  de  succès  dans  cette 
impulsion  des  esprits  vers  les  observations  sé- 
rieuses et  positives?  Disons-le  avec  franchise  : 
le  culte  exclusif  des  littératures  anciennes  nous 
a  détournés  trop  long-temps  de  l'étude  des  lan- 
gues modernes.  Justement  épris  de  l'antiquité, 
avides  de  l'entendre ,  jaloux  de  la  contempler 
sans  voile,  nous  ne  pensions  pas  que  le  sacrifice 
de  nos  jeunes  années  payât  trop  dièrement  le 
privilège  de  la  voir  face  à  face  et  de  nous  ins- 
truire à  son  école,  sans  l'importun  secours  d'un 
interprète.  Les  langues  modernes  ne  frappaient 
nos  oreilles  que  par  aventure  ;  nous  ne  les  ren- 
contrions qu'en  voyageant,  et  le  goût  des  voya- 
ges s'accordait  peu  avec  nos  habitudes  ;  de  ra- 
res traductions,  faites  au  hasard  dans  des  biblio- 
thèques exploitées  avec  caprice,  ne  nous  trans- 
mettaient que  des  pages  dénaturées.  Si  l'on  peut, 
en  effet,  copier  un  objet  d'art,  un  tableau,  une 
statue,  une  gravure,  c'est  que  l'airain,  le  mar- 
bre, la  toile  n'exigent  aucune  transmiUation  ; 
la  similitude  de  la  matière  se  prête  à  une  com- 
plète similitude  de  l'œuvre;  mais  les . créations 
du  génie  littéraire  n'admettent  que  la  ressem* 
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blance  éloignée  des  analogies.  Comment  expri- 
mer sans  quelque  altération  ce  que  l'on  n'a  pas 
pensé ,  et  ce  que  souvent  même  on  peut  h  peine 
sentir?  Il  n'esl  possible  à  qui  que  ce  soit  de  trans- 
poser d'une  langue  dans  une  autre  la  couleur, 
le  mouTcment,  l'harmonie  du  stifle,  encore 
moins  cette  expression  locale,  cette  teinte  per- 
sonnelle qui  est  comme  l'accent  de  la  pensée. 

Aussi,  depuis  le  roi  Jean  et  son  61s  Charles  V, 
qui,  pour  mettre  en  honneur  la  sapience  des 
clercs,  ont  commencé  à  faire  traduire  l'antiquité, 
quelle  longue  protestation  dans  toutes  nos  éco- 
les! Aux  Philippe  de  Vitry,auxPierreBercheur, 
aux  Nicolas  d'Oresme  succèdent  des  milliers  de 
traducteurs  dont  les  noms  sont  bientôt  effacés 
par  d'autres  noms.  Qui  dira  ce  qu'un  seul  ori- 
ginal a  dévoré  de  copies?  Autour  de  chaque 
modèle  s'élève,  en  pyramide  funéraire,  un  amas 
d'ébauches  sans  cesse  retouchées,  corrigées,  ra- 
jeunies, et  toujours  promptes  à  vieillir.  On  n'en- 
tend que  la  voix  des  érudits  qui  s'écrient ,  du 
haut  des  chaires  :  «  Ne  vous  arrêtez  pas  devant 
ces  copies  menteuses  ;  poussez  plus  loin  ;  allex 
aux  modèles.  »  C'est  le  sentiment  général  de 
cette  vérité  qui  a  fini  par  rendre  classique  l'é- 
tude des  langues  qu'on  ne  parle  plus  ;  on  de- 
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vaït  donc,  tôt  ou  tard ,  se  pénétrer  aossi  de  la 
nécessité  de  suppléer  à  l'impiussance  de  la  tra- 
duction pour  les  langues  que  l'on  parle  encore, 
lii,  un  simple  rapprochement  en  dit  plus  qu'un 
commentaire  ;  les  cootre-épreuves  sont  sous  nos 
yeux  ;  et  en  regard  d'une  nature  refroidie  par 
la  mort,  elles  nous  montrent  l'animation  de  la 
vie  :  mais  si  tous  les  esprits  se  laissent  aisément 
convaincre ,  lorsqu'une  démonstration  pareille 
les  éclaire,  il  n'en  est  que  bien  peu  qui  fassent 
effort  sur  eax-mêmes  pour  suivre  la  route  qu'on 
leur  indique.  Selon  le  vent  qui  a  soufflé  du  de- 
hors ,  une  vogue  subite  a  propagé  tour  à  tour 
parmi  nous  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'al- 
lemand. Par  malheur,  cette  mode  a  passé  comme 
toutes  les  autres;  elle  a  traversé  rapidement  le 
monde  des  salons,  et  s'est  éteinte  çà  et  là  dans 
quelques  cabinets  studieux  ;  les  écoles  n'en  ont 
pas  profité;  les  fils  sont  venus  s'asseoir  sur  les 
bancs  où  s'étaient  assis  leurs  pères,  pour  voir  les 
mêmes  figures,  pour  entendre  les  mêmes  voix, 
sans  un  livre  de  moins,  sans  une  leçon  de  plus. 
L'honneur  d'élargir  le  cercle  des  études,  par 
l'adoption  des  langues  modernes,  était  réservé 
à  la  France  du  dix-neuvième  siècle.  Voyageuse 
et  conquérante ,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a 
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tout  vu  et  tout  remué  :  mëdilant  tour  à  tour, 
dans  les  haltes  de  ses  arme'es,  sur  les  ruines  de 
l'ancien  monde  et  sur  les  tombes  du  nouveau, 
elle  a  senti  qu'une  seconde  antiquité,  noble 
émule  de  la  première,  avait  pris  rang  dans  t'bîs- 
toire  des  lettres,  et  devait  avoir  place  daos  l'édu- 
cation des  esprits;  l'étude  des  langues  a  été  sérieu- 
sement introduite  dans  l'enseignement  public. 

Quelques  années  encore,  et  les  clés  de  toutes 
lesportes  qui  oavrentsurnos  frontières  seront  en- 
tre nos  mains  :  le  temps  est  donc  venu  de  régler 
l'usage  de  ces  sources  vives,où  l'on  puise  déjà  de 
toutes  parts  avec  tant  d'ardeur  ;  il  faut  apprendre 
à  en  conduire  les  eaux  dans  les  sillons  de  notre 
littérature,  comme  au  milieu  de  ces  plantes  dé- 
licates que  le  cultivateur  arrose  et  n'inonde  pas. 

Telle  a  été  la  pensée  de  l'Académie  ;  elle  a 
choisi  un  exemple  dans  lequel  tous  les  autres 
peuvent  se  résumer  : 

Déterminer  l 'influence  de  la  litiérature  espa- 
gnole sur  la  Uitérature  française  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ce  n'est  pas  seule- 
ment mettre  en  parallèle  les  plus  belles  pages 
de  ces  deux  littératures  éminentes,  c'est  indi- 
quer leurs  liens  intimes,  leurs  affinités  secrètes, 
les  conditions  de  leurs  rapports ,  et  montrer, 
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dans  le  jeu  d'une  réacrion  mutuelle ,  l'effet  de 
rîmitation  bien  ou  mal  entendue.  Les  bons  et 
les  mauvais  modèles  se  touchent,  les  e'poques 
sont  contemporaines ,  les  pays  limitrophes  ;  le 
soleil  de  l'Espagne  n'a  rien  TU  déplus  brillant  que 
le  seizième  siècle  ;  l'astre  de  laFrance  n'a  éclairé 
aucune  grandeur  qui  ait  surpassé  celle  du  dix- 
septième  :  à  la  fortune  des  enfans  de  Charles- 
Quint  succède  ta  fortune  de  Louis  XIV.  Eh  bien  ! 
au  point  de  jonction  de  ces  deux  siècles  im- 
mortels, lorsque  la  Httérature  espagnole,  se  pré- 
cipitant des  hauteurs  qu'elle  occupa  la  première, 
fit  invasion  en  France  avec  la  force  et  le  bruit 
d'un  torrent,  que  s'est-il  passé?  N'a-t-elle  pas 
commence'  par  tout  déborder  et  tout  confondre  ? 
En  racontant  les  périls  de  notre  nationalité  lit- 
téraire, nous  aurons  donc  à  signaler  à  la  recon- 
naissance publique  ces  esprits  inébranlables, 
ces  talens  incorruptibles  qui  nous  ont  servi  de 
digues ,  et  qui  ont  su  féconder  notre  littérature 
en  utilisant  jusqu'au  limon  déposé  sur  ses  rives. 
Notre  tâche  ne  s'arrêtera  point  là  :  l'influence 
dont  nous  devons  apprécier  l'action  principale , 
s'est  manifestée  long-lemps  avant  le  dix-sep- 
tième siècle,  et  s'est  fait  sentir  long-temps  après; 
elle  a  eu,  comme  on  le  verra ,  des  mouvemens 
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irr^guliers  et  des  retours  inattendus  :  on  serait 
donc  exposé  à  ne  signaler  que  les  effets  sans  les 
causes,  ou  les  causes  sans  les  effets,  si  l'on  ne 
s'attachait  pas  à  suivre  et  à  démêler  tous  ces  fils 
qui  se  nouent  et  se  dénouent,  se  resserrent  ou  se 
détendent  d'une  extrémité  à  l'antre  de  l'Europe- 
L'Académie  ,  loin  d'assigner  à  nos  excursions 
une  limite  rigoureuse,  nous  a  prescrit  de  re- 
chercher, en  général,  par  quel  art  et  par  quelles 
heureuses  circonstances  noire  littérature,  à  di- 
verses époques,  a  su  profiter  du  commerce  des 
UttéraUires  êlrartgeres ,  en  maintenant  son  carac- 
tère original. 

La  carrière  est  vaste ,  trop  vaste  peut-être ,  et 
nous  craindrions  de  nous  égai;f!r,  si  l'on  n'avait 
pris  soin  de  jalonner  la  roule  et  de  marquer  le 
but.  Vers  quelque  région  que  nos  pas  se  diri- 
gent, ils  ne  s'éloigneront  de  la  France  que  pour 
y  revenir  ;  nous  n'irons  recueillir  les  exemples 
étrangers  que  pour  les  ranger  sous  les  principes 
nationaux ,  et  pour  en  tirer  une  application  qui 
nous  soit  utile.  Fidèles  enfin  à  l'épigraphe  que 
nous  avons  inscrite  en  tête  de  ce  livre,  nous  de- 
manderons à  tous  les  modèles  de  prêter  l'appui 
de  leur  autorité  à  cet  art  d'imiter  qui  apprend 
l'art  de  créer  au  génie  même. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LANCDKS  n'caPAGNE  ET  DE  FftAKCS. —  HISTOIAS  COMPARÉE. 


AvaSt  de  présenter  le  tableau  des  deux 
littératures,  il  est  nécessaire  de  déterminer  le 
raractère  des  deux  langues  : 

La  langue  espagnole,  la  plus  fière  et  la  plus 
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mâle  des  langues  méridionales,  est  nurreuse 
sans  âprelé,  et  souple  sans  mollesse  :  tantôt 
accentuée  et^ vibrante,  elle  résonne  comme  la 
Toix  du  clairon  ;  tantôt  douce  et  musicale,  elle 
se  module  comme  le  chant  d'une  femme;  elle 
est  vive  et  déliée,  grave,  fastueuse,  fanfaronne, 
solennelle  (i). 

La  tangue  française  n'a  pas  ^le'  si  richemenl 
dotëe,  mais  l'art  est  venu  à  son  secours;  il  l'a 
remaniée,  il  l'a  polie,  et,  à  force  de  travail,  il  lui 
a  donné  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  être 
acquises  :  la  pureté,  la  flexibilité,  la  justesse,  et 
surtout  la  clarté.  Elle  a  moins  de  nombre  que 
la  langue  espagnole ,  mais  plus  de  netteté  ; 
moins  de  pompe ,  mais  plus  de  délicatesse  ; 
moins  d'étendue,  mais  plus  de  profondeur. 

En  Espagne,  tout  ce  qui  est  passion  s'épan- 
che et  se  colore  avec  une  promptitude  qui  lient 
de  l'électricité;  en  France,  tout  ce  qui  est  pen- 
sée se  résume  et  se  formule  avec  une  précision 
qu'on  pourrait  appeler  géométrique  (2).  Aussi, 
notre  langue  est-elle,  par  excellence,  la  langue 
de  l'abstraction.  Devenue,  il  j  a  deux  siècles. 


(1)  Voir  les  noies  à  la  fia  do  volmne. 
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par  sa  lucidité,  l'ialerprète  du  droit  public  euro- 
péen, elle  tend  de  nos  jours  à  devenir  l'organe 
universel  de  la  philosophie  et  de  la  science. 

Mais  quelle  a  été  la  marche  des  deui  idiome»? 
par  quel  concours  d'évèoemens  ont-ils  été  l'un 
et  l'autre  secondés  ou  entravés  avant  de  se  fixer? 
comment,  enfin,  se  sont-its  trouvés  en  contact 
et  out-îls  pu  s'entr 'aider  ou  se  nuire? 

Ne  le  perdons  pas  de  vue  :  partout  la  fusion 
des  races  a  précédé  le  mélange  des  idiomes  ; 
les  élémens  primitifs  se  sont  modifiés ,  et  les 
langues  n'ont  pu  devenir  nationales,  c'est-à-dire 
reproduire  exactement  le  caractère  et  l'esprit 
des  peuples,  que  lorsque  cet  esprit  et  ce  carac- 
tère ont  été  profondément  empreints  dans  des 
originalités  communes,  dans  des  types  géné- 
raux et  invariables.  La  France  et  l'Espagne,  bien 
qu'héritières  de  la  société  antique,  ont  eu  à  su- 
bir les  mêmes  épreuves  que  les  tribus  barbares 
jetées  au  milieu  d'elles,  et,  d'un  côté  comme  de 
l'autre,  ces  épreuves  ont  été  longues  et  péni- 
bles. 

A  ne  considérer  que  les  positions  de  terri- 
toire, il  semble  que  la  France,  fermée  seule- 
ment an  sud  et  ouverte  sur  toute  sa  ligne  sep- 
tentrionale, appelle  les  invasions  étrangères,  et 


i!,Googlc 


que  l'Espagne  les  repousse,  elle  qui  s'abrite 
dans  un  triangle  protégé  sur  ses  deux  côtés  par 
deux  mers,  et  sur  sa  base  par  la  chaîne  des  Py- 
re'nées.  Cependant,  cette  Péninsule  au  ciel  pur, 
au  sol  fertile,  au  génie  indépendant,  cette  déli- 
cieuse contrée ,  qu'on  aurait  pu  croire  unique- 
ment destinée  à  cultiver  les  arts  de  la  paix  dans 
le  calme  de  la  solitude,  a  été  le  théâtre  des  plus 
grands  bouleverseraens  ;  la  langue  de  ses  pre  - 
raiera  habitans  a  disparu  sans  qu'on  puisse  dire 
avec  certitude  ce  qu'elle  a  été  (3)  ;  la  conquête 
n'en  a  gardé  qu'un  vague  souvenir.  Décom- 
posez ,  s'il  vous  est  possible ,  cette  alluvion 
d'idiomes  formée  du  dépôt  successif  de  tous 
les  débordemens  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  (4)  :  sur  les  débris  de  la  langue  phé- 
nicienne se  sont  amoncelés  les  débris  de  la  lan- 
gue latine,  et  de  cet  amas  de  ruines  est  sorti  ce 
romance  ibérique,  qui  porte  l'avenir  de  la  kngue 
castillane;  mais  que  de  jours  s'écouleront  avant 
que  le  dialecte  qui  vient  de  naître  ait  acquit  les 
forces  d'une  langue,  et  qu'il  ait  pu  faire  reron- 
naîlre  son  autorité  dans  la  Péninsule  entière  ! 
Il  faut  qu'il  s'attaque  successivement  à  toutes 
les  langues  qui  l'environnent,  et  que,  vain- 
queur ou  vaincu,  il  s'enrichisse  de  leurs  dé- 
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pouîlles  ;  il  faut  que,  franchissant  les  Sierras 
des  Asturies  qui  lui  avaient  serri  de  remparts, 
it  assiste  à  des  combats  de  géans ,  aux  combats 
héroïques  des  chrétiens  et  des  Maures  ;  il  faut 
que  les  soldats  des  califes  perdent  pied  à  pied, 
par  one  retraite  de  cinq  cents  ans  ,  tout  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  envahi  après  la  journée  de 
Xérès  de  la  Fronlera  (a),  lutte  sans  égale  dans 
l'histoire  des  guerres  européennes,  et  dont  la 
glorieuse  durée  atteste  hautement  cette  persé- 
vérance infatigable ,  qui  est  la  principale  acti- 
vité du  caractère  espagnol.  Ce  n'est  pas  assez: 
□ne  sorte  de  guerre  civile  se  mêle  à  la  guerre 
étrangère  ;  le  romance  ibérique  est  en  présence 
dn  romance  lèmosin  :  à  lui  la  Castille  et  le 
royaume  de  Léon,  mais  à  son  adversaire  les 
royaumes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence 
et  de  Murcie,  tandis  que  le  Galicien  s'étend  sur 
la  frontière  du  Portugal  (5),  et  qu'à  l'extrémité 
du  nord,  au  sein  de  ta  Biscaye  et  de  la  Navarre, 
le  vieux  dialecte  des  Canlabres  se  maintient  in- 
domptable et  sauvage  dans  ses  vallées  inacces- 
sibles. 

Qui  triomphera?  Les  chances  du  combat  pa> 

C«)  En  71.. 


fbïGoogIc 


raisseul  d'abord  iaégales  :  le  Castillan,  ëlere 
dans  les  camps,  est  plus  pauvre  et  plus  gros- 
sier; il  n'a  pour  lui  que  la  fortune  de  ses  ar~ 
mes.  Le  Lëmosin,  au  contraire,  resplendissant 
du  luxe  des  palais,  règne  jusqu'au-delà  des  Py- 
rénées ;  tout  le  midi  de  la  France  lui  est  soumis 
avec  ses  cours  d'amour  et  ses  compagnies  du 
gai-savoir  (6). 

Déjà  il  a  pénétré  au  coeur  de  la  Castille,  plu- 
sieurs rois  ont  favorisé  sa  marche,  mais  un  évé- 
nement imprévu  l'arrête  k  l'improviste,  et  tous 
ses  avantages  loi  échappent  :  une  révolte  a  éclaté 
à  Madrid  ;  l'héritière  du  trône  est  chassée  ;  Isa- 
belle la  remplace  ;  une  double  alliance  réunit 
les  couronnes  et  les  années  de  Castille  et  d'A- 
ragon ;  les  portes  de  l'Àlharabra,  dernier  refuge 
des  Maures,  volent  bientôt  en  éclats,  et  la  lan- 
gue castillane,  devenue  la  langue  suprême  de 
toutes  les  Espagnes,  est  irrévocablement  asso- 
ciée à  la  monarchie  qui  vient  d'être  sacrée  sur 
les  trophées  du  christianisme;  la  nationalité 
politique  emporte  avec  elle  la  nationalité  litté- 
raire. 

En  France,  d'autres  accideus,  d'autres  diffi- 
cultés, mais  }e  même  chaos,  la  même  lutte,  les 
mêmes  vicissitudes.  Avant  d'entrevoir  une  lan- 
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gue  nationale,  on  a  le  spectacle  d'un  péle-méle 
de  dialectes  qui  se  heurtent  et  se  brisent  sans 
rien  fonder.  A  peine  la  dominaiion  romaine 
a-t-elle  chancelé  sur  ses  bases  trop  élai^es,  que 
la  guerre  commence  :  Germains,  Goths,  Bour- 
guignons, Bretons,  Normands,  cherchent  à 
tout  couvrir  du  tumulte  de  leurs  voix.  Ije  lalin, 
que  tant  d'accens  étrangers  ont  déjà  profon- 
dément altéré,  n'est  plus  soutenu  que  par  d'an- 
ciennes habitudes  ;  il  va  succomber  :  le  chris- 
tianisme, qui  l'a  choisi  pour  le  héraut  de  sa 
mission,  le  soutient  et  prolonge  sa  vie.  Cepen- 
dant, la  corruption  ne  ^'arrête  pas  ;  l'Église  elle- 
même,  que  la  barbarie  gagne,  ne  peut  en  pré- 
server sa  langue  adoptive.  Le  celle  et  le  tudes- 
que  des  Gaulois  et  des  Francs ,  qui  s'étaient 
pieusement  attachés  à  la  décrépitude  du  latin, 
l'achèvent  par  leur  union  ;  il  se  décompose,  et 
de  ses  lambeaux  sortent  deux  langues  nouvelles 
qui  se  partagent  toute  la  France  (a).  Ces  deux 
sœurs  ne  sont  qu'à  demi  formées ,  et  déjà  elles 
s'éloignent  rapidement  l'une  de  l'autre  ;  la  pre- 
mière est  entraînée  par  l'élément  sicambre ,  la 
seconde  par  l'élément  romain  :  c'est  le  nord  et 

(a)  La  langue  d'oi7  et  la  lanf;;u«  dW. 
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le  raidi  qui  ne  peaTent  encore  s'amalgamer  et 
se  confondre. 

La  langue  du  midi,  que  nous  venons  de  voir, 
sous  le  nom  de  romance  lêmosin,  se  répandre 
de  rOce'an  jusqu'à  la  Méditerranée,  de  l'Ebre 
jusqu'à  la  Loire,  et  projeter  sa  lumière  sur  les 
deux  versans  des  Pyrënées,  aspire  à  recueillir 
toutes  les  couronnes  de  la  langue  ladne,  sa 
mère;  elle  a  une  littérature  active,  envahissante 
et  déjà  plus  avancée  que  toutes  les  autres.  Un 
reflet  des  splendeurs  orientales  enflamme  le 
ge'nie  de  ses  poètes,  et  tout  présage^la  con- 
solidation d'un  empire  qu'environnent  tant  de 
séductions,  et  que  tant  de  voix  propagent. 

Cependant,  la  langue  du  nord,  ce  waUon  si 
âpre  et  si  grossier,  qui  végétait  dans  un  coin 
de  la  France,  poursuit  sa  destinée  guerrière, 
sans  songer  à  se  recommander  à  l'amour  des 
peuples  par  de  plus  douces  victoires  ;  on  le 
rencontre  presque  à  la  fois  en  Angleterre  sous 
le  pennon  de  Guillaume-le-Conquérant,  en  Si- 
cile avec  les  hordes  normandes,  à  Bjzance 
avec  les  armées  des  Baudouin  et  des  Gourte- 
nay,  sous  les  murs  de  Jérusalem,  et  jusque  dins 
Athènes,  au  milieu  des  défenseurs  de  la  foi.  Ces 
rapprochemens,  ces  frotteraens  continaels  avec 
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toutes  les  langues  du  monde  adoucissent  peu  à 
peu  sa  rudesse.  Dépositaire  des  traditions  pri- 
mitives de  la  chevalerie,  il  porte  en  lui  un  germe 
civilisateur  qui  ne  tarde  pas  Jt  se  développer  ; 
mais  ce  qui  fera  plus  que  tous  les  chants  de  ses 
trouvères  et  toutes  les  prouesses  de  ses  preox, 
c'est  la  place  qu'il'occape  entre  la  Loire  et  la 
Seine,  place  étroite',  mais  centrale,  mais  sou- 
veraine, où  Clovis  a  planté  la  croix  de  Tolbiac, 
oùRobert-le-Fort  a  dresse'  le  pavois  des  champs 
de  mai ,  où  Philippe-Auguste  a  scelle  le  globe 
de  Charlemagne. 

Les  obstacles  déjà  tant  de  fois  multipliés  se 
multiplient  encore;  celte  langue  invincible,  qui 
vent  avoir  toute  la  France,  n'est  toujours  que  la 
langue  vulgaire  :  la  chaire  l'a  proscrite,  les  éco- 
les la  dédaignent ,  les  barons  l'isolent.  Qu'im- 
porte! Elle  précipite  hardiment  sa  marche  de 
cité  en  cité ,  de  manoir  en  manoir  ;  à  chaque 
pas  on  s'aperçoit  qu'elle  grandit,  et  que  sa  ri- 
vale décline.  Mais  pour  qu'elle  atteigne  son  but, 
les  évènemeiis  doivent  élargir  sa  roule,  et  don- 
ner au  cercle  où  elle  se  meut  une  étendue  qui 
la  préserve  de  toute  atteinte  ;  ce  fut  l'œuvre  de 
plusieurs  siècles  et  d'un  grand  acte  d'émanci- 
pation. François  I",  secondé  par  le  mouvement 
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de  la  renaissance,  eut  le  bonheur  et  la  gloire 
d'affranchir  la  langue  de  son  pays  des  pros- 
criptions qui  l'aTaîent  frappée  ;  il  ne  se  con- 
tenta  pas  de  la  proclamer  nationale ,  il  lui  as- 
sura une  incontestable  suprématie,  en  la  met- 
tant en  possession  de  toutes  les  parties  du 
royaume. 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  dès 
qu'une  tendance  à  l'unité  politique  s'est  ma- 
nifestée ,  la  langue  a  surmonté  tous  les  obsta- 
cles. Les  deux  nations  n'ont  eu  qu'à  se  cons- 
tituer pour  imprimer  leur  caractère  à  l'idiome 
de  leur  choix;  au  fond,  l'une  et  l'autre  ont 
dtéi,  sans  peut-étre  s'en  rendre  compte,  à  la 
loi  de  leur  nature.  L'esprit  gaulois,  esprit  vif, 
mais  juste,  plus  facile  à  séduire  qu'à  fixer, 
a  su  échapper  aux  longues  erreurs  par  sa  mo- 
bilité, et  «e  soustraire  aux  excès  violens  par  sa 
modération.  Attiré  deux  fois  vers  le  midi ,  on 
aurait  pu  croire  qu'il  allait  s'amollir  et  se  perdre 
dans  la  chaude  atmosphère  de  la  langue  latine 
DU  de  la  langue  romane,  et  deux  fois  il  est  re- 
venu sur  lui-même  avec  une  admirable  sagesse. 
Beaucoup  moins  avide  de  tout  prendre  que  ja- 
loux de  s'assimiler  tout  ce  qu'il  prenait,  il  a 
tempéré  les  influences  du  nord  par  celles  dif 
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midi ,  et  les  influences  du  midi  par  celtes  du 
nord;  la  langue  dans  laquelle  il  s'est  mouM  est 
un  milieu  entre  tous  les  accens. 

L'Espagne ,  au  contraire ,  partie  d'un  point 
extrême ,  n'a  pas  cherche  une  situation  mixte  ; 
elle  ^tait,  elle  est  demeurée  essentiellement  mé- 
ridionale :  elle  a  seulement  incliné  du  latin  à 
l'arabe  ;  on  eût  dit  que  les  feux  de  l'Italie  n'é- 
taient pas  assez  brûlans  pour  elle ,  et  qu'il  lui 
fallait  un  rayon  du  soleil  africain  pour  échauffer 
ses  passions  et  soutenir  son  enthousiasme  (7). 

Quand  tes  langues  sont  formées,  il  leur  reste 
à  se  perfectionner,  ce  qui  n'est  pas  moins  dif- 
ficile; cepeiklant,  elles  n'agissent  alors  que  sur 
elles-mêmes  :  c'est  un  travail  intérieur  confié  au 
génie  national,  une  culture  industrieuse  et  pai- 
sible;  mais  les  combats  qu'il  faut  livrer  au  de- 
hors pour  conquérir  ou  pour  échapper  à  la 
conquête ,  offrent  un  tout  autre  spectacle.  Les 
langues  qui  succombent  ne  subissent  pas  seu- 
lement la  domination  de  celles  qui  triomphent  ; 
il  arrive  souvent  qu'elles  meurent,  et  que  de 
choses  meurent  avec  elles!  On  pourrait  les  com- 
parer à  ces  monumens  engloutis  dans  la  pous- 
sière ,  et  dont  les  ruines  mêmes  périssent  ;  du 
moins,  lorsqu'une  civilisation  supérieure  est  vic- 
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torieuse,les  ruines  que  fait  l'intelligence  dis|>a- 
raissent  soun  de  plus  beaux  édifices.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  la  France  et  pour  l'Espagne  à  la  chute 
des  dialectes  qui  obstruaient  leurroule.  Quoique 
de  part  et  d'autre  on  eût  beaucoup  perdu,  presque 
rien  ne  fut  Ji  regretter  :  l'avenir  prit  soin  de 
faire  fructifier  tout  ce  qui  était  reste'  ii  l'e'tat  de 
germe  dans  le  passé. 
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CHAPITRE  II. 


CftRACTiRB    DISTIKCTIF    DES     DKUX    LITTÉ SATURES. 

—  IHFLDBISCB   DD   HOTEH    AOE   SVH    L'vNB   ET  SUE.    l'aDTI 

—  RBHAMSAIfCE     DU     XIV*     SlàCLB. 

—  aUPRilIATIB  DE  LA  LITTf  RATURE  ITALIXFHB. 


Arec  des  langues  qui  n'avaient  de  commun 
que  leur  parenté  latine,  et  dont  l'enfance  même 
révélait  des  inslîncrs  difTérens ,  deux  peuples 
d'un  esprit  vif  ne  devaient  s'acroi'der  que  pflr 
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hasard  dans  l'expression  de  leurit  pensées. 
L'histoire  de  leur  titlâ^ture  a  cela  de  particu- 
lier, que  les  analogies  s'y  montrent  partout,  et 
les  ressemhlances  nulle  part  ;  on  les  voit  alter- 
nativement  se  devancer  et  se  suivre.  Mais  lors 
même  qu'ils  se  rencontrent  ou  que  l'un  cherche 
à  se  rapprocher  de  l'autre,  il  est  aisé  de  voir, 
qu'ils  ne  vont  ni  du  même  pas  ni  au  même  but. 

Entrée  la  première  dans  la  lice,  la  poésie, 
qui  fut  le  prélude  de  notre  littérature,  marcha 
droit  devant  elle ,  et  fournit  d'abord  une  car- 
rière assez  heureuse  :  héroïque  dans  la  chanson 
guerrière  et  dans  le  roman  chevaleresque,  rail- 
leuse dans  le  sirvente,  naïve  dans  le  fabliau,  in- 
génieuse dans  les  jeux-partis,  tendre  dans  le  lai 
de  plaisance  ou  d'amour,  elle  avait,  à  défaut 
de  force,  un  élan  qui  la  portait  de  prime^bord 
au-delà  des  difficultés  sans  qu'elle  sût  les  aper- 
cevoir, sans  qu'elle  pût  les  craindre  ;  mais  déjà 
disposée  au  changement,  comme  si  elle  avait 
eu  le  temps  de  se  fatiguer,  elle  quitta  la  bonne 
route,  dès  qu'une  nouveauté  vint  frapper  ses 
regards. 

L'allégorie,  cette  Mélusiae  du  moyen-âge, 
née  de  l'accouplement  du  symbolisme  arabe  et 
de  la  métaphysique  de  l'école,  avait  trouvé  dans 
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l'Europe  entière  les  esprits  si  disposes  au  raf- 
finement, qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  les  sé- 
duire ;  elle  détrôna  la  mythologie  des  anciens, 
qui  ne  satisfaisait  plus  les  imaginations,  et  qui 
commençait  à  embarrasser  les  consciences, 
s'empara  de  la  chevalerie,  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  myiholope  des  modernes,  et  se  glissa  dans 
le  sanctuaire  même  de  la  religion.  Un  fou,  qui 
s'intitulait  empereur  de  ConsUmtinople  et  ckeva- 
Uer  du  roi  d'Araff>n,  Pierre  Vidal,  le  prince 
des  troubadours  du  douzième  siècle  (i),  con- 
somma le  divorce  de  la  poésie  avec  le  paga- 
nisme, en  peuplant  l'Olympe  et  le  Parnasse  de 
plus  d'êtres  moraux  qu'ils  n'avaient  eu  de  divi- 
nités ;  c'est  là  que  Guillaume  de  Lorris  prit  les 
personnages  de  son  Roman  de  la  rose,  art  d'ai- 
mer que  les  Romaines  du  temps  d'Ovide  au- 
raient trouvé  inintelligible  ;  mais  que  les  châ- 
telaines du  temps  d'Eslephanelte  ou  d'Isabeau 
comprenaient  mieux  que  leur  Missel.  Le  suc- 
cès prodigieux  de  ce  poème  suspendit  pour 
long-temps  l'essor  de  la  muse  française  ;  l'es- 
prit voulut  arriver  avant  le  génie.  Les  héros  si 
bien  constitués  de  nos  chroniques  populaires, 
les  Tristan,  les  Lancelot,  les  Perceval  furent 
délaissés  pour  des  êtres  sans  corps  et  sans  âme, 
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pour  de  pâles  id^alitës,  telles  qae  Danger,  Faux- 
Semblant,  Maleboudte,  Bei~Aeeueil,  Fran- 
chise; les  vices  et  les  vertus  grotesquement  per- 
sonnifiës,  portant  ëcussous  et  bannières,  es- 
cortes de  leurs  chambellans,  de  leurs  ëcuyers 
et  de  leurs  pages,  firent  assaut  d'aigumens  so- 
phistiques, si  bien  que,  de  subtilité  en  subtilité, 
on  tomba  dans  les  divagations  les  plus  absurdes; 
une  métaphysique  discoureuse  avait  rendu  im~ 
possible  toute  poésie  d'action. 

Si  quelques  réputations  fondées  sur  des  ta- 
lens  plus  réels  ou  mieux  employés  se  dérobè- 
rent k  l'oubli,  la  France  eut  le  malheur  de  per- 
dre les  noms  qu'elle  aurait  dû  mettre  le  plus 
de  soin  à  conserver,  La  plupart  de  nos  poètes 
bretons ,  normands  et  picards  disparurent, 
comme  les  Bardes ,  avec  les  générations  belli- 
queuses dont  ils  avaient  célébré  les  baats  faits  : 
leurs  refrains  circulaient  du  foyer  domestique 
au  champ  de  bataille,  sans  qu'on  pût  dire  qui 
les  avait  trouvés  ;  on  ne  savait  plus  même  de 
quel  noble  cœur  s'exhala  l'hymne  des  preux, 
cette  chanson  de  Roland  que  chaque  mère  ap- 
prenait à  ses  fils,  que  chaque  homme  d'armes 
connaissait  comme  son  étendart,  et  qui  vengea 
tant  de  fois  le  désastre  de  Roncevaux. 
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Les  premiers  moQUOiens  de  la  poésie  castil- 
lane sont  aussi  des  chansons  chevaleresques; 
ils  ne  portent  aucuu  nom  d'auteur  :  la  date  en 
est  incertaine,  et  l'âpreté  à  peine  compensée 
par  quelques  traits  remarquables.  Le  poème  du 
Cid  esl-it  antérieur  ou  postérieur  à  ces  essaie 
grossiers?  Ce  n'est  là  qu'une  question  de  chro- 
nologie; et  si  cette  question  est  restée  jusqu'à 
présent  indécise,  le  doute  n'a  rien,  du  moins, 
qui  porte  préjudice  à  l'ouTrage,  puisqu'il  laisse 
flotter  l'esprit  entre  la  vérité  de  l'histoire  et  la 
fiction  de  la  poésie  ;  mais  la  question  de  mé- 
rite, la  seule  qu'il  serait  intéressant  de  débattre, 
a  été  tranchée  par  plusieurs  critiques  avec  une 
rigueur  excessive.  A  leur  ans,  «  on  ne  saurait 
accorder  le  titre  de  poème  à  une  chronique  pla- 
tement nmëe;  ce  n'est  qa'nne  curiosité  litté- 
raire, une  sorte  de  médaille  d'une  vétusté  res- 
pectable. Le  peu  de  coloris  que  l'on  remarque 
çà  et  là  n'est  dû  qu'à  la  naïveté  du  style,  aidée 
de  quelques  situations  assez  énergiquement 
peintes^  il  n'y  a,  dn  reste,  aucune  invention.  » 
Certes ,  un  poème ,  que  Blanche  de  Castille 
a  pu  lire  avant  de  monter  sur  le  trône  de  France, 
devait  être  dénué  des  qualités  de  forme  que 
l'état  inculle  de  ta  langue  lui  refusait.  N'était-ce 
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pas,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  vagissement 
de  la  muse  castillane?  Gomment  donc  aorait-on 
pu  faire  mieux  avec  une  langue  presque  bar- 
bare, et  arec  une  versificalion  sans  mesure  fixe, 
sans  consonnances  marquées,  sans  aucune  rè- 
gle d'harmonie  ?  Jjt  génie  perfectionne  l'instru- 
raent  dont  il  se  sert ,  il  ne  l'invente  pas  ;  pour 
être  entendu  de  ses  contemporains,  il  faut  par- 
ler comme  eux.  En  supposant  même  le  prodige 
d'une  maturitë  soudaine,  le  douzième  siècle 
n'aurait  pas  plus  compris  le  langage  que  tes 
mœurs  du  seizième  ;  la  seule  oenvre  de  poésie 
qni  fiit  possible  à  une  époque  d'essais,  était  de 
dégager  Rodrigues  de  Bivar  de  sa  rude  écorce, 
et  sinon  de  l'idéaliser,  du  moins  de  l'épurer. 
L'histoire  n'avait  donné  qu'une  partie  du  sujet; 
il  n'y  avait  de  parfaitement  avéré  «  que  l'exis- 
tence du  héros,  son  nom  de  Rodrigo  Diez  ou 
Diaz,  son  surnom  de  Gunpeador,  l'éclat  de  ses 
exploits,  et  le  conmiandement  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort  dans  la  ville  de  Valence,  conquise 
on  par  lui  ou  par  Alphonse  VI  (2).  L'auteur  du 
poème  a  donc  déployé  un  mérite  d'invention 
qu'on  ne  peut  nier,  puisque  la  vie  réelle  du  Gd 
a  pu  tout  au  plus  lui  su^érer  ta  pensée  de  là 
vie  merveilleuse  qu'il  lui  a  faite  ;  ce  n'est  pas 
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seulement  un  intérêt  de  situation  qu'il  a  tou- 
ché,  il  a  saisi  au  vif  le  sentiment  national  ;  il  a 
trouva  l'idëe  espagnole ,  idée  mère ,  idée  type 
recueillie  près  du  berceau  de  la  nation,  et  qui 
Tina  jusqu'à  son  dernier  jour.  N'est-ce  pas  là 
une  création  vëritable?  Et  en  présence  même 
de  ces  défauts  du  temps,  qui  ont  opposé  tant 
d'obstacles  à  l'imagination  de  l'auteur,  n'est-on 
pas  fondé  à  dire  que  si  la  langue  avait  été  alors 
ce  qu'elle  fat  deux  siècles  plus  tard,  l'Espagne 
aurait  pu  avoir  son  épopée  avant  le  Portugal? 
Quoique  l'Achille  castillan  fât  loin  d'avoir  ren- 
contré un  Homère,  il  tenait  de  son  premier 
peintre  une  de  ces  6gures  dont  l'expression 
épique  se  conserve  jusqu'au  jour  où  la  poésie 
est  assez  forte  pour  les  immorlaliser.  Célébré 
sans  cesse  et  sur  les  tons  les  plus  divers,  il  pat 
traverser  toutes  les  révolutions  de  la  littérature, 
et  survivre  aux  dangereux  apologistes  qui  com- 
promirent sa  fortune  ;  on  verra  dans  la  suite 
l'instinct  populaire  faire  sortir  de  cette  tige  vé- 
nérée plus  de  actions  qu'il  n'en  était  venu  d'O- 
rient. Les  romancts  du  Cid  efiaceroat  toutes  les 
poésies  du  même  genre,  et  pourtant  aucun  de 
ces  chants  naïfs  n'ofirira  mie  simplicité  plus 
éneigique  et  plus  touchante  que  ce  récit  du 
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bannissement  de  Rodrigue,  de  l'entrée  du  pros- 
crit dans  les  murs  de  Burgos,  et  des  adieux  de 
Chimèae  à  Saint-Pierre  de  Cardena. 

«  Mon  Cid  Ruy-Dîaz  entre  dans  Burgos,  es- 
corté de  soixante  bannières  ;  hommes  et  fem- 
mes se  pressent  aux  fenêtres  pour  le  voir,  pleu- 
rant de  leurs  yeux,  tant  ils  sont  affligés,  ets'é- 
criant  d'une  commune  voix  :  O  Dieu!  quel  bon 
vassal,  s'il  avait  un  bon  seigneur!  Tous  l'au- 
raient arréb^  bien  volontiers;  mais  aucun  ne 
l'ose ,  car  le  roi  Alphonse ,  dont  la  colère  est 
grande,  a  envoyé  au  coucher  du  soleil  un  mes- 
sager accompagné  d'une  nombreuse  chevau- 
chée ,  et  portant  une  charte  fortement  scellée , 
et  celte  charte  défend  à  toute  personne  de  don- 
ner asile  à  mon  Gd  Ruy-Diaz.  Il  est  fait  savoir, 
par  vraie  parole,  que  celui  qui  le  recevra  perdra 
tous  ses  biens,  et  de  plus  les  yeux  de  la  tête,  et 
en  outre  la  vie  et  l'âme.  Tous  les  chrétiens  sont 
dans  la  douleur  ;  ils  détournent  les  yeux  de  mon 
Cid,  n'osant  lui  rien  dire. 

«IjC  caropeador  se  dirige  vers  sa  maison; 
mais  lorsqu'il  arrive  h  la  porte,  il  la  trouve  fer- 
mée, par  la  crainte  du  roi  Alphonse,  qui  l'avait 
ainsi  voulu.  S'il  n'entre  par  force,  on  ne  lui  ou* 
vrira  point  ;  ses  gens  appellent,  ceux  du  dedans 
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se  taisent.  Mon  Gid  approche ,  ôtc  un  pied  de 
l'etrier,  et  frappe  ;  alors,  une  petite  fille  de  neuf 
ans  parait.  uGimpeador,  dit -elle,  bc'uie  soit 
l'heure  où  tous  avez  été  armé  cheralier  !  Le  roi 
a  défendu ,  et  sa  charte  est  arrivée  cette  nuit 
m^me,  portée  par  un  messager  qu'accompagnait 
une  nombreuse  chevauchée,  de  vous  ouvrir  ou 
de  vous  donner  asile ,  sous  peine ,  pour  celui 
qui  le  ferait,  de  perdre  ses  biens,  et  de  plus  les 
yeux  de  la  têle.  Cid ,  vous  ne  gagneriez  rien  à 
nous  rendre  malheureux;  mais  que  le  Seigneur 
vous  protège  et  vous  assiste  !  »  Cela  dit,  la  jeune 
enfant  rentra  dans  la  maison.  » 

Le  Cid  se  rend  au  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Cardeiia ,  où  se  trouvent  dona  Chimèoe  et 
ses  deux  filles  ;  l'abbé  vient  au  devant  de  lui , 
avec  des  flambeaux  et  des  torches  ;  les  cloches 
sonnent,  tous  les  chevaliers  des  environsaccou- 
rent  ;  on  cherche  à  oublier,  dans  les  réjouissan- 
ces, le  fatal  décret  du  roi  ;  mais  bientôt  le  ternie 
approche.  «  Alphonse  mande  au  campeador 
que  si,  à  l'expiration  du  troisième  jour,  il  est 
trouvé  sur  les  terres  de  sa  couronne ,  ni  pour 
or  ni  pour  argent  il  ne  pourra  se  sauver.  » 
Le  Cîd  convoque  aussitôt  tous  les  chevaliers  qui 
doivent  le  suivre.  «  A  l'aube  du  jour,  leur  dit-il. 
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dès  que  les  coqs  chanteront,  que  vos  chevaux 
soient  promptement  selle's  ;  le  bon  abbé  nous 
dira  la  messe  de  la  Sainte-Trinité,  et,  après  l'a- 
voir entendue,  nous  penserons  à  partir,  car  le 
dt^lai  sera  près  d'expirer,  et  uoas  avons  nn  long 
voyage  à  faire.  » 

A  l'heure  indiquée,  le  service  divin  est  célé- 
bré sous  les  voûtes  de  ce  même  monastère  qui 
doit  recevoir  un  jour  la  cendre  du  héros  ;  Chi- 
niène,  à  genoux  devant  le  maitre-autel ,  s'écrie 
en  levant  les  mains  vers  Dieu  : 

«Seigneur,  roi  des  rois  et  père  de  tous  les 
hommes,  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  l'adore 
et  que  je  crois  en  toi  ;  j'invoque  aussi  sdnt 
Pierre  pour  obtenir,  par  son  intercession,  que  tu 
préserves  mon  Cid  de  tout  mal  ;  forcés  de  nous 
séparer  aujourd'hui ,  fais,  de  grâce,  que  nous 
puissions  nous  réunir  encore  sur  cette  terre.  » 
«  La  messe  eSt  terminée  ;  la  prière  cesse  ;  on 
sort  de  l'église,  et  l'on  s'apprête  à  monter 
à  cheval  ;  le  Cid  veut  embrasser  Chimène,  mais 
Chîmène  saisit  sa  main,  et  la  baise  en  versant 
tant  de  pleurs,  qu'elle  ne  sait  que  devenir.  Alors 
le  campeador  se  tourne  vers  ses  filles,  et  dit: 
«  Je  vous  recommande  à  Dieu,  mes  enfans,  et  à 
vous,  ma  femme,  et  aussi  Ji  vob%  père  spirituel." 


fbïGoogIc 


Ruy-Diaz  et  Chimène  répandaient  plus  de  laiv 
mes  qu'on  n'en  vit  jamais  couler  ;  c'était  vrai- 
ment la  chair  et  l'ongle  qui  se  détachaient.  Le 
campeador  ne  put  s'éloigner  sans  regarder  sou- 
vent derrière  lui.  «  Cid  !  lui  cria  Alvar  Fanés, 
qui  marchait  à  ses  cotés,  qa'avez-vous  donc 
fait  de  votre  courage?...  » 

Le  second  chant  renferme  plusieurs  scènes 
dont  il  est  impossible  de  rendre  l'énergique 
naïveté. 

Le  Cid  est  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  Al- 
phonse ;  et  sur  la  demande  de  ce  prince,  il  a  con- 
senti k  donner  ses  filles  aux  deux  infans  de  Car- 
rion ,  don  Diego  et  don  Fernando  :  mais  ceux-ci 
se  sont  conduits  avec  lâcheté  dans  plusieurs  ren- 
contres ;  le  Cid  indigné  les  raille  impitoyable- 
ment. Ils  jurent  de  se  venger  de  lui  ;  et  il  cet  effet, 
ilslui  demandentia  permission  de  retoumerdans 
leurs  Etats,  et  d'y  ramener  leurs  femmes.  Une 
fois  libres  et  hors  de  son  atteinte,  ils  attachent 
ses  filles  à  des  arbres,  les  dépouillent  de  leurs 
vétemens  et  les  abandonnent,  après  les  avoir 
fustigées  à  coups  de  lanières. 

Instruit  de  cette  infôme  violence,  le  Cid  ré- 
fléchit long-temps  ;  puis  il  se  lève  et  s'écrie  ;  «  Il 
y  a  dans  ceci  déshouneur  pour  moi;  mais  le 
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roi  est  encore  plus  gravement  insulttf,  car  c'est  lui 
qui  a  dispose  de  mes  filles.  »  Il  demande  alors 
à  Alphonse  de  le  mettre  en  présence  des  coupa- 
bles ;  le  roi  y  consent;  il  ordonne  que  les  cortès 
s'assembleront  sans  retard  à  Tolède,  et  que  si, 
parmi  ceux  qui  doivent  y  assister,  il  en  est  un 
seul  qui  s'absente,  il  sera  mis  hors  la  loi. 

Les  cortès  se  rëunissent;  elles  sont  nombreu- 
ses et  animées.  Le  Cid  se  présente ,  assista  de 
l'évèque  de  Valence  et  de  cent  chevaliers  ;  il  a 
laissé  croître  sa  barbe ,  et  l'a  liée  avec  un  cor- 
don. «  Ecoutez,  seigneurs,  dît  Alphonse,  et  que 
Dieu  vous  soit  en  aide  !  Depuis  que  j'occupe  le 
trône,  je  n'ai  réuni  tes  cortès  que  deux  fois,  à 
Burgos  d'abord,  et  ensuite  k  Carrion  ;  l'assem- 
blée qui  a  lieu  aujourd'hui  à  Tolède,  je  ne  l'ai 
provoquée  que  par  considération  pour  mon  Cid, 
afin  qu'il  obtienne  justice  des  infans  de  Carrion, 
qui  l'ont  gravement  offensé,  comme  aucun  de 
vous  ne  l'ignore Maintenant,  à  vous  la  pa- 
role, mon  Cid;  nous  saurons  après  ce  que  les 
iofans  de  Carrion  peuvent  avoir  à  répondre.  « 

Mon  Cid  se  leva,  baisa  la  main  d'Alphonse, 
et  le  remercia  d'avoir  assemblé  les  cortès  pour 
lui.  «  Lorsque  les.  infans  de  Carrion,  dit-il  en- 
suite, partirent  avec  mes  filles  de  Valence-la- 
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Grande,  ils  m'étaient  également  chers;  je  leur 
remis  deiU  ^p^es,  Colada  et  Tison,  que  j'avais 
bravement  conquises,  afin  qu'avec  elles  ils  ser- 
vissent dignement  leur  roi  et  seigneur.  Main- 
tenant que  l'abandon  de  mes  filles  m'a  forcé  à 
leur  retirer  mon  afTection ,  qu'ils  me  tendent 
lues  épees ,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gen- 
dres. » 

Les  infans  de  Caraon  se  retirèrent  pour  con- 
sulter avec  leurs  parens  et  leurs  amis.  (fLeCid,  di- 
rent- ils  entre  eus,  nous  traite  mieux  que  nous 
ne  l'espérions,  car  il  ne  demande  pas  vengeance 
pour  l'outrage  fait  à  ses  filles;  il  ne  veut  que 
ses  épées  :  eh  bien!  hâtons-nous  de  les  lui  ren- 
dre, et  tout  sera  fini.  » 

Ils  rentrèrent  alors  dans  l'asscmblJe.  «  Roi 
Alphonse,  dirent -ils,  nous  avons  reçu  deux 
épées  du  Cid,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  puisqu'il 
les  redemande,  nous  voulons  vous  les  remettre 
eu  sa  présence  :  les  voici.  »  Don  Alphonse  mit 
à  nu  la  lame  des  deux  ^pées ,  et  toute  la  salle 
resplendit  de  leur  éclat.  La  poignée  et  la  garde 
sont  entièrement  d'or;  il  n'y  a  pas  de  vaillant 
homme  dans  les  cortès  qui  ne  les  regarde  avec 
admiration;  le  Cid  les  reçoit  de  la  main  du  roi, 
et  tes  porte  à  ses  lèvres  :  ce  sont  bien  ses  deux 
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bonnes  épées  ;  on  n'aurait  pu  les  changer  sans 
qu'il  s'en  aperçût  ;  tout  son  corps  a  tressailli  de 
joie,  et  son  cœur  s'épanouît.  Il  appelle  Bermu- 
deï ,  son  neveu ,  et  lui  présentant  Tison  ;  «  Pre- 
nez cette  épée,  mon  nereu,  dit-il,  elle  ama  un 
meilleur  maître.  »  Fuis  it  offre  Colada  à  Martin 
Ântolinez ,  et  dit  :  «  Martin  Antolinez ,  le  plus 
brave  de  mes  vassaux ,  acceptez  Colada  ;  elle 
gagne  en  vous  un  midtre  digne  d'elle.  »  Anto- 
linez baisa  la  main  du  campeador,  et  prît  Vépée. 
Alors  le  Gd ,  se  tournant  vers  l'assemblée  : 
«  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  et  à  vous,  sei- 
gneur roi,  s'écria-t-il,  je  suis  rentré  en  posses- 
sion de  mes  deux  booaes  épées,  Colada  et  Ti- 
son! mais  j'ai  encore  quelque  chose  à  réclamer. 
Lorsque  les  infans  de  Carrion  emmenèrent  mes 
filles  dans  leurs  domaines,  je  leur  donnai  trois 
mille  marcs  en  or  et  en  argent  ;  qu'ils  me  ren- 
dent celte  somme,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
gendres.  » 

A  ces  mots,  les  infans  de  Carrion  se  mettent 
à  murmurer  ;  ils  sortent  de  nouveau  avec  leurs 
parens  et  leurs  amis  ;  mais  on  ne  peut  s'accor- 
der, car  la  somme  est  forte,  et  ils  l'ont  dissipée- 
Ils  rentrent  enfin  dans  l'assemblée.  «En vérité, 
disent-ils,  c'est  se  moquer  de  nous  que  de  vou- 
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loir  nous  prendre  ainsi  notre  a^ent;  nous  ne 
paierons  le  Gîd  qu'en  produits  de  nos  terres  -de 
Carrion.  » 

Les  arbitres  de  la  querelle  répondirent  :  «  Si 
le  campeador  j  consent ,  nous  ne  pouvons  nous 
y  opposer;  maïs  notre  avis  est  que  tous  devrez 
réaliser  votre  offre  en  prince  de  la  cour.  » 
Aussitôt  on  amena  un  grand  nombre  de  pale- 
frois, de  coursiers,  de  mutes  et  d'armes  ;'  le  Gd 
tes  reçut  en  présence  de  la  cour  ;  et  lorsqu'il  les 
eut  remis  h  ses  gens  :  «  Don  Alphonse ,  mon 
roi  et  seigneur,  dit-il,  je  vous  remercie  de  votre 
justice;  mais  j'ai  encore  une  demande  à  faire, 
et  c'est  ta  plus  importante.  Que  tous  m'écoutent 
et  pèsent  mon  offense!...  Infans  de  Carrion, 
veuillez  me  dire,  en  justice  et  en  vërité,  ce  que 
vous  méritez  l'un  et  l'autre.  Je  vous  ai  donné 
mes  filles  avec  de  grands  honneurs  et  une  forte 
somme  d'argent  :  puisque  vous  ne  les  vouliez 
plus ,  tnutres  infâmes  !  pourquoi  les  avoir  em- 
menées de  Valence  ?  pourquoi  les  avoir  frappées 
i  coups  d'étrîvières  et  de  sanglesP  Ne  les  avez- 
vous  pas  laissées  seules  au  fond  d'une  forêt,  li- 
vrées aux  bêles  féroces  et  aux  oiseaux  des  mon- 
tagnes ?  Allez  ,  plus  vous  avez  fait ,  moins  vous 
valez.  » 
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Le  comte  don  Garcia  prend. le  parti  des  in- 
fans; il  accuse  le  Cid  de  vouloir  dominer  les 
cortès,  et  fait  remarquer  que,  pour  produire  plus 
d'effet,  il  a  laissé  croître  sa  barbe.  Le  Cid  l'in- 
terrompt avec  impt^tuosîtë  :  «Comte,  s'ëcrie-t-il, 
qu'avez -Toos  à  dire  de  ma  barbe?  Elle  est  lon- 
gue, parce  que  jamais  fils  de  femme,  chrétien 
ou  maure,  n'en  a  arraché  un  seul  poil,  comme 
je  le  fis  de  la  vôtre,  comte,  dans  le  château  de 
Cabra.  Oui,  c'est  moi  qui,  en  pénétrant  dans  la 
place,  vous  saisis  par  la  barbe  ;  et  il  n'y  a  pas 
si  petit  garçon  qui  n'aurait  pu  alors  vous  en  en- 
lever un  pouce  ;  celle  que  je  vous  arrachai  alors 
n'est  pas  encore  repoussée.  » 

A  son  tour,  un  ami  du  Cid,  Pedro  Bennu- 
dez,  prend  la  parole,  et  porte  un  défi  h  l'un  des 
infans.  «  Fernando,  dit-il,  je  te  défie  comme 
méchant  et  traître  ;  je  suis  prêt  à  te  combattre 
ici ,  devant  notre  roi  don  Alphonse ,  pour  les 
filles  du  campeador,  doua  ^vïra  et  dona  Sol. 
Elles  ne  sont  que  des  femmes  ;  mais  vous  êtes, 
toi  et  ton  frère,  des  hommes  lâches  ;  elles  valent 
donc  mieux  que  vous.  Quand  l'heure  sera  ve- 
nue, s'il  plaît  à  Dieu,  tu  confesseras  cela  par  ta 
gorge  comme  un  traître  ;  et  moi,  je  prouverai  ta 
vérité  de  tout  ce  que  je  viens  d'affirmer  (3).  » 
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■»  4»  «* 

Dans  ces  divers  tableaux,  tout  l'art  du  po^te 
est  son  nalurel  ;  mais  ce  naturel  n*a-t-îl  pas  quel* 
que  chose  du  sentiment  ëlere  qui  inspira  r//û»&.'^ 
n'est-ce  pas  la  même  simplicité  d'héroïsme? 

Des  moralités,  des  poèmes  allégoriques,  des 
légendes  de  saiQt8marquent,enEspagne  comme 
en  France,  le  second  âge  des  lettres.  Il  y  a  dans 
presque  tous  ces  ouvrages  une  prétention  que 
n'avait  pas  l'époque  précédent^;  ce  ne  sont  plus 
les  imperfections  de  l'ignorance,  ces  imperfec- 
tions ingénues  que  l'on  pardonne  toujours,  et 
qui  semblent  quelquefois  intéressantes,  aima- 
bles même  parce  q\i' elles  ont  une  grâce  enfan- 
tine, ce  sont  des  défauts  volontaires,  travaillés, 
savans,  qui  se  donnent  pour  des  beautés,  et  qui 
veulent  qu'on  les  admire.  L'Espagne  ne  les  ayait 
pas  tous  inventés,  elle  pouvait  faire  honneiu-  des 
uns  h  ses  anciens  maîtres,  des  antres  à  ses  rivaux 
et  à  ses  voisins;  elle  n'en  répudia  aucun,  elle 
chercha ,  au  contraire ,  à  se  les  approprier  en 
les  exagérant. 

L'ouvrage  qui  6t  le  plus  de  bruit  alors,  le 
poème  d'Alexandre,  par  Juan  Lorenço,  carac- 
térise parfaitement  cette  propension  à  tout  am- 
pliQer  et  à  tout  fausser  ;  chaque  page  est  un  mi- 
roir mal  poli  sur  lequel  les  fables  de  l'Orient 


fbïGoogIc 


et  les  disputes  de  l'Occident  mêlent  dans  leurs 
vagues  reflets  deux  couleurs  qui  se  repoussent. 
Les  traditions  incohérentes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique, surchargées  d'omemens  europtfens  par 
des  mains  françaises  (4) ,  ne  suffisent  pas  au 
poète  castillan  ;  il  yeut  y  mettre  le  cachet  de 
son  pays  ;  la  the'ologie  et  la  scholastique  espa- 
gnoles soiit  les  antidotes  qu'il  oppose  au  poison 
des  croyances  paifennes  ;  le  héros  macédonien 
est  travesti  eo  infant,  que  des  mains  pieuses 
nourrissent  des  sept  arrs  Hhëraux  :  il  est  armé 
chevalier  le  jour  de  la  fêle  du  pape  Saint-An- 
thère ;  on  célèbre  la  messe  dans  son  camp  ;  un 
monstre  ailé  le  transporte  au  sommet  des  ciens, 
>  etlaifaitToirTunivers  sous  la  forme  d'un  corps 
immense,  dont  l'Asie  est  le  tronc,  dont  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  figurent  les  pieds,  la  vraie 
croix  les  deux  bras,  le  soleil  et  la  lune  les  deux 
yeux.  Le  fils  d'Olympias  voit  bien  d'antres  cho- 
ses! Il  explore  les  gouffres  de  la  mer  dans  une 
machine  de  son  invention,  assiste  aux  combats 
des  plus  terribles  habitans  de  t'abîme ,  et  ren- 
contre un  poisson  d'une  longueurs!  démesurée, 
qu'il  passait  déjà  depuis  vingt-quatre  heiu^s 
sans  qu'on  aperçut  le  commencement  de  sa 
queue  ;  mais  plus  intrépide  encore  dans  l'argu- 
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mentatîon  que  dans  les  excursions  ae'riennes 
ou  sous-marines,  il  n'est  pas  uo  seul  point  de 
controverse  qu'il  n'aborde  en  pourfendeur  de 
nœu^s  gordiens.  Toutes  les  questions  de  juris- 
prudence erotique  sont  d^attues  comme  en 
Sorbonne  entre  deux  interlocuteurs,  et  toutes 
sont  terminées  par  un  arbitre  qui  discourt  au- 
tant qne  les  deux  avocats,  et  qui  n'ectravague 
pas  moins. 

Voilà  l'œuvre  capitale  du  treizième  siècle  en 
Espagne.  Lorenço  a  des  hardiesses  qui  ne  sont 
j>as  ordinaires  :  il  touche  d'une  main  curieuse 
^  toutes  les  connaissances  humaines  ;  il  passe, 
il  bondit ,  quand  il  lui  plaît,  du  monde  ancien 
au  monde  nouveau,  monte  et  descend  à  vol 
d'aigle  te  cours  des  idées,  et  se  complaît  dans 
l'assemblage  des  traditions  les  plus  bizarres; 
mais  sous  une  apparence  d'invention,  il  n'in- 
vente rien,  pas  même  le  vers  dont  il  fait  usage, 
et  que  ses  compatriotes  ont  appelé  le  vers  fran- 
çais: c'est  l'alexandrin  inégalement  alongé,  sans 
le  balancier  de  la  césure,  sans  la  syme'trie  des 
hémistiches.  Don  Gonzalo  de  Berceo,  qui  se 
servit  aussi  de  cet  hexamètre  de  faux  aloi  pour 
rimer  ^&  légendes  de  saints,  le  rendit  si  lourd, 
qne  les  oreilles  espagnoles  en  furent  choquées. 
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Un  roi-poète,  Alphonse  X,  ope'ra  une  r^duc- 
tion  de  quelques  pieds.  Son  vers  d'ar<  majeur, 
vers  mieux  pondéré  pour  une  langue  sans  quan- 
tittfs  muettes ,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni 
d'harmonie  ;  mais  il  était  monotone,  et  la  haute 
poésie,  qui  l'avait  presque  seule  adoptée,  ne  le 
conserva  que  jusqu'à  l'époque  où  Venàécasyl' 
lobe  italien  envahit  à  la  fois  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. 

S'il  n'eut  dépendu  que  d'Alphonse  de  pous- 
ser plus  loin  la  réforme  de  la  poésie ,  on  doit 
croire  qu'il  ne  se  serait  pas  arrêté  à  une  simple 
modification  de  rhytme;  mais  puisqu'on  ne 
peut  douter  ni  de  ses  lumières,  ni  de  son  zèle, 
ni  de  son  patriotisme  ,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
convient  d'imputer  la  stérilité  de  ses  efforts. 
Bien  n'est  plus  affligeant  que  de  voir  un  homme 
supérieur  réduit  à  se  plier  au  goût  d'un  siècle 
arriéré,  et  n'obtenant  quelques  faibles  conces- 
sions qu'en  abaissant  son  intelligence  jusqu'au 
niveau  commun  ;  telle  fut  la  destinée  de  ce  mal- 
heureux prince  qu'on -appela  le  savant  {el  sa- 
bio)  (5),  et  qui  ne  put  arracher  la  science  à 
l'étreinte  d'aucune  erreur.  Mathématicien,  as- 
tronome, législateur,  écrivain,  il  mit  tout  en 
mouvement ,  n'amena  rien  au  point  où  il  élait 
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arrÏTé,  et  fut  soureat  oblige  de  marcher  à  pas 
rétrogrades  pour  se  teuîr  à  la  portée  de  ses  sa^ 
jets.  Il  avait  restauré  les  principes  du  droit  ro- 
main, sans  rendre  la  jarisprudence  plus  lucide; 
il  avait  renversé  un  système  d'astronomie  qui 
n'était  qu'an  chaos  impénétrable,  sans  dérober 
le  livre  des  cieux  aux  profanations  des  astro- 
logues ;  il  avait  institué  des  historiographes  sans 
faire  un  seul  historien.  La  poésie  castillane,  k 
laquelle  il  aurait  voulu  peut-être  accorder  toute 
sa  protection,  fut  celle  qu'il  protégea  le  moins; 
il  aurait  compromis  sa  réputation  d'érudit,  et 
perdu  tout  ascendant  sur  les  lettrés,  s'il  avait 
encouragé  la  poésie  vulgaire  :  sa  cour  de  Tolède 
s'ouvrit  aux  troubadours  ;  il  chanta  avec  eux 
et  comme  eux  :  il  composa  même  ses  cantigas 
en  dialecte  galicien;  et  de  quelle  obscurité 
n'entoura-4-il  pas  son  poème  du  Trésor,  pour 
épaissir  le  nuage  qui  le  séparait  de  la  multi- 
tude !  Tristes  précautions  dont  la  nécessité  n'a 
été  que  trop  prouvée  par  le  dénouement  de  son 
règne  !  Le  pouvoir  contesté  qu'il  exerçait  sur  les 
esprits  se  brisa  violemment;  c'est  à  ses  der- 
nières années  que  remonte  l'origine  des  guer- 
res impies  renouvelées  dans  le  sang  de  plu- 
sieurs générations  jusqu'aux  Transtamare ,  et 
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qui  se  terminèrent  par  un  fratricide,  mèlee  hor- 
rible dans  laquelle  une  seule  ^pée  resta  pure, 
l'épe'e  envoyée  de  France  par  Charles  Y,  et  que 
portait  Bertrand  de  Duguesclin. 

Ce  même  Alphonse,  qui  avait  été  salue,  deux 
siècles  avant  Charles-Quint,  du  titre  d'empereur, 
neputconserrerlacouronne  que  saint  Ferdinand 
lui  avait  transmise  ;  eorironné  de  factieux,  trahi 
par  ses  firères,  dépouillé  par  son  fils,  on  l'enten- 
dit s'écrier  en  fuyant  une  patrie,ingrate  :  «  Com- 
ment se  peut-il  que  tout  le  monde  abandonne  ce- 
lui qui  fut  roi  de  Castille,  empereur  d'Allemagne, 
dont  les  rois  baisaient  les  pieds,  et  qui  vit  des 
reines  tendre  vers  son  trône  leurs  mains  sup- 
pliantes! »  Mais  sa  gloire  ne  devait  pas  être  en- 
sevelie dans  les  ruines  de  sa  puissance;  avant 
de  descendre  du  faîte  des  honneurs,  il  avait 
attaqué  et  sapé  dans  sa  base  l'obstacle  qui  bar- 
rait toutes  les  routes  à  la  littérature  espagnole  : 
son  pays  avait  reçu  de  lui  le  même  service  que 
l'Angleterre  reçut  d'Edouard  III,  et  la  France 
de  François  1".  La  langue  castillane,  qu'étouf- 
faient des  dialectes  plus  répandus  et  plus  forts 
qu'elle ,  fut  affranchie  ;  son  existence  ne  date 
réellement  que  du  décret  qui  lui  livra  la  rédac- 
tion de  tous  les  actes  publics  et  privés.   Al- 
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phoiise  fit  appel  aux  religieux  de  l'illustre  con- 
frërie  de  Cîleaux ,  celte  mère  de  la  civilisation 
et  des  lettres  ;  il  leur  con6a  les  chancelleries  et 
les  évéchës,  pour  introduire,  avec  le  rituel  ro- 
main .  la  lettre  gothique  usitée  en  France ,  et 
pour  mettre  fin,  par  une  mesure  ge'n^rale,  aux 
habitudes  arabes,  qui  s'étaient  enracinées  dans 
toutes  les  formes  d'administration  et  de  gou- 
vernement. Quelle  impulsion  n'aurait  pas  don- 
née cette  secousse  hardie,  si  les  chaînes  d'un 
passé  chargé  de  rouille  n'avaient  pas  été  rivées 
avec  tant  de  force  ! 

Parmi  les  princes  qui  succédèrent  à  l'éman- 
cipateur  de  la  langue,  deux  surtout,  Alphonse  XI 
et  Jean  II,  enflammés  d'un  égal  amour  pour  les 
lettres,  firent  n^tre  tant  d'écrivains,  qu'ils  pu- 
rent se  croire  sur  la  voie  de  la  perfection,  et  le 
progrès  commençait  à  peine.  Comment  accor- 
der la  lenteur  d'un  tel  développement  avec  l'ac- 
tivité fougueuse  des  esprits?  Les  discordes  ci- 
viles qui  déchirèrent  la  Péninsule  jusqu'au  rè- 
gne d'Isabelle,  sont-etles  les  causes  principales 
de  ce  fâcheux  contraste?  îfous  ne  le  pensons 
pas. 

On  touchait  à  la  dernière  période  du  moyen- 
âge,  et  il  y  avait  alors  en  Espagne,  comme  par- 
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lout,  moins  de  tdnèbres  que  de  fausses  lumiè- 
res ;  une  ardeur  inconsidérée  avait  trouble 
l'ordre  de  toute  éducation,  en  imposant  à  la 
jeunesse  des  peuples  les  études  de  la  maturité'  ; 
il  n'aurait  fallu  qu'aider  la  nature ,  on  la  con- 
traria. En  voulant  faire  grandir  à  la  fois  l'ima- 
gination et  l'entendement,  on  les  arrêta  tous 
deux  dans  leur  croissance;  aucune  langue  n'é- 
tait assez  avancée  pour  s'abstraire  sans  s'obs- 
curcir. De  quelle  source ,  d'ailleurs ,  dérivaient 
les  principes  qui  avaient  gouverné  l'Europe  de- 
puis son  réveil?  De  deux  sources  détestables: 
l'école  grecque,  qui  avait  corrompu  l'enseigne- 
ment religieux;  l'école  arabe,  qui  avait  dégradé 
l'enseignement  philosophique.  Tous  les  esprits 
étaient  comprimés  par  l'autorité  de  l'une  ou 
égarés  par  l'exemple  de  l'autre  :  une  sève  pré- 
cieuse s'épuisait  ainsi  sans  rien  produire.  En- 
core, si  les  idées  chevaleresques,  si  propres  à 
l'imagination,  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance native ,  elles  auraient  pu  élever  de  vive 
force  la  poésie  au-dessus  des  nuages  qui  la  voi- 
laient; mais  elles  avaient  subi  elles-mêmes  une 
transformation,  qu'un  livre  fameux,  \'j4madis 
de  Gaule,  ne  tarda  point  à  faire  connaître.  Al- 
térées à  leur  avantage  par  l'infidélité  des  tradi- 
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tloDB,  qui  leur  prêtaient  chaque  jour  <le  nou- 
Teaax  embelliesemens,  elles  s'étaieat  alourdies 
ou  énervées  dans  la  région  littéraire.  Avant  que 
les  romanciers  y  missent  la  main,  les  trouba- 
dours s'en  étaient  emparé,  et  la  plupart  d'entre 
eui  s'étaient  montrés  beaucoup  plus  épris  des 
grâces  de  la  chevalerie  que  de  ses  prouesses. 
Qu'auraient'ils  fait  d'un  héroïsme  simple  et  ri- 
gide ?  Les  délicatesses  de  la  courtoisie  leur  of- 
fraient, au  contraire,  un  fonds  inépuisable  de 
questions  galantes.  I^  femme  livrée  aux  com- 
bats des  passions,  sans  autre  garde  qu'elle- 
même  ,  et  presque  déifiée ,  sans  cesser  d'être 
faible ,  avait  un  charme  de  plus ,  le  charme  du 
mystère;  son  cœur  devenait  une  énigme  qu'on 
ne  se  lassait  pas  de  chercher  :  de  là  les  deman- 
des et  les  réponses  (^preguntas  et  respuestas) , 
tes  tensons,  les  plaids  (^pleyios),  les  échecs 
{escaques')t  el  toutes  les  formules  de  thèses 
amoureuses. 

Le  mouvement  reçu  et  continué  par  les  trou- 
badours se  précise  de  lui-même,  et  doit  trouver 
ici  de  nouveaux  termes  d'appréciation,  puisque 
ces  poètes,  exclusivement  méridionaux,  ont  oc- 
cupé une  place  à  peu  près  égale  entre  les  trois 
littératures  dont  ce  tableau  historique  embrasse 
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l'origine.  Disons  donc,  une  fois  pour  lonles,  ce 
qu'ils  étaient  et  ce  qu'ils  firent;  nous  n'aurons 
plus  à  expliquer  la  longue  et  puissante  influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  l'Europe  entière. 

Tandis  que  l'action  des  poètes  français  t:t 
castillans  s'arrêtait  encore  aux  frontières  des 
royaumes  de  Castille  et  de  France,  il  n'y  ayait  ni 
Alpes  ni  Pyrénées  ]>our  les  troubadours  ;  on  au- 
rait pu  croire  qu'appliquant  une  carte  littéraire 
sur  la  carte  politique  du  Midi,  ils  y  avaient  tracé 
un  empire  dont  les  langues  étaient  tes  seules  li- 
mites ;  leur  capitale  fut  lantdt  Barcelone,  Avi- 
gnon, Toulouse,  tantôt  Naples,  Aix,  Valence, 
Arles;  ils  en  changèrent  chaque  fois  qu'ils  s'a- 
perçurent qu'un  de  leurs  consistoires  devenait 
supérieur  aux  autres.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne échut  à  une  de  nos  villes;  Barcelone 
envoya  une  députation  demander  des  lois  à 
Toulouse;  une  poétique  fut  rédigée  par  Guil- 
laume Molinier,  chancelier  des  jeux  floraux; 
et  deux  de  ses  collègues  furent  chaînés  d'al- 
ler la  mettre  en  vigueur.  Ce  fut,  sinon  le  pre- 
mier code,  du  moins  la  première  loi  écrite  qui 
régit  les  troubadours  (6). 

Aragonais,  -  Catalans,  Galiciens,  Valenciens, 
Provençaux,    Languedociens,  Toscans,    Sici- 
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liens,  formaient,  sous  le  sceptre  du  gai-savoir, 
un  peuple  de  frères;  ils  s'adressaient  des  mes- 
sages, se  rendaient  des  visites,  s'interrogeaient, 
se  répondaient,  controversaient  ensemble,  en 
tout  lieu,  à  toute  heure,  et  donnaient  ainsi  aux 
communications  de  l'esprit  une  activité  qu'elles 
n'avaient  jamais  eue.  Les  comtes,  les  ducs,  les 
rois  se  faisaient  honneur  de  présider  leurs  as- 
semblées, d'assister  h  leurs  joutes,  et  même 
d'enicer  en  Hce  avec  eux  ;  c'étaient  les  plus  gran- 
des et  les  plus  belles  dames  qui  les  couronnaient 
de  leurs  mains  ;  aucune  récompense  ne  leur 
était  refusée;  il  n'y  avait  pas  de  faveurs,  disent 
les  chroniques  du  temps,  auxquelles  un  lauréat 
ne  pût  prétendre;  leurs  privilèges,  enBn,  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ceux  des  Rapsodes  ;  ils  avaient 
renouvelé  les  Olympiades  ;  et  ce  qui  fait  haute- 
ment leur  éloge,  c'est  que  la  société  qu'ils  avaient 
rendue  si  enthousiaste  et  si  libérale  pour  les 
victoires  de  l'intelligence,  sortait  à  peine  des 
siècles  guerriers,  oiî  la  loi  du  glaive  était  la  loi 
suprême.  Cervantes  l'a  remarqué  avec  admira- 
lion  et  douleur  :  «Une  institution  si  généreuse, 
a-t-îl  dît,  n'aïuait  jamais  dû  périr.  >> 

Mais  l'empire  des  troubadours  n'était  qu'une 
fédération  de  petites  colonies  dispersées  sur 
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une  trop  grande  surface,  et  dépourvues  de  toute 
force  de  résistance  ;  il  se  rétrëcit,  et  s'en  alla 
pièce  à  pièce  dès  que  les  nations  limitropheii 
poussèrent  devant  elles  les  langues  qu'elles  vou- 
laient rendre  nationales;  cependant,  lorsque, 
assaillie  et  d^pouitle'e  de  tous  côtés,  la  langue 
romane  retomba  au  rang  des  dialectes  vulgai* 
res,  la  poésie  des  troubadours  ne  se  laissa  pas 
écraser  par  cette  chute  ;  elle  passa  dans  les  lan- 
gues Tictorieuses,  et  y  rétablit  sa  domiqttion  ; 
qu'elle  ne  fût  forte,  si  l'on  veut,  que  de  la  fai- 
blesse universelle,  que  sa  supériorité  ne  fût 
qu'une  supériorité  relative,  toujours  est-ïl  que 
cet  avantage  incontestable  ne  fut  pas  un  acci- 
dent passager  ;  les  deux  renaissances  classiques 
la  renversèrent  sans  ta  détruire;  aucune  d'el- 
les n'eut  raison  du  dernier  troubadour.  Les 
Galiciens  transportèrent  leur  école  en  Portugal, 
les  Âragonais  en  Castille,  les  Provençaux  au 
cœur  de  l'Italie,  les  Languedociens  en  pleine 
Ile-de-France,  et  tous  concoururent  dans  le 
même  esprit  au  travail  des  littératures  dont  ils 
avaient  combattu  les  premiers  développemens. 
L'ode,  la  satire,  la  ballade,  le  sonnet,  la  pasto- 
rale, l'élégie,  presque  toute  la  poésie  erotique  cul- 
tivée par  lesmodemes,  nous  lient  d'eux;  c'est  en* 
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core  dans  leurs  carrousels  et  leurs  fêtes  qu'ont 
été  jetés  les  premiers  germes  de  ce»  représenta- 
tions scéniques  qui  nous  ont  conduits,  arec  le 
progrès  des  arts,  au  drame,  à  la  comédie,  à 
l'opéra,  au  ballet.  Mais  ces  créations  étaient  à 
peine  indiquées  ;  une  erreur  fondamentale  avait 
vicié  le  système  des  troubadours;  ils  s'étaient 
obstinés  à  considérer  ta  poésie  comme  une 
science,  et  non  conmie  un  art;  peu  à  peu,  il  est 
vrai,  quand  la  forme  s'épura,  ce  qui  n'était  pas 
même  un  accessoire  obligé  devint  un  ornement 
indispensable  ;  si  tout  poète  devait  encore  être 
savant,  tout  savant  était  tenu  de  se  montrer  poète. 
La  première  période  avait  été  gâtée  par  l'abus 
de  l'érudition  ;  la  seconde  le  fut  par  l'abus  de 
l'esprit;  les  troubadours  étaient  pédaos,  ils 
devinrent  subtils,  et  n'eurent  jamais  ni  la  vi- 
gueur que  donne  la  venté,  ni  la  simplicité  que 
le  goût  exige.  Toutes  les  poétiques  émanées 
d'eux  ou  de  leurs  élèves,  depuis  le  quatorzième 
siècle  jusqu'au  dix-^eptième  et  au-delà,  sont 
imbues  des  mêmes  doctrines  et  faussées  par  les 
mêmes  prétentions  ;  ce  que  Guillaume  Molioier 
a  dit  en  i356,  don  Enrique  de  Villena  l'a  ré- 
pété presque  littéralement  vers  i43o  (7);  et  mal- 
gré les  efforts  que  6t  cent  ans  plus  tard  Lope^ 
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Pinciano,  pour  donner  à  l'art  une  philosophie 
plas  complète  que  celle  d'Aristole,  Lorenzo 
Gracian  vint  rajeunir  pour  les  contemporains 
de  Boileau,  la  législation  du  gai-savoîr. 

Il  est  bien  vrai,  et  nous  n'hësitons  pas  à  le 
reconnaître,  que  le  marquis  de  Villena  poiin- 
suivait  l'exëeution  d'un  plan  particulier;  il  ne 
conseillait  h  sa  pairie  de  s'emparer  des  annes 
de  nos  troubadours,  que  pour  résister  à  leur  in- 
vasion; en  demandant  qu'on  assujettit  les  ryth- 
mes castillans  aux  règles  de  leur  prosqdie,  il  es- 
pérait, par  cette  imitation,  rendre  la  lutte  égale 
entre  les  poètes  de  la  langue  espagnole  et  ceux 
de  la  langue  lémosine;  mais  bien  qu'il  n'ait  réussi 
qu'à  propager  leurs  doctrines,  son  entreprise 
seule  est  un  témoignage  irréfragable  de  l'esdme 
dont  ces  bardes  méridionaux  jouissaient,  et  de 
l'ascendant  exercé  par  leur  école  ;  n'avait-il  pas 
pris  d'eux  jusqu'au  titre  de  sa  poétique  P  Le  li- 
vre de  la  Gaya-Cin^ia  à  arte  de  trobar,  attaqué 
et  défendu  avec  passion,  éclaircira  pour  l'his- 
toire le  mystère  de  beaucoup  d'origines.  Qu'on 
suive  d'époque  en  époque  la  filière  des  idées 
que  ce  livre  a  eu  pour  but  de  généraliser,  on 
verra  les  mêmes  principes  se  perpétuer  sans  Gn 
et  partout,  avec  d'autres  exemples  el  sous  d'au- 
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très  noms; -bien  ou  mal  accorde,  le  luth  des 
iroubadourfi  doit  faire  le  lour  da  inonde,  et 
passer  de  mains  en  mains  jusqu'à  nous. 

Pour  tirer  parti  de  celte  ëcole,  pour  extraire 
ce  que  sa  théorie  avait  de  bon  de  ce  qu'elle 
avait  de  mauvais,  il  fallait  lui  opposer  de  meil- 
leurs modèles,  ou  l'imiter  avec  plus  d'indépen- 
dance ;  des  hommes  supérieurs,  fortiâés  par  de 
saines  études,  pouvaient  seuls  l'agrandir  ou  la 
dominer;  et  ces  esprits  transcendans  qui  ne  de- 
vaient se  trouver  eu  Espagne  qu'au  seizième  siè- 
cle, et  en  France  qu'au  dix-septième,  se  rencon- 
Irèrent  dès  le  quatorzième  en  Italie.  I^eur  appari- 
tion soudaine  offrit  un  spectacle  aussi  merveiU 
leux  qu'inattendu  ;  aucune  contrée  n'avait  été 
plus  foulée,  plus  dégradée,  plus  corrompue  que 
l'Italie  par  la  conquête;  elle  avait  subi  la  pre- 
mière toutes  les  invasions,  elle  avait  commencé 
la  première  toutes  les  servitudes;  et  la  voilà  qui, 
donnant  le  signal  d'un  aflranchissement  uni- 
versel, allait  T^lumer  tontes  les  lumières  éleiu' 
tes  au  flambeau  de  son  génie. 

Elle  avait  reçu  de  la  nature,  nous  ne  l'igno- 
rons pas,  un  avantage  de  position  que  n'avait 
pu  détruire  le  morcelleraeut  dont  elle  avait  été 
victime;  adossée  au  continent  occidental,    et 
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toum^  vers  les  mers  de  l'Orient  ;  tuiichant  à 
Byzaace  par  l'Istrie,  la  Dalmatie  et  les  îles 
qu'elle  occupait  dans  l'Archipel  ;  à  l'Afrique  et 
k  l'Asie  par  Alexandrie,  sa  seconde  Venise; 
grande  route  des  croisades  qui  expédiaient  or- 
dinairement leurs  armées  de  ses  poris,  et  qui  lui 
confiaient  leurs  entrepôts,  c'était  un  bassin  tou- 
jours ouvert  que  les  tributs  des  pays  les  plus 
éloignés  comme  les  plus  voisins  devaient  enri- 
chir; centre  commercial,  centre  industriel,  cen- 
tre religieux,  elle  assistait  b  la  rencontre  de  tou- 
tes les  idées.  L'instinct  de  ta  défense  commune 
avait  propagé  parmi  les  ditïérentes  populations 
de  ses  provinces,  la  langue  qui  devait  servir  de 
lien  k  leurs  forces  divisées  ;  saisis  de  la  même 
ardeur  de  patriotisme,  les  princes  s'unirent, 
comme  par  un  pacte  tacite,  à  cette  pensée  de 
fédération;  et  les  Scaligeri  de  Vérone,  les  Gar- 
raresi  de  Padoue,  les  d'Est  de  Ferrar«,  les 
Visconti  de  Milan,  précurseurs  des  Médicîs, 
rivalisèrent  de  libéralité  avec  Robert,  roi  de 
Naples,  pour  soutenir  l'essor  des  écrivains  na- 
tionaux ;  toutefois  ce  concours  de  protections 
ne  suffisait  pas  encore  ;  et  ce  qui  le  démontre, 
c'est  que  l'Espagne  et  la  France,  qui  avaient 
été  gouvernées  par  plusieurs  monarques  aussi 
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zélés  pour  les  lellres,  n' avaient  pu  sortir  de 
l'omièTe;  la  seule  impulsion  efficace  était  celle 
de  l'exemple,  et  il  n'appartenait  qu'au  génie  de 
le  donner, 

■  Avec  trois  hommes,  Tltalie  6t  le  progrès  de 
trois  siè.cle5.  C'était  elle  qui  avait  reçu  la  plus 
large  part  dans  la  succession  de  la  langue  ro- 
mane, et  qui^  par  suite,  avait  subi  le  plus  direc- 
tement l'influence  des  troubadours;  elle  était 
donc  environnée  d'entiaves  qui  devaient  gêner  sa 
marche,  et  lui  enlever  même  tout  espoir  d'attein- 
dre le. but.  Le  maître  du  Dante,  Brunetto  La- 
tîni,  availL  écrit  son  Trésor  en  français,  pour  ce 
que,  avàit-îl  dit,  la parieare  en  était  plus  délita- 
ble  et  pbis  commune  à  toutes  gens.  Le  Dante,  à 
son  tour,  balança,  non  entre  le  français  et  l'ita-- 
lien,  mais  entre  l'italien  et  le  latin,  et  il  finit 
par  reconnaître  qu'il  serait  moins  difficile  d'é- 
lever l'un  que  de  relever  l'autre.  Prétrarque, 
disciple  de  l'université  de  Paris,  professait  éga- 
lement un  respect  si  aveugle  pour  tes  muses 
latines,  qu'il  n'osait  croire  à  la  durée  d'aucune 
œuvre  sans  leur  assistance;  il  céda  malgré  lui 
à  la  vocation  qui  l'entraînait,  et  prit  en  trem- 
blant le  chemin  de  son  immortalité'.  Boccace 
voyant  la  carrière  spacieuse  que  la  poésie  avait 
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ourerle,  conçut  l'idée  de  faire  marcher  la  prose 
sur  une  ligne  parallèle  ;  et  bîeolôt  il  réalisa  son 
projet,  DOD  saas  prêter  une  oreille  inquiète  au 
premier  bruit  de  ses  pas.  Une  école  nationale 
fut  organisée  ;  on  vit  inclinervers  elle  tes  Guido 
Givalcanti,  les  Cioo  de  Pistoïa,  et  d'autres  élè- 
ves non  moins  distingués  des  troubadours;  les 
Cîrecs  et  les  Tjalins  furent  traduits;  on  recueil- 
lit, on  raviva  toutes  les  branches  desséchées  de 
la  littérature  ancienne;  et  le  ceps  toscan,  greffé 
sur  ces  tiges  fertiles,  donna  en  peu  de  temps 
plus  de  fruits  que  toules  les  autres  littératures 
modernes  n'avaient  porté  de  fteurs  ;  aucune 
d'elles  n'approchait  encore  de  la  maturité. 

Au  premier  aperçu,  on  est  ptHté  à  déplorer 
ce  retard  ;  mais  la  réflexion  fait  naître  le  doute  ; 
qui  peut  dire  si  la  France  et  l'Espagne  n'au- 
raient pas  achevé  d'aliéner  leur  caractère  et  de 
compromettre  leur  avenir  en  se  modelant  sur 
l'Italie,  à  une  époque  où  ni  l'une  ni  l'antre  n'é- 
taient suffisamment  formées  ?  Une  concentra- 
tion trop  hâtive  et  trop  absorbante  n'auraît-elle 
pas  exposé  l'Europe  à  n'avoir  un  jour,  au  lieu 
de  la  riche  diversité  de  ses  littératures,  qu'une 
seule  et  même  littérature  en  trois  ou  quatre  lan- 
gues? Peut-être  tes  habitudes  nationales,  tant 
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de  fois  troublées,  ne  se  sont-elles  affermies  que 
par  teararlion  solitaire;  et  s'il  en  est  ainsi,  les 
lenteurs  de  l'imitation  n'ont  ea  réellement  pour 
effet  qne  de  nous  préserver  d'une  insupporta- 
ble monotonie,  en  laissaol  aux  types  le  temps 
de  s'incruster  dans  des  œuvres,  ou  de  se  per- 
pétuer par  des  traditions. 

N'y  avait- il  pas  d'ailleurs,  dans  cette  société 
transitoire,  assez  de  causes  d'uniformité,  outre 
celles  que  nous  avons  signalées  déjà  ?  Et  qu'é- 
tait-ce donc  que  cette  influence  cléricale  qui 
pesait  sur  les  esprits  comn>e  sur  les  âmes?  06 
était  la  liberté  du  catholicisme?  Qu'était  deve- 
nue celle  source  d'inspirations  qui  avait  répandu 
tant  de  poésie  sur  le  monde?  Elle  ne  versait 
plus  ses  eaux  que  goutte  à  goutte  dans  un  lit 
obscur,  rétréci  et  desséché  par  une  théologie 
scolastique. 

Les  monastères  et  les  universités,  qui  ont 
rendu  un  si  grand  service  à  la  civilisation  en  la 
dérobant  aux  poursuites  du  vandalisme,  n'a- 
vaient pu  se  défendre  de  ces  ombrages  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  meilleures  pensées  de 
conservation  ;  un  même  esprit  les  animait,  es- 
prit scrupuleusement  exclusif,  qui,  n'admettant 
qu'une  seule  expression  comme  un  seul  symbole 
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dans  toulc  la  chrétienté,  prétendait  faire,  de 
rtinité  du  langage,  la  première  saure -garde  de 
l'unité  de  la  doctrine.  On  disait  alors  que  les 
lettres  e'taiènt  sujettes  de  la  cour  de  Rome  :  et 
plût  au  Gel  qu'on  eût  dit  vrai  !  Mais,  plus  on 
s'écartait  du  saint  Siège,  plus  on  voyait  s'ape- 
santir  une  domination  qui  n'était  pas  la  sienne; 
comme  il  arrive  presque  toujours,  l'autorité  sa- 
balteme  usait  du  pouvoir  qui  lui  était  dévolu 
avec  moins  d'intelligence  et  plus  de  rigueur  que 
l'aulorîté  suprême  ;  elle  enveloppait  d'une  sur- 
veillance tracassière  tout  te  domaine  de  la  pensée; 
Rome  n'avait  pas  encore  institué  Xinâex,  et  en 
France  ainsi  qu'en  Espagne,  on  ne  se  contentait 
plus  de  censurer  les  ouvrages,  on  proscrivait  les 
auteurs  (8).  Les  écoles  de  ces  deux  pays  se  cour- 
baient sous  la  même  discipline,  elles  se  livraient 
aux  mêmes  controverses,  dans  te  même  idiome 
et  avec  les  mêmes  procédés  de  dialectique.  Les 
arguties  péripatéticiennes  occupaient  à  la  fois 
Sâlamanque  et  Paris,  on  y  disputait  en  même 
temps  sur  les  universaux  et  l'infini  actuel,  les 
réalistes  et  les  nominaux. 

Si  quelque  esprit,  fatigué  de  ces  querelles  sans 
conclusion,  se  tourmentait  et  demandait  à  pro- 
duire, on  ne  lui  accordait  franchise  qu'à  la  con- 
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dilion  expresse  de  se  moutrer  en  tout  point  t,tnc- 
tement  conformiste;  sérieux  ou  frivoles,  tous  Ivs 
genres  étaient  ainsi  forcés  de  converger  invarfa- 
blement  vers  le  même  but,  centre  aride  où  tout 
aboutissait,  et  d'oii  rien  ne  partait.  Notre  pre- 
mier théâtre,  ou  ce  que  nos  aïeux  voulureut 
bien  appeler  de  ce  nom,  ne  put  arriver  aux  mo- 
ralités et  aux  sotties  qu'après  avoir  rassasié  les 
pèlerins  des  mystères  de  la  Passion  ;  et  il  en 
fut  de  même  des  farces  profanés  et  dévotes  qui 
servirent  de  préludes  k  la  scène  espagnole  ;  il 
ne  leur  fut  permis  d'égayer  la  nuit  de  Noël  et 
les  jours  du  carnaval  qu'en  se  couvrant  du  pa- 
tronage de  la  Vierge  et  des  saints  ;  tolérance 
assez  faiblement  garantie,  et  qui  cessa  entière- 
ment lorsque  le  clergé,  effrayé  du  scandale  qui 
échappait  k  sa  censure,  crut  y  mettre  un  terme 
en  s' emparant  de  la  direction  du  théâtre,  et  en 
transportant  toutes  les  représentations  des  pla- 
ces publiques  dans  l'intérieur  des  églises  (9). 

On  pense  involontairement  à  ces  captifs  qui 
marchent  en  tous  sens  dans  leur  prison,  lors- 
qu'on voit  notre  poésie  changer  continuelle- 
ment d'allure,  sans  avancer  d'un  pas  ;  elle  a 
beau  essayer  de  nouvelles  formes,  la  raideur  de 
l'orthodoxie  et  l'apprêt  de  l'érudition  lui  enlè- 
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veni  toute  souplesse,  tout  abantlon,  tout  na- 
turel. 

Ouvrez  les  Cancioneros,  ces  premières  archi- 
ves de  la  poésie  espagnole ,  les  contrastes  n'y 
sont  pas  moins  frappans  (lo).  D'un  feuillet  h 
l'autre,  on  se  croit  transporté  chez  deux  na- 
tions différentes  ;  la  licence  et  la  contrainte  se 
heurtent.  Les  poèmes  qui  se  présentent  d'abord 
sont  intitulés  :  Outrages  de  dévotion;  puis  arri- 
vent péle-méle  les  cansons,  les  gloses,  les  mo- 
les, les  plaids,  les  villaucicos;  c'est  l'école 
et  le  cloître,  ce  sont  les  titrés  de  Caslille 
et  les  poètes  de  cour  qui  élèvent  tour  à  tour 
la  voix  ;  ils  chantent,  ils  prient,  ils  raison- 
nent, ils  dogmatisent,  ils  racontent;  la  plus 
étrange  discordance  sort  de  tout  ce  bruit  d'as- 
sonantes  et  de  rimes.  A  côté  du  marquis  de 
Santillane ,  qui  célèbre  les  sept  joies  de  la 
Vierge ,  apparaît  Rodrigoez  del  Fadrou ,  qui 
chante  les  sept  joies  de  l'amour  ;  près  de  Fer- 
ran  Sancliez  Calavera,  qui  provoque  une  lutte 
«le  cansons  sur  la  prescience  divine  et  le  rays* 
tère  de  la  Trinité,  Mactas  Yenamorado,  cet 
Abeilard  de  la  vieille  Espagne,  appelle  toutes 
les  âmes  tendres  à  gémir  sur  ses  amours  illégi- 
times ;  là,  c'est  Pérez  de  Gusman  qui  met  en 


fbïGoogIc 


<9&  63€» 

vers  les  quatre  verlus  cardinales  ;  plus  loin,  c'est 
Heroancln  del  Pulgar  qui  fait  dialoguer  Moïse, 
le  Messie  et  Mahomet,  sous  les  noms  de  Tar- 
iamudo.  Christoval-Mexia  et  Meco-Moro. 

L'antiquité  prétait  à  l'amour  la  figure  d'un 
enfant  aveugle  qui  se  jouait  de  tous  tes  dieux  ; 
l'enfant  a  grandi  ;  c'est  un  docteur  fourre  d'her- 
mine et  de  sophismes,  dont  l'unique  ëlude 
est  d'égarer  l'esprit  pour  tromper  le  cceur;  mais 
il  a  un  cuUe  régie  sur  celui  de  l'Eglise  ;  on 
lui  a  composé  un  évangile,  dix  commanderaeos, 
des  cantiques,  une  messe  (a);  enBn,  un  villan- 
eico,  attribué  au  prince  don  Juan  Manuel,  as- 
simile ainsi  tes  peines  qu'il  cause  h.  celles  de 
l'éternité  : 

Il  est  mort,  bien  mort,  senora. 

Le  chevalier  tendre  et  fidèle 

Qui  vous  servit,  vous  honora, 

Comme  la  Vierge  en  sa  chapelle; 

Voyant  qu'il  ne  vous  touchait  pas, 

Il  alla  de  vie  à  trépas; 

Mais  rieu  n'a  changé  son  âme. 

U  cruel  tourmenll  nuit  et  jour 

Tu  nourris  l'ardeur  de  sa  flamme 

Dans  les  enfers  du  dieu  d'amour  (i  i). 

(a)  Mandamitniot  dt  amor, — Oucoide  amur, — Misa  i/eamor. 
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Après  avoir,  lu  ces  blasphèmes  poétiques 
commis  sans  scrupule  par  les  plus  saintes  plu- 
mes de  l'Espagne,  si  vous  ramenez  vos  regards 
sur  la  France,  qu'y  verrex-vous?  Le  même  mé- 
lange d'idées  et  de  formes  dans  une  langue  plus 
inculte;  n'écoutez,  si  vous  le  voulez,  aucun  des 
poètes  qui  ont  charmé  la  cour  des  ducs  de  Bout* 
gagne ;.n' accordez  pas  plus  d'attention  à  Chris- 
tine dt  Pisan  qu'à  Jacquemart  Grêlée,  à  Gas- 
ton Phœbus  qu'à  Charles  d'Orléans;  mais  voici, 
sur  les  pas  de  Jean  de  Meun,  les  maîtres  des 
deux  siècles  qui  ont  vu  naître,  avec  l'impri- 
merie, l'aurore  de  la  renaissance  ;  voici  Frois- 
sard  le  chanoine,  et  Alain  Chartier  l'archi* 
diacre. 

Froissard  ne  se  borne  pas  k  écrire  l'histoire, 
il  offre  à  ChaHes  V,  au  grave  fondateur  de  no- 
tre premier  dépât  littéraire,  une  collection  de 
pastourelles  et  de  ballades,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Plaidoyer  de  la  rose  et  de  la  vio- 
lette, l'Horloge  amoureuse,  le  Paradis  d'a- 
mour. 

Alain  Chartier,  que  son  plus  illustre  succes- 
seur a  proclamé  clerc  excelleat,  orateur  magni' 
fique,  et  que  nous  pouvons  appeler  le  plus  na- 
tional de  nos  vieux  écrivains,  puisque  tous  ses 
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ouvrages  n'ont  vté  que  l'application  de  ce  beau 
texte  :•  A  Dieu  l'autel,  au  Roi  le  trône,  aux 
Français  la  France;  Alain  Cliartier,  politique 
à  grandes  vues,  théologien  puissant,  moraliste 
sévère,  citoyen  inébranlable  en  face  de  la  ré* 
voile  et  de  l'invasion,  et  qui,  le  lendemain  du 
désastre  d'Azincourt,  élevait  la  voix  plus  haut 
que  la  veille  pour  être  entendu  de  l'Angleterre  ; 
Alain  Charlier,  disons-nous,  n'a  que  trop  mé- 
rité le  nom  de  poète  scientifique,  qui  lui  a  été 
donn/  aussi  à  titre  d'éloge  par  Clément  Marot. 
Le  Réveil-Matin,  la  Dame  sans  mercy,  le  J)é- 
bat  des  deux  fortunes  d'amour,  petits  tableaux 
dont  le  frais  coloris  atteste  une  imagination  gra- 
cieuse, fléchissent  sous  le  poids  glacé  des  at^ 
gumens,  des  preuves,  des  antithèses  et  des  jeux 
de  mots  (12);  et  que  de  poètes,  un  siècle  en- 
core après  lui,  sont  tombés  dans  les  mêmes 
excès ,  sans  nous  offrir  aucun  dédommage- 
ment! 

A  ces  diverses  analogies,  nées  d'une  érudi- 
tion intempérante  et  déréglée,  ajoutez  celles 
que  devaient  produire  les  préjugés  communs  à 
l'Espagne  et  à  la  France,  un  nouvel  ensemble 
de  traits  pourra  confondre  à  vos  yeux  la  phy- 
sionomie des  deux  littératures. 
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L'astrologie  et  l'alchimie,  publiqufment  en- 
seignées, o'e'laient  elles  pas  environnëes  d'une 
considération  qui  ne  s'arrêtait  qu'au  soupçon 
de  magie?  Les  deux  monarques  dont  les  noms 
serrent  de  phares  aux  premières  époques  de  lu- 
mières, Alphonse  X  et.  Jean  II,  ne  s'e'taient-ils 
pas  mis  k  la  télc  de  ces  sciences  infernales  et 
célestes  ? 

Alphonse,  dit  -  on,  ne  croyait  pas  à  l'alchi- 
mie ;  il  a  voulu  seulement  se  serrir  de  l'influence 
que  la  réputation  d'alchimiste  pouvait  lui  assu- 
rer. Mais  que  nous  fait  son  intention  secrète  ! 
Ne  s'est-il  pas  ouvertement  donné  pour  maître 
de  l'œuvre  ?  M'a-l-il  pas  annoncé  qu'il  avait  été 
initié  par  un  Egytien  venu  d'Alexandrie,  et 
n'a-t-il  pas  chanté  dans  un  poèrae  sa  préten- 
due découverte,  au  grand  ébahissement  de  ses 
sujets,  très-snrprts,  apparemment,  qu'un  roi  qui 
savait  faire  de  l'or  augmentât  sans  cesse  les  im- 
pôts? 

Jean  II,  ennemi  des  fraudes  cabalistiques, 
avait  gardé  toute  sa  crédulité  pour  l'intervention 
des  astres  dans  les  destinées  humaines  ;  sa 
principale  occupation  était  de  se  les  rendre  fa- 
vorables ;  il  redoutait  moinâ  les  brigues  de  ses 
turbulens  vassaux  que  l'apparition  du  plus  petit 
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mëtéore  ou  la  moindre  éclipse.  Lorsque  le  pre* 
mier  poète  de  sa  cour,  Juao  de  Mena,  lui  ap- 
porta le  poème  du  Labyrmihe,  compose  de 
trois  cents  octaves,  le  bon  prince,  saisi  d'ad- 
miration en  voyant  que  cet  ouvrage  était  divisé 
en  sept  parties,  d'après  le  nombre  des  planètes, 
supplia  l'auteur  de  composer  encore  soixante- 
cinq  octaves,  pour  faire  de  son  travail  un  chef- 
d'œuvre  par  la  concordance  du  nombre  des 
strophes  avec  celui  des  jours  de  l'année. 

Avons-noos  le  droit  d'en  rire?  Hélas!  non  : 
car  le  premier  collège  de  Paris  était  un  collège 
d'astronomes;  Dunois  eut  comme  Charles  WV 
son  astronome  attitré.  Le  cardinal  d'Ailly  pu- 
blia un  ouvrage  sur  les  rapports  des  vérités  as- 
tronomiques avec  la  théologie;  Fhïlastre,  ora- 
teur fameux,  comparait  la  puissance  spirituelle 
au  soleil,  et  le  pouvoir  temporel  à  la  lune,  tan- 
dis que  Jean  Petit,  défenseur  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  assassiné  le  duc  d'Orléans, 
prétendait  justi6er  le  tyrannicide  par  douze  rai- 
sons à  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Si  TOUS  ne  concevez  pas  comment  de  pareils 
aiticles  de  foi  ont  pu  se  concilier  avec  les  textes 
sacrés  chez  deux  peuples  intetlîgens  et  pieux, 
un  glossateur,  Pedro  Diaz  de  Tolède,  est  prft 
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à  vous  l'expliquer,  a  Suivant  l'opinion  des  as- 
trologues et  des  théologiens  catholiques,  dit-il 
dans  un  très-gros  livre,  l'influence  des  corps 
célestes  sur  nos  actions  n'est  pas  telle,  qu'elle 
nous  prive  de  notre  libre  arbitre  en  nous  con- 
traignant à  faire  nécessairement  ce  dont  chaque 
astre  est  le  signe  ;  mais  elle  fait  pencher  notre 
volonté'  vers  les  actions  que  ce  signe  indique, 
en  mettant  en  mouvement  dans  cette  direction 
toutes  nos  facultés  corporelles,  ce  qui  n'empê- 
che pas  l'homme  vertueux  et  sage  d'être  maître 
des  étoiles.  » 

Salutaire  puissance  des  races  généreuses! 
Malgré  des  croyances,  des  préjugés,  des  direc- 
tions semblables,  tes  écrivains  espagnols  et 
français  ont  conservé  les  nuances  tranchées  de 
leur  caractère,  comme  si  les  impressions  reçues 
en  commun  n'avaient  été  qu'extérieures  ;  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore,  ces  difFéren- 
ces  nationales  se  sont  manifestées  au  dedans 
comme  au  dehors  de  l'école  des  troubadours, 
entre  contemporains,  entre  compatriotes,  et 
parfois  jusque  dans  les  ouvrages  composés  par 
le  même  auteur  ;  nous  les  avons  signalées  chez 
Froissart  et  chez  Alain  Chartier  ;  le  poète  seul 
offre  en  chacun   d'eux  le  mélange   de   deux 
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races;  l'historieD,  l'orateur,  le  théologien,  le 
philosophe  esl  Français  de  pure  essence.  Cette 
opposition  singulière ,  la  litl^ralure  de  l'Espa- 
gne nous  la  présente  dans  les  lalens  les  plus 
originaux  des  temps  d'Alphonse  X ,  de  Jean  H 
et  d'Isabelle ,  cycle  immense ,  envahi  et  pres- 
qu' entièrement  occupé  par  les  '  troubadours. 
Juan  Ruiz,  archiprétre  de  Hita,  l'infant  don 
Juan  Manuel,  Pero  Lopez  de  Ayala,  don  Enri- 
que  de  Villena,  le  marquis  de  Saotillane,  Ferez 
de  Gusman,  Juan  de  Mena,  Jorge  Manrique, 
Hemando  del  Pulgar,  et  quelques  autres  doot 
les  vers  fourmillent  dans  les  cancioneros,  pour- 
raient nous  montrer  la  même  contradiction,  si 
nous  les  comparions  en  détail,  soit  entr'eux,  soit 
à  eux-mêmes.  Dans  toutes  les  litte'ratures ,  sans 
doute,  les  œuvres  d'imitation  s'unissent  aux  pro- 
duits spontanés  ;  le  simple  et  le  composé  se  tou- 
chent, et  l'art  enrichit  ou  appauvrit  la  nature  : 
mais  il  y  a  un  fonds  inaliénable,  c'est  te  fonds 
national  ;  et  l'Espagne  est  le  pays  d'Europe  qui 
a  cultivé  ce  fonds  précieux  avec  le  plus  de  cons- 
l9nce.  Tandis  qu'à  la  surface  de  sa  poésie  bril- 
laient des  fleurs  exotiques ,  transplantées  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  les  apologues,  les 
satires,  les  romances,  les  chroniques  conti- 
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uuaient  à  peindre  tes  mœurs,  le  caractère,  l'es- 
prit castillan  ;  et  bien  que  le  ronrs  de  ces  ex- 
pressions populaires  ait  été  plus    d'une  fois 
obscurci,  il  n'a  jamais  été  interrompu. 

L'apologue,  dont  l'origine  est  toute  méridio- 
nale, n'avait  pas  besoin  de  puiser  une  vie  nou- 
velle dans  l'élément  arabe,  pour  servir  d'inter^ 
prête  à  la  prudence  espagnole  ;  il  s'éleva  de  lui- 
même  à  la  hauteur  de  la  philosophie  grecque  et 
de  la  sagesse  asiatique.  Esope  et  Pllpaï  semblè- 
rent avoir  prêté,  l'un  son  bon  sens,  et  l'autre 
son  originalité  au  pnnce  don  Juan  Manuel,  pour 
composer  le  comte  Zaicanor  (i3).  Ce  livre  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  qu'ait  produit  le  qua- 
torzième siècle  dans  la  Péninsule;  il  date  de 
l'époque  où  les  premiers  tomans  de  chevalerie, 
qui  n'étaient  pas  les  moins  exiravagans,  com- 
mencèrent à  se  répandre  ;  et  ce  n'est  pas  seule-  ' 
ment  un  modèle  de  raison,  c'est  un  modèle  de 
bon  goût. 

L'auteur  a  supposé  que  le  comte  Lucanor, 
prince  animé  des  meilleures  intentions,  mais 
très-pauvre  d'esprit,  a  un  ministre  du  nom  de 
Patronio,  qu'il  consulte  en  toute  circonstance, 
et  dont  il  reçoit  les  plus  sages  conseils,  sous 
forme  d'apologues  ;  ces  petits  récits,  ingénieux 
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pt  simples,  diffèrent  de  nos  fabliaux  par  un  ca- 
ractère moral  bien  prononcé,  et  par  ce  ton  de 
badinage  sérieux  qui  n'appartient  qu'aux  Espa- 
gnols ;  rien  de  vague,  rien  de  déclamatoire  ; 
toute  sentence  est  une  maxime  de  conduite 
aussi  facile  à  comprendre  qu'à  pratiquer.  En 
Toici  quelques-unes  : 

—  «  Si  tu  as  bien  fait  dans  les  petites  cho- 
ses, lâche  aussi  de  bien  faire  dans  les  gran- 
des, car  ce  qui  est  bien  ne  meurt  jamais.' 

—  «  Celui  qui  le  conseille  d'écarter  tes  amis 
veut  te  tromper  sans  témoins. 

- —  a  Que  celui  qui  est  bien  assis  ne  soit  pas 
prompt  à  se  lever. 

—  «  Celui  qui  te  loue  de  ce  que  tu  n'as  pas 
veut  le  dérober  ce  que  tu  as  (i4)-  " 

Celte  dernière  maxime  est  la  moralité  de  la 
•  fable  fiu  Reaard  et  du  Corbeau.  Un  critique  al- 
lemand qui  en  a  fait  la  remarque,  Bouterweck, 
ajoute  «  qu'on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  la  fable  espagnole  et  ta  fable  fran- 
çaise, entre  la  uaïveté  sans  art  de  don  Juan  Ma- 
nuel, et  la  naïveté  ingénieuse  de  La  Fontaine.» 
Sans  discuter  l'exactitude  d'une  comparaison 
qui  n'est  juste,  à  nos  yeux,  qae  relativement  à 
la  conclusion  des  deux  fables>  nous  croyons  de- 
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voir,  dans  l'iotérêt  même  de  l'auteur  espagnol, 
écarter  ud  parallèle  trop  dangereux,  et  porter 
notre  attentioa  sur  un  autre  sujet.  Parmi  vingt 
apologues  d'un  mérite  également  distingué,  nous 
en  choisirons  un  qui  joint  l'agrément  du  conte 
à  la  moralité  de  la  fable  ;  c'est  un  avertissement 
donné  aux  dupes,  pour  qu'elles  se  tiennent  en 
garde  contre  les  fripons.  La  leçon  était  d'une 
utilité  incontestable  alors,  et  personne,  à  coup- 
sûr,  n'en  contestera  l'opportunité  aujourd'liui; 
tant  il  est  vrai  que  celte  alcbîmie  qui  consiste  à 
tirer  de  l'or  de  la  sottise  et  de  la  cupidité,  est 
une  science  très-peu  occulte,  et  qui  n'a  jamais 
cesse  d'élre  florissante. 


CE   QUI   ADVINT   A   UK  SOI, 
PAR  LE  FAIT  D*On  HOHHE  QUI  S'ÉTArT  PRËSEKTÉ  A  LUI 

COHHE  ALGBIHISTE  (a).  • 

Le  comte  Lucanor  s'entretenait  ainsi  avec 
son  conseiller  Fatronio  : 

«  Patrouio,  un  homme  est  venu  k  moi,  et  il 
m'a  dit  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  me  fiiire 

(a)  De  ta  que  contecio  a  un  rey,  con  ua  hombre  que  le 
dnia  tahiafacer  abjmmia.  (Capltalo  VIII.) 
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acquérir  de  grandes  rîcbesses,  si  je  consentais 
seulement  à  faire  quelques  avances  pour  com- 
mencer l'entreprise  ;  car,  une  fois  menée  à  fin, 
elle  me  rendrait  dix  pour  un.  Or,  sachant  que 
Dieu  TOUS  a  doué  d'an  grand  sens,  je  vous  prie 
de  me  dire  quel  est,  à  votre  avis,  le  parti  le 
plus  sage  à  prendre  dans  celte  circonstance. 

—  o  Seigneur  comte,  dit  Patronio,  pour  vous 
donner  le  conseil  le  plus  conforme  à  vos  inté- 
rêts, je  trouve  bon  de  vous  raconter  ce  qui  ad- 
vint à  un  roi,  par  le  fait  d'un  homme  qui  s'était 
présenté  à  lui  comme  alchimiste.  » 

Le  comte  invita  Patronio  à  lui  raconter  cette 
histoire,  et  celui-ci  le  fit  aussitôt  comme  on  va 
voir. 

u  Seigneur  comte  Lucanor,  il  j  avait  un 
homme,  eUronlé  charlatan,  qui  brûlait  de  sor- 
tir  par  un  coup  de  fortune  de  la  vie  misérable 
qu'il  menait;  et  cet  homme  eut  connaissance 
qu'il  existait  un  certain  roi  dont  l'esprit  man- 
quait de  prudence,  et  qui  se  tourmentait  h  faire 
de  l'alchimie.  Il  prit  cent  doublons,  les  rédui- 
sit en  menues  parcelles  avec  la  lime,  et  de  cette 
limaille  cachée  sous  d'autres  matières,  il  com- 
posa cent  lingots,  et  chaque  lingot  pesait  un 
doublon,  plus,  le  poids  des  autres  ingrédiens. 
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Alors  cet  homme  alla  dans  la  ville  qu'babilait 
le  roi,  et  là,  après  s'être  vitu  d'ane  maaière 
honnête,  comme  un  cavalier  de  bon  air,  il  en- 
tra dans  la  boutique  d'un  droguiste  pour  lui 
vendre  ses  lingots.  Le  marchand  lui  ayant  de- 
manda à  quoi  servait  celte  matière, 

«  A  bien  des  choses,  r^pondit-il;  mais  sur- 
tout, je  TOUS  dirai  qu'on  ue  pourrait  s'en  pas- 
ser pour  faire  de  l'alchimie.  »  Et  il  donna  les 
cent  lingols  pour  deux  ou  trois  doublon^. 

—  «  Quel  est  le  nom  de  ce  mëiall'  demanda 
encore  le  marchand. 

—  n  On  l'appelle  tabardit,  répondit  l'aven- 
turier. » 

«  Cela  fait,  il  séjourna  quelque  temps  dans 
la  ville,  comme  un  homme  insouciant  et  bien 
en  point  ;  et  il  allait  disant  aux  uns  et  aux  au- 
Ires,  d'uD  air  mystérieux,  qu'il  savait  le  secret 
de  l'alchimie.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  roî,  qui 
n'eut  rien  de  plus  presse'  que  d'appeler  l'étran- 
ger, et  de  lui  demander  s'il  était  bien  vrai  qu'il 
eût  trouvé  le  grand  secret.  Le  charlatan  se  trou- 
bla comme, s'il  tremblait  d'être  découvert,  et 
repondit  :  «  Je  ne  sais  rien.  »  Pressé  plus  vi- 
vement, il  finit  par  avouer. 

«  Au  moins,  seigneur,  dit-il  au  roi,  ne  vous 
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fiez- jamais,  pour  une  telle  œuvre,  à  qui  que  ce 
soit,  et  gardez -TOUS  surtout  d'aventurer  des 
sommes  considérables  ;  j'opérerai  devant  vous, 
si  vous  le  désirez,  et  je  ne  vous  cacherai  rien 
de  ce  que  je  sais  faire.  » 

«  Bon!  pensa  le  roi,  voici  qui  va  parfaite- 
ment; il  me  semble  qu'avec  un  homme  qui 
parle  de  la  sorte,  je  ne  cours  aucun  risque.  » 
Il  envoya  alors  acheter  les  choses  demandées 
par  l'étranger,  et  qu'on  pouvait  se  procurer  ai- 
sément ;  elles  ne  coûtèrent  que  deux  ou  trois 
deniers,  y  compris  un  lingot  de  labardit.  Or, 
dès  qu'on  les  eut  fondues  en  présence  du  roi, 
il  en  sortit  un  doublon  pesant  d'or  fin  ;  ce  que 
voyant,  le  roi  fut  ravi  qu'un  objet  de  si  peu  de 
valeur  produisît  un  doublon  ;  il  ne  se  tenait  pas 
de  joie,  et  s'estimait  l'homme  le  plus  heureux 
de  la  terre.  Il  dit  à  l'auteur  dé  celte  merveille, 
qu'il  était  an  bien  honnête  homme  ;  puis,  il  le 
pria  de  recommencer,  et  de  faire  encore  mieux  ; 
et  le  charlatan  r^ondit  comme  ayant  montré 
tout  son  savoir: 

«  Seigneur,  autant  j'en  sais,  autant  je  viens 
de  vous  en  apprendre  ;  désormais,  vous  serez 
en  état  d'opérer  tout  aussi  bien  que  moi.  Il  faut 
cependant  que  je  vous  avertisse  d'une  chose, 
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cVsl  que  s'il  manquait  uq  seul  de  ces  iqgrë- 
diens,  TOUS  ne  pourries  venir  à  bout  de  pro- 
duire i'or  que  vous  voyez,  n 

«  Cela  dii,  il  prit  congé  du  roi,  et  s'en  re- 
tourna chez  lui. 

«  Le  roi  ne  fut  pas  plutôt  seul ,  qu'il  voulut 
essayer  de  faire  de  l'or;  il  doubla  la  quantité, 
et  obtint  deux  doublons;  il  doubla  encore,  et 
en  obtint  quatre  ;  et  ainsi  de  suite,  en  augmen- 
tant toujours.  Quand  il  vit  qu'il  pourrait  faire 
tout  l'or  qu'il  voudrait,  il  eavoya  chercher  une 
quantité  de  matières  suffisante  pour  produire 
mille  doublons  ;  on  apporta  tout  ce  qu'il  fallait, 
excepté  le  tabardît  ;  on  n'en  trouva  plus.  Le  roi 
en  instruisit  aussitôt  celui  qui  lui  avait  donné  la 
recette,  et  se  plaignit  de  n'avoir  plus  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or  comme  de  coutume. 

«  Je  vous  avais  prévenu,  repondit  l'étranger, 
que  si  un  seul  des  objets  indiqués  vous  man- 
quaît,  il  vous  serait  impossible  de  réussir.  » 

«  Ije  roi  ayant  alors  demandé  où  se  trouvait  le 
tabardit,  et  voyant  que  l'étranger  le  savait,  lui 
écrivit  :  «  Puisque  vous  le  savez,  allez-y  pour 
moi,  et  rapportez-en  assez  pour  que  je  puisse 
faire  autant  d'or  qu'il  me  plaira. 

—  <•  C'est  bien ,  répliqua  le  charlatan ,  mais  le 
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premier  venu  peut  s'acquitter  de  cette  commis- 
sion aussi  bien  que  moi  ;  pourtant,  seigneur,  si 
TOUS  jugez  bon  de  m'eroployer  à  votre  service, 
je  suis  prêt  à  marcher,  d'autant  plus  que  je  trou- 
Terai  certainement  une  quantité  suffisante  de 
tabardit  dans  les  terres  de  mou  pays.  » 

n  Le  roi  se  mit  à  calculer  à  combien  pourrait 
s'élever  l'achat  du  tabardit  joint  aux  autres  dé- 
penses, et  cela  formait  une  grosse  somme  qu'il 
fit  remettre  au  charlatan  ;  mais  dès  que  celui-ci 
tint  l'argent  en  son  pouvoir,  il  partit,  et  ne  revint 
plus. 

«  Ainsi,  le  roi  fut  puni  de  son  manque  de 
prudence.  Quand  il  vit,  cependant,  que  l'alchi- 
miste tardait  un  peu  trop,  il  envoya  des  messa- 
gers à  sa  maison,  pour  s'enque'rir  si  l'on  avait 
quelque  nouvelle  de  lui  ;  mais  on  ne  trouva 
rien  dans  le  logis,  si  ce  n'est  un  colTrc  fermé 
à  clé,  et  l'on  en  relira  un  papier  contenant  ces 
mots  : 

«  Je  crois  fort  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
tabardit  ;  sachez  que  je  vous  ai  pris  pour  dupe, 
et  apprenez  que,  lorsque  je  suis  venu  me  van- 
ter d'être  homme  à  vous  enrichir,  vous  auriez 
dû  me  répondre  :  commencez  par  vous  en- 
richir vous-même,  et  je  vous  croirai  ensuite.  » 
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H  Quelques  jours  après,  plusieurs  houimes, 
qui  riaient  et  devisaient  ensemble,  s' étaient 
amusés  à  e'crire  les  noms  de  tous  ceux  qu'ils 
connaissaient,  en  indiquant  ce  que  chacun  était; 
ils  disaient  :  Un  tel  est  un  habile  homme,  un  tel 
est  un  sot,  et  ainsi  de  suite,  bien  et  mal  ;  lors- 
qu'ils en  vinrent  aux  gens  iraprudens,  ils  écri- 
virent le  nom  du  roi.  Celui-ci,  dès  qu'il  le  sut, 
les  envoya  chercher;  et  après  leur  avoir  promis 
qu'il  ne  leur  arriverait  rien  de  fâcheux,  il  leur 
demanda  pourquoi  ils  l'avaient  inscrit  parmi  les 
gens  imprudens;  ils  répondirent  quec'était  parce 
qu'il  avait  confié,  sans  la  moindre  garantie,  une 
somme  si  considérable  à  nn  étranger.  Le  roi 
leur  dit  qu'ils  s'étaient  trompés  ;  que  si  cet  étran- 
ger revenait,  il  rapporterait  rai|;ent.  Ils  répli- 
quèrent, à  leur  tour,  que  si  en  eflèt  il  revenait, 
rien  ne  serait  perdu  de  leur  encre,  qu'ils  se  con- 
tenteraient d'eflacer  le  nom  du  roi,  et  de  met- 
tre à  sa  place  celui  de  l'inconnu.  » 

«  Et  vons,  seigneur  comte  Lucanor,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  tienne  pour  un  prince 
mal  avisé,  ne  vous  exposez  jamais  au  repentir 
d'avoir  lâché  le  certain  pour  l'incertain.  » 

Le  conseil  fut  très-goùté  par  le  comte  ;  il  le 
suivit,  et  s'en  trouva  bien;  et  don  Juan  Manuel 
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ayant  jugé  que  ceci  pourrait  éirt  àe.  bon  exem- 
ple. Ta  fait  écrire  daos  ce  livre  ayec  les  ver» 


11  ne  faut  pas  aTenturer  ion  bien 

Sm*  le  conseil  d'nn  homme  qui  n'a  rien  (a). 

L'homme  expérimenté,  qui  instruisait  ainsi 
les  princes  en  les  amusant,  était  petit-fils  d'un 
roi  ;  il  avait  gouverné  la  Castille  comme  tuteur 
de  l'héritier  du  trône,  et  sa  rie  n'araît  été 
qu'une  oscillation  continuelle  entre  les  orages 
du  pouvoir  et  les  fureurs  des  champs  de  ba- 
taille. Suzerain  trop  puissant,  on  lui  reprochait 
d'avoir  soulevé  le  royaume  ;  mais  il  était  de 
ceux  qui  pensent  qu'une  guerre  ouverte  est  plus 
sûre  qu'une  paix  douteuse  ;  la  rivalité  d'un  fa- 
vori lui  avait  fait  peur  ;  il  avait  vu  moins  de  dan- 
ger h  braver  les  armes  d'Alphonse  que  les  con- 
seils d'AlvarNunèz;  d'ailleurs,  on  avait  traîtreu- 
sement égoi^é  son  allié ,  don  Juan  ie  borgne; 
sa  fiUe  Constance,  fiancée  au  roî  en  gage  de  ré- 

(o)  Won  avaiiuret  ntucho  tu  riqae*a 

Par  tontejo  del  ome  qut  ha  pobrtsa. 

Cette  version  fait  partie  d'une  traduction  complète 
qne  sons  pnbUeroni  incessamment. 
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conciliation,  avait  été  répudiée  avec  dédain;  et 
ses  méfiances,  justifiées  par  des  griefs  qui  s'ac- 
croissaient à  la  rupture  de  chaque  trêve,  ne  s'é- 
taient dissipées  que  lorsqu'il  avait  pu  reprendre 
Ji  la  cour  une  position  assez  haute  pour  être 
inaccessible  à  tous  les  traits  de  l'envie  ou  de  la 
haine;  dès  ce  moment,  serviteur  loyal  et  zélé, 
il  n'avait  plus  combattu  que  les  ennemis  de  son 
roi;  l'épée  d'Adelantado-mayor,  qui  lui  avait 
été  confiée  pour  la  défense  des  frontières,  était 
devenue  la  terreur  des  Maures  de  Grenade  ;  et 
sanscesserd'êtrele  premier  homme  de  guerre  de 
son  siècle,  il  s'en  était  fait  le  premier  écrivain. 
Si  la  sécurité  rendue  à  son  ambition  n'eût 
pas  suffi  pour  dégager  et  pour  affermir  sa  phi- 
losophie ,  un  autre  motif  l'aurait  porté  à  user 
de  toutes  les  ressources  que  le  savoir  uni  à  la 
raison  pouvait  offrir  à  un  ministre  ;  l'anarchie 
politique  avait  enfanté  une  anarchie  morale  qui 
empêchait  l'autorité  de  se  rasseoir;  le  respect 
des  peuples  avait  été  profondément  altéré  par 
l'ébranlement  des  objets  de  leur  foi  ;  témoin  et 
complice  de  celte  situation  alarmante,  don  Juan 
Manuel  mit  autant  de  soin  à  rétablir  l'ordre, 
qu'il  avait  mis  d'ardeur  à  le  troubler;  il  com- 
posa plusieurs  trailés  destinés  à  indiquer  aux 
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diverses  classes  de  l'Elsl ,  la  mesure  de  Jeun 
droits  et  la  règle  de  leurs  devoirs,  travail  exem- 
plaire, qui  eut  le  mérité  d'mie  eipiation  et  Vvt- 
tilité  d'une  rtforme  (i5). 

Vers  la  même  époque,  un  sage  pJus  désin- 
téressa, et  qui  teeait  peut-être  sioins,  quoi  qu'il 
en  disev  ii  corriger  ses  coDieroporaius  qu'à  s'é- 
gayer à  leurs  dépens,  Juan  Ruiz«  archiprétre 
de  Hita,  jclait  la  satire  à  pleines  mains  dans  un 
des  livres  les  plus  indigestes  qu'ait  vit  par^tre 
l'enfance  des  littératures;  ce  serait  peine  perdue 
quf  de  chercher  à  préciser  1«  sujet  d'un  amas 
de  poèmes  sans  acrord  ni  suite ,  comment 
çant  au  nom  du  Père,. du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  entrecoape's  de  fables,  d'exemples,  de 
cantiques,  d'invorations  à  dona  Vénus,  d'hym- 
nes à  la  Vierge,  de.  scènes  d'amour,  de  tableaux 
licencieux,  de  folies  de  toute  espèce,  et  finissant 
par  un  sermon.  L'anleur,. violant  avec  audace 
les  règles  les  plus  vulgaires  pour  marcher  au  gré 
de  son  caprice,  a  paru  prendre  plaisir  à  cou- 
dre ensemble  un  drame  erotique  et  une  épopée 
burlesque.  Les  amours  de  l'archi-prétre  avec 
la  belle  veuve  Endrina,  amours  servis  par  don 
Cnpidon  et  ta  vieille  Trota-Givèntos ,  '  ne  sont 
que  l'image   enluminée   de   ceux   de   Panfilo 
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Maurillano  -((6):  et  maigre  toat  ce  qu'Ovide 
a  pa  fournir  aax  embellissemens,  il  n'y  a  U 
(ju'dn  acte,  il  n'y  a  pas  udë  pièce.  On  ne 
saurait  accorder  plus  d'importance  a  la  guerre 
de  don  (^rnaval  et  de  don  Carême  ,  allenlati- 
vement  vainqueurs  ou-Taîncua,  sel»n  qu'ik 
combattent  dans  la  semaine  sainte  ou  en  temps 
pascal,  arec  l'assistance  dr 'inercTedi  des  cen- 
dres ou  de  ..don  déjeuner;  eh  r^itë  i  c'est 
dans  tes  scèaes  d^tach^es,  àatis  les  apolo- 
gues, dans  les  portraits,  dans  les  r^extoos 
que  se  maolftste;  à  d^faut.de  plan  général,  une 
pensife  domitAltte;  c'est  là  qu'il  faut  briser  l'os, 
si  l'on  veut,  comme  dit  Montaigne,  trouver  la 
moelle.    :  .         .  ■.      ' 

hei  E^pagAols  ont-  sunlommë  )'archipr4tre 
de  Hita  leur  Pétrone  ;  est  -  ce  un  éloge  P  ils  di- 
sent oui,  et  nous  disons  non;  là  ressemblance, 
en  admettant  qo'il  en<etiste  une,  e«t  prise-do 
plus  manvais  côté  ;  eHe  est  tirée  du  langage  cy- 
niqaedes  dept  [>oète5;  mqis- quelle  difT^rence 
entre,  la  corruption  perfectionnée  de  l'intendant 
des  plaisirs  de  Néron',  et  la  Corraplîon  preBi|at 
candide  de  Juan  Roiz!  PÀrone  est  un  épi<r.U!- 
rien  qui  enseigné  à  utie  société  usée  l'art  d^ 
rajeunir  ses  sens  par  le  raffinement  dés  voluptés; 
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son  feoiitf  de  TrinMlcio*  ««l  un.taUeBuJ 
de  IqxiirQ;  or>  ».  haut  lieji  ^  sappeack  qu'ut 
censeur  si  inAtroit  en  foit.de  dâniuchës,  n'attli- 
que  la  dépravation. des  taO!i»8  que  pow.  avoir 
l'occasion 4e  la  peiodre;  Juni  Ruif*  aà.canr 
traire,  sans  to«  plus .  Teteiw,  et  [Jus  idécent, 
pouvaît.ne.  manquer  aux  bienséances,  que-  parce 
qu'il  les  igotHait}  lak^oci^té  an  sein  de  laqueUe  • 
il  vivat  éaùi  da«s.reQerve8cence  de  kje^Kmse; 
elle  avait  dei  passions  tFbpbnilespouravoir4es 
vices  rech«Tche's|  et  en  nWt.dVIk,  s'il  songeait 
peu  à  U.rcndre  jneilleure,  il  ne  travaillait  pas-  )t 
la  rendre  pire;  son^atyle  a. le  miitte  âge,  :la 
même  ineipérience.  que- fia  philosophie;  il  est 
informe  et  non  d^nné;  les  înco^rec^eos, 
les  rudesses  qu'«â  y  rema/que  pantiî  les  plus 
beaux  jets  de  poe'sîe,  sont  les  indices  d^une 
croissance  vigoureuse^  et  non  d'ane  d&adence 
maladive. 

Si  les  esprits: originaux,  par  cela  seul  qu'ils 
ne  resseinhlent  ,qi}'à  eux-mêmes,  ne  rendaient 
pas  toute  comparaison  d^ecbieuse,  l'attîtade 
insouciante  de  l'archiprétre  de  Hita  justifierait 
nùèux  un  rapprochement  avec  notre  joyeux  curé 
de  Meudon  qu'avec  l'acre  P^lFone;  ce  qu'il  y  a 
de  positif,  c'est  que  Joao  EVuîz  et  Rabelais  ie 
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soDt  moqués  de  tant  de  çboses,  qu'il  leur  est 
arrive  de  se  moquer  de  la  même,  et  à  peu  près 
de  la  même  manière,  voici  commeut  : 

On  sait  que  ceux  qui  disputent  ne  s'entendent 
pas  mieux,,  bien  souvent,  que  ceux  qui  commen- 
tent; pleins  de  leur  propre  pensÀ,  ils  s'imagi- 
nent que  toot  s'y  rapporte;  il  .en  résulte  qu'ils 
•  comprennent  d'autant  moins  leurs  '  interlocu- 
teurs qu'ils  croient  les  comprendre  davantage  ; 
et  voilà  pourquoi  ils  s'extasient  arec  tant  de  fa- 
cilité snr  le. mérite'  d'une  argumentation  dftns 
laquelle  ils  retrouvent  l'image  de  'leurs  idées. 
Juao  Ruit  et  Rabelais,  condamnés  par  état  an 
spectacle  des  controverses,  ont  observé  cette 
feiblesse  de  l'esprit  humain,  et  l'ont  traitée  à  la 
Ëiçon  de  Molière.  L'archiprétre  eu  a  feit  Iç  su* 
jet  de  son  prblt^e. 

Les  Romains,  raconte-t^il,  avaient  demanda 
des  lois  aux  Grecs,  et  ils  avaient  essayé  un  re- 
fus ;  on  les  r^ardait  comme  trop  grossiers  ;  ils 
insistèrent,  et  il  fut  convenu,  après  beaucoup  de 
débals,  que-  s'ils  pouvaient  soutenir  une  thèse 
contre  un  docteur  ^c,  on  obtempérerait  à  leur 
voeu.  Cette  condition  fut  acceptée  ;  mais  une  dif 
ficulté  se  présenta,  la  différenrédes  langues; 
on  convint  que  les  champions  discuteraient  par 


fbïGoogIc 


signes,  pourvu  que  ce  (ut  par  signes  savaos;  et 
au  jour  marque,  on  les  mit  en  présence.  Du 
côt^  des  Grecs,  c'était  un  docteur  du  plus  haut 
d^;rë:  du  côté  des  Romains,  ce  n'e'lait  qu'un 
homme  de  la  lie  dnpeuple,  une  espèce  i]e  por< 
tdaix, 

La  sëanee  est  ouverte  au-milieu  d'un  grand 
concours  de  spectateurs. 

lie  Grec  se  lève  le  premier,  et  montre  un  - 
seul  doigt,  l'indei  ;  puis  il  s'asseoit  majestueu- 
sement. 

Le  Romain  se  lève  avec  pre'cipitation ,  et 
montre  trois  doigts  qu'il- dirige  vers  le  Grrec 
d'une  manière  menaçante,  en  leur  donnant  hi 
forme  crochue  d'une  gtide;  il  se  rassied  en- 
suite, et  promène  un  regard  satisfait  sur  la  belle 
robe  dont  ses  concitoyens  l'ont  revêtu.  - 

Le  Grec  se  lève  de  nouveau;  il  ouvre  sa  roaiii 
et  l'étend  devant  Iwi  avec  une  expression  de  pen- 
sée profonde. 

Le  Romaib  bondit  k  l'instant  dans  sa  chaire, 
ferme  le  poing  et  l'agite  dans  la  direction  de 
son  antagoniste. 

A  cette  vue,  le  docteur  rompant  le  silence, 
s'écrie  que  les  Romains  méritent  d-'avoiF  des 
lois,  et  que  son  suffrage  leur  est  acquis';  on 
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vMe  par  acclamation  ;  l'audîloir^  appU«<lit,  et 
{MU  »'en  Êujt  qoe  lé  Romain  ne  soit  porté  en 
triomphe;  cependant,  k  l'issue  Au  la  séanee, 
quelqpes  curieux  ^ienCk-Gnc  de  teor'dire  le 
sujet' de  lacontroverae, 'et.  Cetui-ci  l'expli^e 
ainsi  :  «  J'ai  demandé  au  Romain  s'il  d'j  a 
qu'un  Dieii;  i\  m'a  r^Aidu  ouii  «t  il  a'de  plus 
ajoubf  qu'il  est  un  en  imis  personnes  ;  souve- 
nes-vouB  qu'il  a  levé  successiremeiH  un  èï  trois 
doigts.  Je  lui  ai  demanda  si  ia'voloni^'deï>ieu 
est  toute-puissante  ;  il  m'a  répondu  qu'il  lient  le 
Aondr  dans  sia  maio';  vous  ràrea'vii'fâire  le 
même  mouvement  que  s'il  tenait  un  g^obe;  or, 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  traà,  je  suis  demeuré 
convaincu  que  les  Romains  connaissent  h*  mys- 
tère^e  la  Trinité,  et  ^'ils  y  •tMl  foi  ;  et  j<>  n'ai 
pu  que  les  déclarer  digures  dé  la  faveur'  qu'ils 
!«oUîcitent.  A    ■  I       ■i    ■■■- 

Iilterrogé  à  som  lour,  le  Romain  donne  l'ex- 
plication suivante  :  «  Le  Grec  m'a  dit  qu'avec 
sondoigtil  me  cr^èraitonœil;  cela-m'afuisen 
Ci^èrfe,  et  je  lui  ai  r^ondli  que  ;je  nit;  charge- 
rais de  lui  crever  les  yeux  avecti'ôw'dDÎgts,  et 
de  lui  ■casseï'  les  ^nts' avec  le  pouce;  it  Wa  dît 
de  preodt-e  gardé  it  mes  ortifltesv'etqu'il  me 
BOufllelfVflit;  je  lui  fai  répondu  que  je'lui  don- 
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nerais  im  si  ngoureux  .coiç^i  poàig,  que 
de  M  ne  il  Be'pbunbit  ni  l'oilMiflit)  ni  i'.en 
Tsifger.  Dis  qu'il  a  .va  que  l».-4ihose  Howpail 
au  sérieux,' et  qae'je  n'étaispaa  Winine  ài.pie 
laisser  ÏDtiniîcler,  il  s'est  empreù^.  de  (aù^^la 
paix.  »      ■  , 

Daas  le  livre,  ou  plutôt  sur  le  tWâtKe  â*  R»- 
balais,  Panarge,  l'imperturi>able  âhrc'.àn  ^Paur- 
iagivel«  e»t  ce[jrésentë  aouienant  uoc.  discucNtMk 
par  signes -icoptre  l'Anglais  Xbautuaste;  c^dep- 
ni^r  gesticule  avec  feu;  et  après  avpirntis  toute» 
lesiine5l<esde  sou  érudition  dans  sa  pautpmime» 
il  ôte  sion  jsonaet,  s'incline, devvu,  soniad^wv 
saire,  et  se  décote  vainicu  avec  la  générosité  d'ua 
athlète  inviocible. 

i<  Seigneurs,  dit-ît,  vous  avez  icy  un;thé5aur- 
iacoit^i:al>le  envotre  pré&ence.  c'est,  «oonsieuc 
Pantagruel,  duquel  le  reooiu  me  «voyt  attiré  du 
fin  fond  d'Ax^terre  (pour  cffloferrer  flVc  luy 
de  probléines%3(^ul>les,  tant  ê^  mag^e,  d'aï- 
chfmm*.à9  cafeaUe,  db  géomantie,  d'^trplogie 
que  diÇ  philoftophie  ;  maiftdejurésent  je^mecoiu^ 
FOttCe  contre  la  renommée,: laquelle  rap  semble 
être  enviense  contre  luy,  car  elle  n'en  rapporte  la 
millième  partie  de  ce  qu'en  est  par  cfifcaçe  ;  toux 
avezveu  comme  son  seutdisdplem'ha  coolenté 
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et  m'en  I»  pliw  dict  quo  n'en  demaado]|:s  (a).  » 
11  est  dans'les  habitudes  de  Juan  Buis  de  ne 
kisserrien  k  denner  au  lecteur;  il  lui  explique 
solgneasefoent  jusqu'aux  fables  de  Phèdre,  que 
son  piton  a  broyée»  avec  les  versets  de  l'E^ 
vangile  et  les  proverbes  de  l'Espagne.  Chaque 
exempte  est  ordinairement  suirl  d'une  myriade 
d'apliorismes  et  de  conseils.  D'après  crtte-  mé- 
tbode*  il  ne  pouvait  manquer  d'éclairer  d'uu 
cAmitientaire  le  prologue  de  son  poème;  la  si- 
gnification qu'il  lui  a  [ffétëe,  ou  plutôt  l'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  est  ingénieuse,  mais  àé.- 
tournée.  «  Mon  livre,  a-t-il  dit,  s'adresse  à  tout 
le  monde  ;  le  sage  n'y  verra  que  sagesse,  le  fou 
n'y  verra  que  folie;  à  qui  la  faute i*  si  l'on  désire 
y  voir  ce  que  j'ai  voulu  réellemeut.  y  mettre,  et 
rien  de  plus  ni  de  moins,  que  chacun  abandonne 
ses  idées  pour  suivre  les  miennes-  » 

Rabelais,  accoutumé  à  garder' pour  lui  le  se- 
cret de  sa  pensée,  et  à  ne  prendre  aucun  sOuci 
des  tnrtures  qu'il  préparait  à  ses  commenta- 
teurs, s'est  contenté  de  raconter  une  scène  de 
controverse  ;  il  a  mis  en  action  ce  que  Maihu- 

(a)  Liv.  II,  chap.  ig.  Cûmme  Panargefeit  Qaiaault 
l'Angèojs  qui  argitoyt  par  signes. 
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rin  Régnier  a  résuma  par  un  irait  de  catir«  dan»' 
ces  deux  vers  :  ,  . 

N'en  déplalie  aoz  doctcnra  cordeliera,  jacobim,  . 
PardieD,  les  plus  grands  clercs  ne  son  t  pas  les  plus  fini  (a). 

Mais  une  interprétation  si  simple  et  si  claire 
ne  pouvait  entrer  dans  toutes  les  têtes.  On  a  dis- 
puté avec  tant  de  confusion, et  d'acharinement 
sui-  cette  parodie  des  disputes,  qu'en  vérité 
d'une  caricature  on  en  a  fait  deux  :  selon  Ledu- 
chat,.  l'iolentioD  de  Rabelais  n'était  pas  e'qui- 
voque  ;  il  n'avait  eu  en  vue  que  de  ridiculiser 
la  prétendue  science  des  signes  et  des  nombres 
enseignée  par  Bède,  et  trop  estimée  de  Thau> 
masie,  Anglai's  comme  lui.  «Vous  vous  trom- 
pes, criaient  d'autres  docteurs,  l'allusion  porte 
bien  plus  haut;  il  s'agit  de  la  conférence  de 
Cambrai  entre  1«  cardinal  de  Tournon  et  Tho- 
mas Morus,  conférence  très-comique,  dans  la- 
quelle les  négociateurs  de  la  paix  ont  beaucoup 
parlé  sans  pouvoir  s'entendre.  —  Erreur,  répli- 
quaient ceux-ci  ;  Erasme  est  peint  trait  pour 
trait  dans  cette  satire  du  schisme.  —  Non,  di- 
saient ceux-là,  c'est  Jérôme  Cardan  ou  Henri 

(o)  Satire  Ul. 
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CorneUle  Agrippa.» On d^sigoait  ^Tcc,la  même 
perspicacité  et  sur  le  même  .ton  d'assorùice , 
soit  les  trappistes,  soit  )es  pythagoriciens,  que 
l'obUgillîon  du  silence  forçait  k  jouer  des  doigts. 
Que  serait-il  amT^,  si  la  fable  de  Juan  Ruiz  eût 
été  opposée  Ji  tant  de  certitudes  contradictoires? 
de  deux  choses  l'uqe,  ou  elle  aurait  terminé  le 
débat,  ou  elle  aurait  fourni  an  nouvel  aliment 
k  la  dispute;  mais  elle  n'existait  alors  qu'en 
manuscrit,  çt  perçjonne  ne  sooge^tit  à  l'exhumer 
de  Ja  bibliothèque  de  Tolède. 

Comme  la  pros$  du  curé  de  Meqdon,  la  poé- 
sie de  l'archipréire  de  Hila  est  chargée  de  tous 
les  débris  arrachés  au.  vieux,  temps  ;  elle  roule 
aussi,  dans  son  cours  désordonné,  ta  branche 
morte  et  le  rameau  verl,  le,  limon  ei  le  sable 
d'or;  elle  est  loin  pour^ntde  joindre  aijtmëmff 
degré  l'originalité  ^  la  force,  Rabelais,  tout  à 
sa  fantaisie,  i^e  s'ébat  que  sop  l'ip^ptration 
qu'il  en  reçoit;  malgré  un  savoir  immense,  il 
se'mcfntre  loi^ours  hommf;  d'imaginatîoi(>  ;  Juan 
Ruiz  laisse  voir  fréquemment  sa  mémçîre,  et 
peut-être  se  souvient-il  trop  des  poèmes  et  des 
rotnans  de  la  basse  latinité;  la  satire  chez  lui 
a  l'air  d'une  leçon  ;  chez  l'auteur  de  Gargan- 
tua et  de  Pantagruolj  c'est  une  houRide;  l'un 
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est  «dcieox,  daus  su  piropbs  les'[4us  gaû;  l'au- 
tre eit'^'jnsque  ixoa  êes  (fisccrars  de  sagesse; 
il  «st'in^KKsible  enBn'^'étrfl  pitis  Espa^ol 
que  Juan  RatE,i-|iUs  Fnm^is  cpje  Rabelais,  et 
d'ex[^merpliMTireiiient'^'ces  dieux  tïmvatns 
le  cBMctère mfioDal  d«  li  rattloie  «p'France  et 
en'Espagne.'  '■  '  ."■■■     '■'■  '• 

LeS'  romaHcês  «t  les  throtUques  coulent  de 
nCioe  iKinree;  ce  sont  detrx  formés  indigènes 
de  oarration  ;  assocîées'  d'abord  et  coiifôndoes 
par  la  poésie,  etles  se  ^ifagèrent  plus  lard  entre 
la-  po4^ic  et  I»  'profW  ;-  tàms  les  romatiCes  con- 
servèrent; jusqu'il'  ta  fin  do  seiiiènie  siècle,  une 
couleur  dé  nationalité  si  g^ir^îe  el  si  vive, 
qu'aucune  teinte  particulière  h^ânrait  pu  l'alté- 
rer. Qae  parlons-nous  dé  nuaiïce  individuelle! 
te  voile  de  l'anonjmé  ne  toovrait-il  pas  alors 
tMiï'Cc^mtf'appelaitroniaiicei'Quél  poète  attrait 
pu-  revendiquer  confine  sieitne'iine  part  d'in- 
venti^EMM  de  «^availf  qui  eût  ôsëdtre,  en  face  de 
cet'  édifice  publite,  une  pierre'  est  à  moi?  Le 
romancero  e3tl'ofc(m*ecotn(niineic'ést-Te  poème, 
fhistoirè',  iSmique  livre"  du  peuple,  livre  des  il- 
letlri^s,  qui'  n'est  pà.s  écrit,  qui  ne  peut  pas  l'é- 
Iré,'  li^  vmiVërfrel,  iridéléHitf;  infalsifiable,  al- 
lant sans  'tr^^fe  du  peuple  ka  |féiTpte,  n'existant 
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que  pour  lui  et  par  lui,  ne.  se  perp  ^toaht  qu'a 
vec  lui;  histoire  mille  fois  bris^  sans  être  la- 
mais  interrompue,  où  l'on  voit  une  .socii^tl 
neuve  et  active  sortir  «rec  effort  des  mines  da 
passé,  comme  l'arbiHte  qui.^;randit  «ntie  les> 
rocbes  fendues  par  afis  ra<cinet;'poèB)e  ùalaris' 
sable,  composé  au  jour  le  jour,  on  ne  sait  où  et 
par  qui ,  pour  être  chanté  dans  la  maison  du 
riche  et  du  pauvre,  sous  la  tente  du  soldai,  dans 
la  barque  du  péchéar,  dans  l'échoppe  de  l'arti- 
san. Tout  ce  qui  a  ému  les  cœurs  et  fr^^  les 
esprits,  les  sentiment,  les  opinions*  les  goâls, 
les  impressions  de  chaque  époque,  tout  est  là. 
tout  respire  dans  ce  mémorial  formé  du  tribut 
de  tous  les  sqqyenirs. 

Aux  romances  chevaleresques, ,  héroïques, 
mythologiques,  doivent  se  joindre  avant  peu 
des.  romances  bibliques,  mauresques,  bucoli- 
ques, élégiaques,  satiriques.  En  étudiant  le  génie 
, espagnol  dans  toutes  ses  expressions,  vous  pour- 
rex  suivre  l'histoire  de  l'Espagne  dans  toutes 
ses  phases.  D'épisode  en  épisode,  on  vous  cou- 
doirà  par  des  récits  charmans  du  roi  Bamba  au 
roi  Roderic,  de  Pelage  à  Ramire,  du  campéador 
au  grand  capitaine,  de  la  découverte  de  l'Améri- 
que à  ta  conquête  du  Pérou,  de  l'expulsion  des 
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Arabes  à  ia  guerre  de  l'iod^peudance  ;  et  ne 
soyez  pas  étonné  si  ces  bulletins  poétiques  men- 
tent  souTCnt;  leurs  mensonges,  n'en  doigtez |ns, 
ont  été  un  jour  des  téritéa;  ilsTôus  disent  fi- 
dèlement re  que  le  peuple  a  pensé  et  ce  qu'il 
a  cru.  ÂTec  quelle  connction  profonde,  avec 
quelle  candeur  homérique  sont  racontésles  Ëtits 
et  gestes  des  anciens  preux,  les  aventures  des 
chevaliers- erxaas,  les  prooesses  de  Bernard  dd 
Carpio,  les  sublimes  te'mérite's  du  cid  B,uy-Diaz, 
les  infortunes  d$s  sept  infans  de  Lara,  la  mort 
d'Hector  te  Troyen,  si  cruellement  traité  par 
Achille,  chevalier  aussi  félon  que  l'odieux  Ca- 
laïnos,  et  tant  d'autres  choses  plus  ou  mon» 
dignes  de  foi!  Comme  on  aime  à  vanter  le  cou- 
rage, surtout  lorsqu'il  est  malheureux!  La  France 
de  Roncevaux  est  environnée  d'un  respect  idc^ 
lâtre  ;  une  grandeur  fantastique  élève  tes  douze 
pairs  de  Charlemagne  au  dessus  dti  monde  réel  : 
tout  paladin  est  un  protecteur  du  faihie,  toute 
châtelaine  une  boiuie  fée;  l'imagination  bizarre 
qui  se  plait  à  marier  des  comtes  de.Barcelonne 
à  des  impératrices  d'Allemagne  et  de  Perse,  se 
plaît  aussi  à  unir  les  Bis  de  France  aux  infantes 
de  Casti lie  ;  et  la  même  compassion  s'étend  sur 
eux,  lorsqu'un  retour  du  sort  vient  troubler  leur 
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félifîtë.  La  cofDteftK  d'ÂUrcofi,  éOaDgWe  pdriHn 
époiix  i]Mi  l'ailore,  mais  qui  a'ow  dëseMinà 
son  roi,, n'a  pas  inspiré  de  plus  tendres' «o- 
mances- que  cate  jeune  el  innoceote  Blanche  dr 
Bourbon,  immolée  par:Pierre-4fr^Gniel  &  b  ja- 
lousie de  Maria  PadUlit  (t7).   - 

DanB  ces  narrations  Tarifes,  il  j  a  an  intérêt 
si  touchant  et  si  yrai,,qu'(Hi  ne  sob^  ni  à  la 
monotonie  du  rhythme  ni  à  riocorrecdon  de  la 
pbrase;  l'attention  est.occiqiée  ailleiffs  :  k  cha- 
.que  vers  ou  pourrait  sVcrier  comme  pom*  les 
cbansovs  de  nos  ancêtres  : 

La  rime  n'est  pas  iicbe«t  le  ityie  en  est  rieint; 
Mais  ne  voyez-Tons  pas  que  cela  vaat  bien  mleox 
Que  ces  colificheis  dont  le  bon  sens  marmare, 
Et  que  la  passion  parle  là  tonte  pore  (a). 

Les  poètes  de  profession,  les  esprits  guindés 
de  la  gente  cortesana.  ne  pouvaient  être  sensibles 
à  un  genre  de  mérite  qu'ils  croyaient  au-dessous 
d'eux,  par  cela  seul  qu'il  était  à  la  porti^e  de  tout 
le  tuonde.  Il  n'y  avait  pas  si  mince  pensionnaire 
de  Jean  II,  si  pauvre  faiseur  de  tcnsons  qui 

(fi)  I^  JH'^nthmpe,  acte  I ,  scène  II. 
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n'aurait  craint  de  se  mettre  au  raing  d«s  jon- 
glearâ,  en  composant  ou  en  récitant  des  roman- 
ces ;  un  des  plus  anciens  recueils  a  éti  fbrm^ 
par  les  sûîiis  d'nn'noblç  ciaralwr;  et  ce  dédià- 
gneox  seigneur,  au  lieu-'de'livrer  son  nom  »ux 
bénédictions  delà  postérité,  l'a  réservé,  dit-it, 
pour  iies  choses  de  pias  Slmpûrianee;  mais 
quelles  étaient  donc  -ces  choses  délicate^  et  rares 
qu'un  galant  homme-  poavaH  sîgoer!  'lisez-les 
poésies  deVîHaâ&ndino  (i8),  et  tous  le  saurez  : 
Un  troubadoilr  dit  fous  lès  autres.  Plus  la  science 
qu'on  cherchait  Ji  égayer  devenait  ténébreuse 
et  ardue,  pliie  elle  s'écartait  avec  mépris  de? 
sources  outertes  près  d'eUe  ;  à  ses  yeux,  tout 
ce  qui  étiiit  simple  n'avait  aucune  valeur;  com- 
pliquer c'était  embellir,  compliquer  encore 
c'était  perfectionner;  la  palme  était  il  qiii  savait 
faire  entrer  le  plus  d'idées  et  de  Mots- disparates 
dans  le  méraè  ouvfagë;  Juan  de  Mena,  le  plus 
abondant  des  ptj^tes  de  Gordooe,  eut  cette  gloire 
sioguMère.  Quelques  elBUves  dé  la  pdésie  ita- 
lienne avaient  'circulé  autoar  de  son  berteau; 
un  Génàis,' Francisco  Impérial^  avait  révélé  \ 
l'Andalonsie  l'appaHtion  du  Dante;  et  le  lna^- 
quis  de  Santillatie-,  qu'on  regardait  comtne  l'o- 
racle du  goâl,  s'était  tourné  avec  empressement 
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rtn  le  poète  florendo,  mais  il  n'avait  apergu 
dans  sa  Divine  comëdie  -  qu'une  combinaison 
nouvelle  de  l'allt^orie,  et  toin.de  ramener  à  de 
plus  juste»  termes  la  poétique  <[ui  lu!  avait  éi4 
lignée  par  don  Enrique  de  Villena,  il  avait  fait 
d'un  symbolisme  nëbuleax  te  lien  nécessaire  de 
la  science  et-  de  la  philosophie. 

Excité  par  de  telles  leçons,  Juan  de  Mena 
entreprit  de  réunir  dans  ce  poème  du  Laijr- 
rinUte,  que  nous  areas  déjà  cité,  tons  les  tré- 
sors du  savoir  humain.  Après  avoir  divisé  le 
monde  comme  le  firmament  en  sept  parties 
placées  sous  l'influence  de  sept  planètes,  il  dé- 
roula l'histoire  des  âges,  tableau  par  tableau, 
homme  par  homme,  érigeant  des  statues  aux 
uns.  vouant  les  autres  à  un  opprobre  éternel. 
mêlant  les  faux  prophètes  aux  vrais,  l'aveugle 
destin  à  la  prescience  divine,  toutes  les  notions 
certaines  à  toutes  les  croyances  superstitieuses, 
et  délayant  les  annales  de  sa  patrie  dans  celles 
de  l'univers.  Trois  grandes  rones,  dressées  à 
rentrée  de  son  monde  allégorique,  représen- 
'  lent  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  :  une  seule 
tourne,  c'est  la  roue  du  présent;  et  les  hommes 
qu'elle  entraîne  sur  son  axe  portent  au  firont 
l'arrêt  de  leur  sort,  arrêt  irrévocable,  ^crit  d^à 
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dans  la  constellation  soun  Ia{|uelle  ils  sont  nrs. 
Cette  firtion  seule  marque  la  ditTëreoce  qui 
eiiste  entre  l'alMgorie  chrétienne  du  Dante  et 
l'allégorie  astrologique  de  Juan  de  Mena.  Le 
poèlc  tosran,  impitoyable  pour  les  réprouvés, 
refuse  à  l'enfer  jusqu'à  l'espérance  ;  le  poète 
de  Cordoue  défend  aux  habilaiis  mtme  de  la 
terre  d'espérer,  car  il  ne  leur  accorde  aucune 
liberté  ;  ils  n'ont  le  pouvoir  ni  de  faire  bien  ni 
de  faire  mal  ;  chaque  mortel  doit  se  courber 
avec  résignation  sous  la  destinée  qui  lut  a  été 
infligée;  la  fatalité  remplace  la  Providence. 

Cette  erreur  de  doctrine  est  cause  d'une  er- 
reur de  composition  qui  n'a  pas  moins  de  gra- 
vité. L'action  du  poème,  sans  cesse  amortie  sur 
des  abstractions,  est  nulle  ;  elle  ne  peut  tirer 
aucune  vie  ni  de  l'accord  ni  de  la  latte  de  deux 
mondes  dans  lesquels  tout  est  immoable  ou  va- 
poreux. Uneinteniion  d'e'popée  nationale  perce 
pourtant  à  travers  ce  chaos  :  l'imagination  de 
Juan  de  Mena  s'allège,  elle  est  plus  hardie, 
plus  souple,  plus  forte,  dès  qu'échappée  au 
souci  de  faire  mouvoir  les  rouages  de  tant  de 
machines,  elle  marche  en  rase  campagne  et  ne 
respire  que  l'air  de  la  patrie.  Ce  sont  alors  de 
nobles  élans ,  de  chaleureuses  effusions  ;  mais 
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plus  )e  poète  montre  la  vigueur  naturelle  de  son 
esprit,  plus  on  s'afflige  du  sacriBce  qu'il  en  a 
fait  au  faux  goût  de  son  temps.  Si,  renroyant 
IVniditioD  aux  écoles  et  aux  cloîtres,  il  n'avait 
eu  recours,  pour  c^ébrer  les  premières  années 
de  sa  nation,  qu'aux  inspirations  nationales  des 
romanciers,  il  aurait  pu  être  le  Virgile  de  l'Es- 
pagne; et  il  ne  représente,  comme  Ennius, 
qu'une  date  littéraire,  borne  poudreuse  à  demi 
effacée  par  le  progrèsde  l'art.  Le  rang  qu'il  occu' 
pait  parmi  Ses  contemporains  ne  lui  a  pas  même 
élé  conservé;  les  chants  patriotiques  de  Jorge 
Manrique  et  les  tableaux  agrestes  du  bachelier 
de  la  Torre  sont  préférés,  depuis  loog-terops, 
aux  épisodes  enfouis  dans  ses  trois  cents  oc- 
taves, et  il  n'est  pas  de  romancero  que  la  criti- 
que ne  mette  bien  au-dessus  de  ses  poèmes  du 
Labyrmtke  et  du  Couronnement.  En  cela,  elle 
fait  bonne  justice  ;  elle  venge  la  raison  outragée 
par  un  dédain  funeste  ;  elle  venge  l'art  retardé 
par  un  auteur  qui  pouvait  le  faire  avancer. 

Ija  muse  des  romances ,  cette  vierge  de  la 
poésie  castillane,  ceUe  fille  du  peuple,  dont 
le  poète  de  Cordoue  eût  rougi  d'être  l'institu- 
teur, a  végété  dans  une  longue  obscurité  ;  mais, 
sâre  de  l'avenir,  elle  s'est  montrée  patiente; 
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oHp  a  su  attendre  qu'un  homme  de  goâl  vint 
l'adopter,  achever  son  éducation,  lui  donner 
une  parure  qui  corrigeât  sa  rudesse  sans  lui  en- 
lever aucun  de  ses  charmes,  et  l'introduire, 
belle  de  fraîcheur,  de  grâce,  de  fierté,  dans  le 
sanctuaire  des  lettres.  Ce  génie  bienfaisant,  que 
nous  ne  saurions  saluer  de  trop  loin,  est  venu; 
c'est  Lope  de  Véga!  Quand  l'ordre  des  temps 
»ous  conduira  vers  lui,  les  chants  populai- 
res, animés  de  son  soufQe  poétique,  appeleront 
de  nouveau  notre  attention,  et  nous  prendrons 
plaisir  à  en  signaler  l'élégante  métamorphose. 
En  attendant,  la  chronique,  érigée  en  chaîne 
d'Etat  et  revêtue  d'une  autorité  officielle ,  che- 
minera rapidement  de  son  cdté.  Depuis  qu'elle 
a  renoncé  au  langage  métrique,  et  qu'elle  parle 
au  lieu  de  chanter,  elle  est  sortie  du  vague  des 
fictions.  Sincère  dans  l'exposé  des  faits,  réser- 
vée dans  ses  jugemens,  modérée  au  milieu  des 
partis,  ardente  seulement  contre  l'islamisme, 
elle  suit ,  degré  par  degré ,  le  mouvement  d'as- 
cension nationale;  et  lorsqu'il  le  faudra,  elle  se 
trouvera  de  force  à  raconter  les  grandeurs  du  rè- 
gne d'Isabelle-la-Catholique,  de  cette  reine  con- 
quérante qui,  après  avoir  donné  toute  l'Espagne 
aux  Espagnols,  y  ajouta  un  monde  inconnu. 
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Le  style  des  Siete  partidas  d'Alphonse  X, 
style  aussi  sérère  que  celui  des  Instilules  de 
Justiiiien,  avait  engage;  la  j)rose  dans  une  roate 
un  peu  rude  ;  don  Juan  Manuel  concourut  à 
l'adoucir  :  ses  écrits  les  plus  sérieux  ont  toute 
la  grâce  cl  toute  l'elcgancc  que  pouvait  admettre 
une  langue  inachcTée.  Pero  Lopez  de  Ayala, 
grand -chancelier- chroniqueur  de  quatre  rois, 
Pierre-le-Ju8ticier,HenriII,JeanI"  et  Henri  III. 
fit  un  journal  plutôt  qu'une  histoire,  mais  un 
journal  sincère  comme  celui  du  sire  de  Join- 
ville  :  les  batailles  et  les  conseils  auxquels  il  prit 
part  y  sont  racontes  avec  exactitude,  concision 
et  intérêt  ;  on  l'avait  vu  s'élancer  le  premier  au 
combat  dans  les  sanglantes  journées  de  Najéra 
et  d'Àljubarrota  ;  il  ne  fut  pas  moins  courageux 
lorsqu'il  dénonça  Pierre -le -Cruel  à  l'exécration 
des  hommes  (19). 

Après  lui,  son  filleul,  Feman  Gomez  de  Gbda 
Real ,  consigna  tous  les  évènemens  mémorables 
du  règne  de  Jean  II  dans  une  série  de  lettres  (0) 
semées  cà  et  là  d'observations  judicieuses  et  de 
saines  maximes ,  mais  entièrement  dépourvues 
de  spontanéité,  de  mouvement,  de  chaleur  (20). 

(u)  CeiUon  epislolarîo. 
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Fernan  Ferez  de  Gusmsn,  qui  sVtait  distin- 
gué à  la  bataille  de  la  Higuéra ,  si  fatale  aux 
Maures,  si  glorieuse  pour  les  Castillans,  rédigea 
la  chronique  de  la  nitme  période  d'un  point  de 
vue  plus  élevé  :  il  composa  en  outre  les  gé- 
riéaiogtes  et  portraits  de&  hommes  illustres  (à)  ; 
esquisses  bien  saisies,  et  jetées  à  la  manière 
large  et  ferme  des  grands  maîtres.  Cet  ouvrage 
modifiait  le  cadre  des  tableaux  historiques  ;  il 
provoquait  ces  appréciations  individuelles  qui 
sont  aussi  instructives  et  qui  deviennent  plus 
intéressantes  que  les  jugemens  généraux,  lors- 
que les  personnages  représentent  les  épo- 
ques, les  animent  de  leur  vie,  et  en  sont  k  la  fois 
l'expression,  la  conclusion,  la  morale.  Un  livre 
moins  précis,  moins  fortement  pensé,  mais 
plus  régulier  et  plus  complet,  ne  tarda  pas  à 
paraître  :  Fernand  del  Fulgar,  auteur  de  la 
Chronique  de  Henri  IV  et  de  l'Histoire  des  rois 
manres  de  Grenade,  imita  Plutarque  k  peu  près 
comme  Pline  aurait  pu  le  faire,  l^es  6gures  de 
fies  Claros  varones  sont  grasides,  nobles,  expres- 
sives. Le  crayon  de  Pérez  de  Gusman  s'est  chan- 
gé en  pinceau  sous  ses  doigts  ;  on  ne  peut  lui 

{a)  Gtmradorus  y  sembianzas^ 
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reprocher  que  de  laisser  trop  voir  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  produire  de  l'efTet;  sa 
phrase  traTaîllée  a  le  cours  solennel  et  la  plé- 
nitude harmonieuse  de  la  période  latine  (21). 

Voilà  les  pères  de  l'histoire  en  Espagne  ;  ils 
sont  bien  petits  en  comparaison  de  leiu?  héri- 
tiers, ils  sont  bien  grands  à  côté  de  tous  les 
chroniqueurs  de  la  même  époque.  Avant  peu  les 
principales  cités  du  royaume  auront,  comme 
les  rois,  des  historiographes  attitrés;  déjà  les 
favoris  ont  donné  l'exemple;  chacun  d'eux  en* 
tretient  dans  sa  maison  un  écrivain  chaîné  d'en- 
regisbrer  tous  les  actes  de  sa  vie  politique,  c'est 
son  avocat  auprès  de  la  nation.  Le  comte  Alvar 
de  Luna,  chanté  par  Juan  de  Mena,  aux  jours  de 
sa  puissance,  et  par  le  généreux  Manrique,  après 
sa  chute  et  son  supplice,  a  été  défendu  avec  un 
rare  dévouement  par  le  chroniste  qu'il  avait  atta- 
ché à  sa  personne.  Cette  apologie  posthume  a  la 
chaleur  d'un  beau  drame  ;  la  vie  brillante  et  tour- 
mentée du  connétable  se  déroule  scène  par  scène; 
te  cavalier  aux  manières  séduisantes,  le  courti- 
san aux  réparties  spirituelles,  l'homme  d'ima- 
gination et  de  savoir,  qui  faisait  des  versy  et  qui 
protégeait  les  poètes,  le  guerrier  invincible  qui 
volait  au  combat  comme  à  une  fête,  le  minis- 
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tre  inébranlable  qu'aucune  ligue  ne  pouvait  ef- 
frayer, tous  ces  personnages,  enveloppés  dans 
le  même  linceul,  se  raniment  successivement 
pour  venir  reprocher  aux  uns  leur  ingratitude, 
aux  autres  leur  jalousie,  à  tous  leur  cruauté. 
Du  choc  de  tant  de  situations  opposées  jail- 
lissent des  éclairs  d'éloquence.  L'intérêt  est 
si  vivement  renouvelé,  que  les  inégalités  d'un 
style  qui  monte  et  descend  avec  tant  de  brus- 
querie passent  inaperçues;  on  ne  remarque 
qu'une  chose,  c'est  l'absence  d'un  nom  en  tête 
d'un  pareil  ouvrage. 

Dans  une  autre  chronique,  consacrée  k  Pe- 
dro NÏDO  de  Bueina,  l'écuyer  de  ce  comte, 
Gulierre  de  Gamès,  s'est  livré  k  des  peintures 
de  mceurs  et  de  caractères  d'une  finesse  sur- 
prenante. Parmi  les  portraits  qu'il  a  tracés 
d'après  nature,  il  en  est  un  qui  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier,  c'est  le  portrait  des  Fran- 
çais du  quinzième  siècle. 

((  Les  Français,  dit-il,  sont  gens  de  noble 
nation,  instruits,  intelligens,  habiles  dans  tou- 
tes les  choses  qui  tiennent  à  la  bonne  éduca- 
tion, à  la  courtoisie  et  à  l'agrément  des  maniè- 
res ;  leurs  habits  sont  de  bon  goût,  richement 
garnis  et  bien  portés;  ils  sont  francs,  géné- 
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rfui,  obligeaDs  pour  tout  le  monde,  et  pleins 
de  civilité  pour  les  étrangers;  ils  savent  louer 
et  louent  beaucoup  les  belles  actions;  ils  n'ont 
pas  de  rancune,  et  leur  colère  passe  vite;  ils 
n'insultent  personne,  ni  de  paroles  ni  de  fait. 
à  moins  que  leur  honneur  ne  l'exige  ;  ils  sont 
fort  gais  et  amusans  dans  leurs  récits  ;  ils  ai- 
ment le  plaisir  de  tout  cœur,  et  le  cherchent; 
aussi,  tant  hommes  que  femmes,  sont- ils  tons 
très-enclins  à  l'amour,  etîlsen  tirent  vanité(a2).>> 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  la  ga- 
lanterie s'associait  à  l'honneur  et  à  la  religion  ; 
ces  trois  mots  réunis  peuvent  résumer  l'esprit 
du  moyen  -  âge.  Plus  ardent  néanmoins  que  le 
Français,  l'Espagnol  laisse  déjà  déborder  sur 
tous  ses  sentîmens  le  feu  de  la  pa^jsion  ;  chez 
lui,  l'hjrperbole  du  langage  est  la  mesure  natu- 
relle de  l'exaltation  de  la  pensée  ;  dévot,  poin- 
tilleux, romanesque,  il  exagère  presque  égale- 
ment les  trois  cultes  auxquels  il  s'est  voué  ;  tel 
il  s'annonce  avant  le  grand  départ  de  la  renais- 
sance, tel  il  se  montrera  dans  les  diverses  pha- 
ses de  sa  fortune  littéraire  ;  il  gardera  surtout 
sa  trempe  chevaleresque,  lors  même  qu'il  n'y 
aura  plus  de  chevalerie. 

Au  sortir  de  son  enfance,  vous  l'avez  vu  se 
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mettre en  route  une  ^ilare  à  la  main;  il  eri- 
Toyait  négligemment  ses  romances  à  tons  les 
tâches,  il  ëpanchait  sur  toutes  les  fleurs  la  fraî- 
che ros^e  de  sa  poésie,  ou  bien,  se  prenant 
soudain  à  rëflchir,  et  se  piquant  de  prudence, 
il  gravait  sur  une  feuille  légère,  qu'il  appelait 
apologue  ou  proverbe,  des  maximes  d'un  sens 
profond;  passant  des  tournois  de  poésie  et 
d'amour  sur  les  champs  de  bataille,  il  a  sou- 
tenu des.  luttes  séculaires  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  se  laisser  jamais  vaincre  en  he'roisme 
si  le  sort  trahissait  son  courage  ;  vainqueur,  en- 
fin, il  a  paru  moins  sensible  à  son  triomphe 
que  firappé  de  la  grandeur  du  vaincu  ;  il  esd- 
mait  son  ennemi,  l'infortune  le  lui  a  rendu 
cher;  et  dans  sa  noble  sjrmpalhie,  on  l'a  en- 
tendu s'affliger  de  ne  pouvoir  saluer.des  infidè- 
les de  ce  beau  nom  A'hidalgos  qu'ils  méritaient 
si  bien;  puis,  déposant  son  armure,  il  a  visité 
les  écoles,  il  a  pénétré  dans  les  cloîtres,  et, 
chargé  bientôt  d'un  lourd  butin,  il  a  voulu  pa- 
raître aussi  érudit  et  non  moins  orthodoxe,  que 
les  clercs  ;  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  instruit 
et  pieux,  il  tenait  à  faire  montre  de  dévotion  et 
de  savoir,  comme  il  avait  tenu,  en  combattant 
les  Maures,  à  faire  preuve  éclatante  de  bravoure; 
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c'est  là ,  sans  nul  doute ,  de  l'ambitioa  et  de 
l'orgueil  ;  maïs  quel  ressort  dans  un  tel  oi^ell  et 
dans  une  telle  ambition!  Les  nations  qui  se  sen- 
tent prises  d'émulation  à  l'aspect  des  grandes 
choses,  sont  les  seules  qui  paissent  surmonter 
tous  tes  obstacles  et  se  frayer  de  vire  force  tous 
les  chemins;  il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour 
embraser  leur  génie. 

Lorsque  les  splendeurs  de  la  poésie  italienne 
vinrent  frapper  les  regards  de  l'Espagne,  elles 
ne  l'éblouirent  point;  c'était  la  lumière  atten- 
due, la  révélation  pressentie  :  l'Espagne  marcha 
d'an  pas  assuré  vers  le  foyer  d'où  jaillissaient 
des  claités  si  vives.  Il  est  beau  de  voir  ces  deux 
littératures  méridionales,  qui  se  connaissaient 
si  imparfaitement,  s'aborder  pour  la  première 
fois  :  l'une  admire,  sous  une  écorce  encore 
âpre,  ce  style  des  choses,  indice  d'une  sève  puis- 
sante; l'autre  observe,  sous  une  gaxe  diaphane^ 
ce  prestige  de  la  forme,  effet  magique  d'un 
art  fondé  sur  le  sentiment  du  beau.  Dans  cette 
attraction  mutuelle,  toutes  deux  aspirent  à  se 
compléter;  mais  il  est  déjà  sensible  que  l'Es- 
pagne, quoique  plus  défectueuse,  y  réussira 
mieux  que  l'Italie,  car  il  y  a  chez  elle  une  force 
de  plus,  la  force  de  la  volonté. 
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Par  UD  ëlonoaiit  concours  de  circoiistaDCes, 
le  partage  d'une  succession  poliùque  appelle 
aussi  la  France  dans  la  patrie  du  Dante  et  de 
Pétrarque  ;  c'est  là  qu'eu  l'espace  de  quelques 
acDées,  elle  rencontre  deux  fois  l'Espagne: 
c'est  là  qu'après  s'être  mêlées  toutes  deux  aux 
mêmes  fêles,  et  avoir  ve'cu  de  la  même  vie,  toui^ 
à-tour  rapprochées  ou  séparas,  mais  ne  se  per- 
dant jamais  de  vue,  elles  commencent  ce  long 
antagonisme  qui  ne  cessera  que  le  jour  où 
Louis  XIV,  réclamant  les  honneurs  de  la  pré- 
séance pour  ses  ambassadeurs,  pourra  dire  au 
roi  de  l'Escurial  :  «  Je  le  veux.  » 
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CHAPITRE  lU. 


I  CLASSKIIIS  DU  XTI*  S[ÈG£B. 
—SITUATION   AÉtliaALB   DES   ESP  BITS   BH    BDROPB. 
-  ftPOQUE  ITAUBMNB.    —  CE    Qu'bLLB   FUT    IN   FBAMCB. 


Le  seizième  siècle  ouTre  une  ère  de  nou- 
veautës  ;  dans  ce  Uibleau  mobile,  Bgures,  pers- 
pectives, érènemens,  lout  se  succède  et  tour- 
billoune  avec  une  rapidité  confuse. 
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La  d^coiiverle  de  l'AnK^rique  a  recuW  les  li- 
mites du  monde;  l'invenlîon  de  l'impriRierie 
va  reculer  les  bornes  de  la  pensée;  mais  un 
nuage  impénétrable  voile  encore  l'horizon;  la 
surprise  ot  l'incerlilude  se  mêlent  aux  Tagoes 
pressentimens  de  l'avenir. 

L'héritage  de  la  maison  d'Anjou,  procès 
ardu  pour  les  légistes,  question  insoluble  que 
les  épées  compliquent  et  ne  tranchent  p»s,  lî- 
Tre  l'Italie  aux  fluctuations  d'un  confiit  sans 
arbitres.  Le  Milanais  a  été  choisi  pour  champ 
clos  ;  trois  de  nos  rois,  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  I"  viennent  l'un  après  l'autre  y 
rompre  des  lances;  tous  trois  y  font  les  mêmes 
prouesses  elles  mêmes  fautes;  les  Maximîlîen, 
les  Ferdinand ,  les  Cbarles-Quint,  ne  sont  ni 
moins  valeureux  ni  plus  sages: Milan,  également 
ifcrasé  par  ses  conquérans  et  ses  libérateurs,  ne 
fait  qu'ouvrir  et  fermer  ses  portes  ;  les  Sforce, 
relevés  un  jour  pour  être  renversés  le  lendemain, 
vieillissent  et  meurent  sur  le  chemin  de  l'exil  ; 
Naples,  enfin,  compte  cinq  souverains  en  trois 
ans,  et  le  dernier  n'est  pas  encore  venu! 

Au  mojen-âge  qui  vient  de  finir,  l'Europe 
avait  un  centre  ;  unie  par  le  catholicisme,  elle 
considérait  la  ville  pontificale  comme  sa  métro- 
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pôle;  et  matnteoam,  c'est  a  qui  fera  divorce 
avec  Rome,  à  qui  lui  prodiguera  l'insulle.  Une 
soldatesque  avide  de  pillage  fond  sur  elle 
comme  sur  une  bicoque,  et  cette  tourbe  sacn- 
l(5ge  ne  sort  pas  des  contrées  infectées  par  l'hë- 
résie  ;  te  souffle  d'aucun  schisme  ne  l'a  poussée 
vers  le  Vatican;  c'est  Farmée  espagnole,  Tar- 
mée  de  l'empereur  Charles-Quint  que  des  ar- 
gentiers infidèles  ont  néglige  de  payer,  et  qui 
vientchercher  sa  solde  dans  le  trésor  de  l'Église. 

N'est-ce  là  qu'un  accident  de  la  guerre?  te 
transfuge  qui  commande  tes  Impériaux,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  n'a7t-il  fait  que  renouveler 
à  Rome  ce  qu'un  chef  de  routiers,  Arnaud 
de  Cervoles,  osa  dans  les  murs  d'Avignon?  Il 
se  peut  ;  mais  le  pivot  européen  n'en  est  pas 
moins  rompu,  et  les  rêves  de  domînadon  uni- 
verselle,  dont  aucune  puissance  ne  se  berçait 
plus  depuis  Cliarlemagne,  enivreront  bientôt  la 
cour  de  Castille. 

L'ambition  étourdie  qui  gouverne  la  politi- 
que, envahit  jusqu'à  la  religion;  l'Allemagne 
se  morcelle  en  sectes  ;  François  I"  s'appuie  au 
dehors  sur  les  schismatiques,  qui  combattent 
Charles-Quint,  et  frappe  au  dedans  ceux  que  sa 
sœur  encourage  (i).   L'Angleterre  change  de 
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cultes  aussi  facilement  qu'elle  a  change  de  dy- 
nasties ;  habituëe  à  marcher  en  avant  comme  en 
arrière,  les  pieds  dans  le  sang ,  elle  immole  ses 
idées  et  ses  prêtres  sur  les  mêmes  ëcfaafauds  ; 
son  Henri  VIH  est  un  Nëron  dogmatisie,  pé- 
dant, fantasque,  dont  la  brutalité  se  complait 
dans  la  violation  de  toutes  tes  lois  respectées 
par  les  hommes;  ne  sachant  que  faire  de  sa 
volonté,  après  l'avoir  promenée  «le  crime  en 
crime,  il  abat  les  autels  qu'il  avait  soutenus,  et 
se  proclame  souverain  pontife. 

Sur  presque  tous  les  points  du  nord,  on  dis- 
pute, on  égorge,  on  massacre;  et  au  milieu  des 
prédications  sanguinaires,  des  cris  de  douleur 
et  de  rage,  on  entend  des  chansons  séditieuses, 
des  pamphlets  moqueurs ,  des  rires  étranges  ; 
l'odieux  et  le  ridicule,  le  sublime  et  le  grotes- 
que se  heurtent  à  chaque  moment  et  partout. 

En  regard  de  ce  monde  en  désordre,  l'Italie, 
incertaine  entre  toutes  les  formes  de  gouveme- 
ment,  entre  tons  les  partis,  entre  toutes  les  in- 
vasions, attaquée,  déchirée,  saignante,  confond 
la  pitié  par  son  attitude  victorieuse  ;  on  dirait 
que  tout  ce  qu'elle  avait  de  caractère  aux  jours 
antiques  est  devenu  du  génie  :  indifférente  au 
choix  de  ses  maîtres ,  elle  s'abrite  sous  les  lau- 
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riers  de  ses  poètes;  on  la  croit  épuisée  par  sa 
prodigieuse  fécondité,  elle  attend  le  prodige 
d'une  fécondité  plus  grande  encore;  semblable 
h  ces  lerres  qui,  par  une  année  de  repos  et  d'en- 
grais,  doublent  l'abondance  de  leurs  moissons, 
elle  prépare,  dans  un  recueillement  laborieux, 
la  renaissance  classique  et  des  lettres  et  des  arts. 
Etudier  pendant  un  siècle,  afin  de  produire 
dans  le  siècle  qui  suit;  dès  que  la  poésie  du 
Daute  ou  de  Pétrarque  a  été  récoltée,  tenter  un 
nouveau  défrichement,  et  charger  un  Pic  de  la 
Mirandole  ou  un  Lascaris  d'ensemencer  les 
sillons,  pour  que  t'Arioste  et  le  Tasse  n'aient 
qu'à  moissonner,  tel  est,  tel  sera  désormais 
l'ordre  invariable  de  cette  active  culture.  La 
chute  de  l'Empire  d'Orient  survenue  sur  les  en- 
trefaites, n'est,  pour  les  autres  nations,  qu'un 
événement  politique  et  religieux  ;  pour  l'Italie 
c'est,  de  plus,  un  événement  lîuéraire  ;  elle  y 
voit  une  occasion  inattendue  de  s'emparer  de 
l'héritage  de  l'anliquité,  et  de  faire  rentrer 
dans  l'Occident  tout  ce  qui  lui  a  été  ravi.  Jean 
de  Lascaris,  envoyé  de  Laurent  de  Médicis, 
court  prendre  possession  de  cette  succession 
magnifique;  et  bienlât  à  Florence,  à  Milan,  à 
Rome,  àNaples,  à  Ferraro,  on  n'entend  parler 
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que  de  trésors  décooTerts  ou  retronvës.  Un  au-> 
tre  M^dicis,  l'honneur  de  la  tiare,  Lëon  X» 
excite  IVmulation  des  fravailleurs  par  ses  encou- 
ragemens  et  son  exemple  ;  des  manuscrils  inap- 
préciables, tirés  de  la  poudre  des  monastères, 
sont  imprimés  et  traduits,  tandis  que  les  statues 
grecques  et  les  tableaux  de  Bjzance  rendent 
aux  arts  les  modèles  dont  le  souvenir  était 
perdu  ;  ainsi  exhumée  membre  par  membre 
comme  la  Vénus  de  Praxitèle,  l'antiquité  re- 
çoit de  l'oubli  même  où  elle  était  ensevelie,  un 
attrait  de  nouveauté  qui  augmente  l'ardeur  des 
recherebes  et  des  études  ;  tous  ses  écrivains , 
tous  ses  artistes  ont  presque  autant  de  rivaux 
que  d'élèves  ;  il  est  déjà  difficile  de  tenir  la  ba- 
lance entre  les  maîtres  et  les  disciples;  com- 
ment déterminer  qui  a.  le  plus  d'invention 
d'Homère  ou  de  l'Ârioste,  qui  a  le  plus  de 
charme  de  Virgile  ou  du  Tasse! 

L'amant  deLaure,  le  chantre  des  triomphes, 
a  ressuscité  Pindare  ;  maintenant,  c'est  Horace, 
c'est  Ovide,  c'est  Tibulle  qui  renaissent  avec 
Castiglîone,  Broccardo,  Sannazar,  Guarini.  La 
simplicité  de  Pline,  dans  la  description  des 
œuvres  de  la  nature,  n'est  pas  plus  claire  que 
l'élégance  de  Fracastor;  l'incisive  énergie  de 
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Tacite  ne  pënètre  pas  plus  avant  daus  l'esprit 
que  la  finesse  insinuaQle  de  Machiavel. 

Enhardis  par  le  succès  de  Boyardo,  qui  s'est 
joué  de  toutes  les  fictions  chevaleresques  comme 
de  toutes  tes  traditions  historiques,  les  succes- 
seurs de  Boccace  ouvrent  au  roman  et  à  la  nou« 
velle  un  monde  enchante',  plein  d'émodons  et 
de  surprises,  où  l'on  passe  en  un  moment  de 
l'admiration  à  TeHroi,  du  rire  aux  larmes  ;  bul- 
les légères  qu'un  rayon  colore,  qu'un  soufQe 
ëlève  et  détruit,  ces  caprices  de  l'imagifialion 
n'auront  pour  la  plupart  qu'une  bien  courte 
existence  ;  mais  tous  ne  mourront  pas  :  tels 
Roméo  et  Juliette  viennent  de  sortir  des  mains 
de  Luigi  Porto,  tels  Schakespéare  les  fera  con- 
naître un  jour  à  l'Angleterre,  et  ce  couple  infoi^ 
tunë  que  le  génie  du  Nord  disputera  au  génie 
du  Midi,  sera  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  comme  l'amour  et  le  malheur. 

Le  théâtre  n'est  qu'à  demi  dégagé  àea  rui- 
nes dont  les  cirques  l'ont  couvert;  les  jongleurs, 
venus  à  la  suite  des  troubadours,  s'efforçaient 
hier  encore  d'y  fixer  leurs  tréteaux;  et  toutes 
les  formes  de  l'art  dramatique ,  ta  tragédie, 
la  comédie,  la  bouffonnerie,  j  paraissent  si- 
multanément; dès  qu'Ange  Polîlien,  Machîa- 
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vel  et  Pierre  Bembo  ont  donné  le  signal,  on 
voit  acconrir  le  Trissin,  Gîo  Ruceltaî,  Nîcolo 
de  Gireggio,  Serchi,  et  le  Silène  du  genre  bur- 
lesque, le  facétieux  Berni,  soutenu  par  ses  deux 
satyres,  le  Varchî  et  le  Mauro. 

Arcbitecles,  sculpteurs,  peinires,  musiciens, 
tous  les  entans  des  arts  sont  comme  des  orphe- 
lins qui  auraient  reirouTé  leur  mère.  Inspirés 
par  une  pensée  pins  haute  que  les  artistes  du 
monde  païen,  ils  atteignent  sans  effort  une 
perfection  plus  complète  ;  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  forme,  au  milieu  de  tous  les  ateliers,  un 
atelier  suprême;  Baphaël  et  Michel  Ange  y 
latlent  de  chefs-d'œuvre ,  et  c'est  là  que  l'Ita- 
lie couronnée  d'une  double  auréole,  pose  de^ 
vaut  l'Europe  pour  la  seconde  fois;  c'est  là 
que  ses  oppresseurs  vont  alternatÎTement  la  coa* 
templer,  et  cherchent  à  surprendre  le  secret  de 
tant  de  splendeurs. 

Dans  ce  travail  général  d'imitation,  la  France 
fit  de  son  mieux,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
6tbien;  ingénieuse  alors  comme  toujours,  elle 
n'était  pas  encore  initiée  à  l'art,  et  sans  l'art  que 
peut  le  génie!  La  plupart  de  nos  poètes  n'étaient 
que  de  faibles  apprentis  beaucoup  plus  capables 
de  comprendre  l'expression  matérielle  du  beau. 
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que  d'en  saisir  le  sens  intime.  Ce  qu'ils  remar< 
quèrent  principalement  dans  une  poésie  divine, 
ce  fut  sa  forme  terresire  ;  la  riche  diversité  de 
ses  rhythmes  absorba  tonte  leur  atlention  ;  ils  ne 
,virent  rien  au-delà  de  ces  draperies  que  le  gé- 
nie italien  plissait  avec  une  grâce  capricieuse  ; 
comme  on  en  était  encore  aux  essais,  on  se  cmt 
tout  permis  ;  le  clavier  poétique  retentit  des  sona 
les  plus  bizarres  ;  le  mètre  descendit  en  gamme 
brisée  de  l'alexandrin  jusqu'au  monosyllabe; 
les  refrains  en  écho  eurent  un  succès  inouï; 
Molinet  et  Crétin,  que  Rabelais  compare  à  des 
carrillonneurs  de  cloches,  inventèrent  les  con* 
sonnances  d'hémistiches  :  on  ne  vit  que  rimes 
balelées,  fraternisées,  enchaînées,  rétrogrades, 
équivoques ,  couronnées  ;  cette  manie  de  fiori- 
tures, qui  réduisait  l'art  des  vers  à  des  combi-> 
naisons  purement  diatoniques,  convenait  trop 
aux  esprits  médiocres  pour  n'avoir  qu'un  règne 
passager  :  chaque  jour,  une  variation  nouvelle 
opposait  un  obstacle  de  plus  ^  l'inspiration,  et 
des  poêles  d'une  naïveté  charmante,  Oément 
Marot,  Bonaventure  Desperriers,  Octave  de 
Sainl-Gelais ,  ne  purent  conserver  leur  popula- 
rité qu'en  sacrifiant  à  ta  mode;  après  avoir 
trouvé  le  vrai  tour  de  l'épilre,  du  rondeau,  de 
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l'^igramme,  ils  durent  sVcarter  souvent  de  la 
roule  qu'ils  avaient  aplanie,  et  par  laquelle  La 
Fontaine  devait  venir. 

Les  révolutions  do  rhythme  recommencèrent 
autant  de  fois  que  des  réformateurs  prétendi- 
rent les  terminer;  la  pléiade  s'en  mêla,  et  Pierre 
Ronsard,  qui  crut  tout  arranger,  ne  fil,  comme 
dit  Boileau,  que  brouiller  tout  ;  son  plus  bril- 
lant satellite,  Joachim  du  Bellay,  oublia,  en 
attaquant  les  pétrarifuistes ,  que  lui-même  s'é- 
tait glorifié  d'avoir  le  premier 

Fait  sonner  assez  bien. 
Sur  les  rires  angevines, 
Le  sonnet  italien  (a). 

Ces  ambitieux  sectaires,  dédaignant  les  amé- 
liorations de  détails ,  entreprirent  un  remanie- 
ment général  ;  c'était  trop  peu  de  tourmenter 
la  pM>sodie,  ils  se  mirent  à  tirailler  la  langue 
en  tous  sens,  pour  lui  donner  des  proportions 
antiques  ;  ils  voulaient  qu'elle  fût  magniloqutnte 
et  haut~tomieiitte  (a). 

«  LJt  doncques,  fVançois,  marchez,  s'écriait 

((/)  Joachim  du  Bellay,  Ulustratioii  de  la  iatigue/rarf 
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du  Bellay  en  agitant  son  drapeau,  marchez 
coiirageusemeut  vers  cette  superbe  cité  ro- 
maine, et  des  serves  dépoailles  d'elle,  comme 
vous  avez  fait  plus  d'une  fois,  ornez  vos  tem- 
ples et  vos  autels  ; . . . .  semez,  encore  un  coup> 
la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs;  pillez-moi 
sans  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  tem- 
ple delphique  ; vous  souvienne  de  votre 

Marseille,  Athènes  la  seconde,  et  de  votre  Her- 
cule gallique  tirant  les  peuples  après  lui  par 
leurs  oreilles,  avec  une  chaîne  d'or  attachée  à 
sa  langue!  » 

Les  Brennus  de  la  pléiade,  on  le  voit,  n'en- 
tendaient pas  mieux  l'imitation  des  anciens  que 
leurs  devanciers  n'avaient  entendu  l'imitation 
de  l'Italie  ;  ceux-ci  n'avaient  cherché  qu'à  sai- 
sir, dans  des  arrangeraens  de  forme,  une  mélo- 
die de  sons  inhérente  au  génie  de  la  langue  ita- 
lienne, et  par  conséquent  insaisissable;  ceux-là 
trouvèrent  plus  noble  de  piller  l'ancienne  Rome 
que  d'imiter  la  nouvelle  ;  Gallo-Latins  du  Bas- 
Empire,  malgré  leur  prétention  à  passer  pour 
Gallo-Grecs,  ils  n'omirent  qu'un  point  dans  le 
perfectionnement  de  la  langue,  ce  fut  de  parler 
français. 

£n  fuyant  la  monotonie  et  la  frivolité,  ils 
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avRient  donné  dans  la  rudesse  et  la  pédante- 
rie ;  le  remède  élait  plus  dangereux  que  le  mal. 

Qae  Ronsard,  plein  du  juste  sentiment  de 
sa  supériorité  personnelle,  fît  pleuvoir  les  sar- 
casmes sur  les  doucereux  successeurs  de  Cle'- 
menl  Marot,  qu'il  renvoyât  dédaigneusement 
leurs  épîtres  ci^idiniifues  aux  demoiselles,  et 
les  épiceries  de  leurs  petites  devises  aux  com- 
mensaux de  la  Table-Ronde,  rien  de  mieux  ; 
qu'il  recommandât  à  ses  ëlèves  de  ne  dévorer 
les  modèles  de  l'antiquité  que  pour  les  conver- 
tir en  sang  et  en  nourriture,  rien  de  mieux  en- 
core; cela  était,  assurément,  beaucoup  plus 
raisonnable  que  de  conseiller  le  plagiat,  fût-ce 
même  des  trésors  du  temple  de  Delphes.  Mais  ' 
celle  transformation  substantielle  c(ui,  pour 
l'art,  équivaut  à  une  création  primitive,  où  en 
était  la  théorie?  Qui  en  donnait  l'exemple  dans 
l'école  de  Ronsard? 

Etait-ce  Jodelle,  imitateur  négligent  du  froid, 
mais  régulier  Sénèque ,  poète  hardi  à  entre- 
prendre, faible,  désordonné,  confus  dans  l'exé- 
cution, et  souvent  plus  latin  que  français? 

Etait-ce  Robert  Gamier,  moins  latin  que 
grec,  élevé  par  ses  amis  ou  ses  complices  au- 
dessus  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  et 
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que  la  postérité  n'a  laissé  qu'au-dessus  de  Jo- 
delle? 

Etail-ce  Rémi  Belleau,  faiseur  de  poèmes 
loacaroniques  dédiés  h  la  oature,  qui  prenait 
l'afleteric  pour  la  grâce,  et  croyait  sincèrement 
remplacer  Anacréon,  parce  qu'il  l'avait  défiguré 
dans  une  traduction  musquée  ? 

Etait-ce  Antoine  de  Baïf,  qui  cherchait  on 
ne  sait  quelle  harmonie  imitatire  dans  le  choc 
des  termes  les  plus  barbares;  versificateur  dur, 
pesant,  trivial,  qui  fit  sur  Plaute  et  Térence 
nne  application  si  déplorable  de  soa  système 
du  mélange  des  langues  P 

Etait-ce  du  Bartas,  dont  la  musc  gasconne  se 
crut  obligée  de  gonfler  d'hyperboles  ronflantes 
jusqu'au  Técit  de  la  création  du  monde? 

Euit-ce  Pontus  de  Tyard,  l'homme  aux  er- 
reurs amoureuses,  qui  cultiva  le  sonnet  avec 
l'intelligence  de  ces  horticulteurs  indiens  dont 
tout  l'art  consiste  à  faire  d'une  fleur  odorante 
et  belle,  une  fleur  naine  et  sans  parfum? 

Etait-ce  enfin  Desportes,  cet  abbé  spirituel 
qui  avait  su  gagner,  par  ses  poésies,  un  loisir  de 
dix  mille  écus  de  renie,  loisir  tant  de  fois  célé- 
bré et  envié  par  Régnier,  son  neveu,  mais 
qui,  pour  débarrasser  la  langue  du  ladn  et  du 
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grec  dont  elle  ëlait  surchai^'e,  l'inondait  d'ita- 
lien? 

De  toute  la  pléiade ,  sans  excepter  Joachim 
du  Bellay,  poète  d'un  mérite  éniinent ,  qui  te- 
nait d'Ovide  par  quelques  rapports  heureux, 
Ronsard  seul  pouvait  diriger  et  seconder  la  mar- 
che de  l'art;  il  avait  la  première  qualité  du  poète, 
l'imagination;  il  sentait,  il  concevait  vivement: 
par  malheur,  il  avait  plus  de  feu  qu'il  ne  pouvait 
en  contenir;  son  enthousiasme  dégénérait  en 
boursoufDure ,  son  abondance  en  désordre ,  sa 
verve  en  affectation  :  les  ailes  qu'il  avait  don- 
nées à  sa  muse  s'ouvraient  immenses  ;  elles  frap- 
paient l'air  à  grand  bruit,  mais  elles  ne  le  fen-- 
daient  pas.  Souvent  visité  par  l'inspiration,  et 
rarement  habile  à  la  gouverner,  il  s'élançait  à 
l'étourdie,  s'élevait  ou  se  traînait  au  hasard,  plus 
occupé  de  s'éloigner  des  sentiers  battus  que  de 
s'orienter  sur  les  étoiles  de  la  France. 

S'il  obtint  des  succès  incroyables,  si  la  cou- 
ronne que  ses  concitoyens  lui  décernèrent 
/  rayonna  jusque  sur  sa  tombe,  si  des  funérailles, 
et  surtout  des  apologies  royales ,  témoignèrent 
d'une  admiration  passionnée,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  mourant  dans  sa  gloire  il  mou- 
rut avec   elle.  Pourquoi  cela?  parce  que  toute 
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cette  idolâtrie  ne  reposait  que  sur  un  mensonge; 
parce  qu'il  n'yavait,  dansRonsard,  que  la  moi- 
lie'  d'un  réformateur  ;  parce  qu'il  détruisit  et  ne 
fonda  point;  parce  qu'après  avoir  cherché  une 
roule  nouvelle  dans  la  nuit  des  temps  et  loin 
des  sources  nationales,  il  ne  sut,  de  loul  ce 
passe  qu'il  avait  saisi  à  pleines  mains,  rien  faire 
pour  l'avenir  :  la  postérité,  en  le  d^lrânanl,  ne 
lui  a  laisse,  dans  l'histoire  de  la  littérature,  d'au- 
tre place  que  celle  d'un  chef  de  parti.  Il  a  eu 
le  sort  de  ces  prétendus  novateurs  de  toutes  les 
époques,  portas  aux  nues  par  les  cabales  qui  les 
soutiennent,  et  qui,  faute  d'étaisplus  durables, 
retombent  ensuite  dans  l'obscurité.  Qui  oserait 
aujourd'hui  relever  la  statue  Am  grand  Ronsard, 
de  ce  prince  des  lauréats,  qui  fut  chanté  de  son 
vivant  par  un  roi  de  France,  et  auquel  l'immor- 
tel auteur  de  la  Jérusalem  dèlhrée  brigua  l'hon- 
neur d'être  présenté?  L'étourdissante  renom- 
mée de  cet  usurpateur  déchu  n'est  guère  plus 
intelligible  pour  nous  que  la  langue  qu'il  s'était 
faite ,  et  nous  en  sommes  venus  à  lire  ses  œu- 
vres avec  une  curiosité  aussi  désintéressée  que 
si  elles  étaient  d'un  poète  étranger  (3). 

Lorsque  Lascaris,  amené    en   France    par 
Charles  VIII,  déchira  aux  yeux  de  Guillaume 
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Budec  l'emcloppe  grossière  don)  l'antiquilé 
^lail  couverte,  aurait-oa  pu  croire  qu'uQC  nou- 
velle confusion  allait  naître  de  la  muttilude  et 
de  la  perfection  même  des  modèles?  Avant  l'ac- 
tive collaboration  qui  associa  les  connaissances 
de  ces  deux  e'ruditsau profond  savoir  d'Erasineet 
de  l'Espagnol  Vives,  le  grec  était  si  oublié  dans 
les  tîcoles  de  Paris,  que  tout  professeur  qui  ren- 
contrait une  citation  en  cette  langue,  avait  cou- 
tume de  dire  ;  grtecum  est,  non  legiiur  (c'est  du 
grec,  cela  ne  se  lit  pas).  Peu  après,  au  contraire, 
l'enseignement  dugrece'taiten  plein  exercice,  et 
le  nombre  des  hellénistes  augmentait  chaque 
jour;  l'h^reu  mi^me,  long- temps  repoussé 
commerempli  àiàroncesetdevipères(J\),enà'i*x-' 
Ires  termes,  comme  suspect  d'hérésie,  avait  été 
compris  dans  la  fondation  du  collège  des  trois 
langues,  premier  nom  du  collège  de  France. 
Jean  Dorât,  maître  de  Ronsard,  ne  se  conten- 
tait pas  d'expliquer  Homère  et  Virgile  k  ses 
élèves,  il  composait  des  vers  dans  la  langue  de 
l'Iliade  et  de  l'Enéide.  D'autres  savans  doc- 
teurs, enflammés  du  même  enthousiasme  pour 
les  chefs-d'œuvre  des  siècles  de  Fériclès  el 
d'Auguste,  s'efforçaient  de  les  rendre  à  leur 
pureté  primitive,  en  comparant  les  manuscrits, 
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el  en  ne  livrant  à  l'impression  que  tps  exem- 
plaires dont  l'anthenticilë  n' était  pas  équivoque; 
Passerai,  de  Thnu ,  Nicolas  Rapia  sVlaient  at- 
taches spécialement  h  la  restauration  de  la 
belle  latinité  ;  mais  tous  ces  hommes  de  lettres, 
qui  n'épargnèrent  aucune  peine,  soit  pour  pro- 
pager le  grec,  soit  pour  arrêter  l'altération  du 
latin  i  ne  firent,  rien  pour  accélérer  le  perfection- 
nement du  français.  Dorât,  que  Charles  IX 
avait  décoré,  du  titre  de  poète  rojrai,  ne  songea 
point  h  mériter  le  nom  de  poète  notûtnal;  nous  ne 
lui  devons  que  les  anagrammes  et  quelques  autres 
niwseries  de  collège  dignes  d'être  réunies  aux 
acrostiches.  Fasserat,  émule  heureux  des  San- 
nazar  et  des  Vida,  dans  ses  poésies  latines,  ne 
sut  consacrer  ses  poésies  françaises  qu'à  de 
gracieuses  futilités.  De  Thou,  qui  eut  quelques 
inspirations  poétiques,  n'en  fit  pas  hommage  à 
la  France,  et  c'est  aussi  en  latin  qu'il  écrivit 
l'histoire  de  son  temps.  Rapin,  bien  inférieur 
au  jésuite  du  même  nom,  pour  l'habile  méca- 
nisme du  vers  didactique,  tortura  notre  poésie 
dans  le  but  avoué  d'en  exclure  les  rimes,  et  de  la 
plier  aux  constructions  des  langues  anciennes. 
En  revanche,  l'Eglise,  l'Université  et  le  barreau 
faisaient  d'incroyables  violences  au  latin  en  vou- 
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lant  l'assujétir  aux  tournures  françaises,  et  lui 
faire  exprimer  des  choses  pour  lesquelles  son 
vocabulaire  u'avait  pas  un  seul  mot  ;  mais  ce 
monde,  habitué  à  être  obéi  parce  qu'il  arait  en 
main  l'aulorile'  ou  l'influence ,  formait  précisé- 
ment la  cabale  de  Ronsard,  cabale  nombreuse, 
puissante,  active,  qui  se  croyait  offensée  quand 
on  dédaignait  son  id^le,  et  glorifiée  lorsqu'on 
l'encensait.  Une  solidarité  tacite  rendait  intraita- 
bles tous  ceux  qui  se  disaient  disciples  du  grand 
homme  :  ils  étaient  gens  à  exiger  de  Tadmiralion' 
l'e'pe'e  au  poing,  et  tes  plus  ignorans  n'auraient 
pas  supporté  la  moindre  raillerie  sur  ce  qu'ils  ap-^ 
pelaient  leur  doctrine.  Balzac,  qui,  trente  ou  qua- 
rante ans  après  ta  mort  de  Ronsard,  aurait  eu 
peur  encore  de  compromettre  son  repos  en 
confiant  la  moindre  critique  à  la  plus  intime 
amitié,  a  éclaté  sur  ta  fin  de  ses  jours,  au  sein 
de  la  retraite  qui  le  mettait  à  l'abri  de  tous  tes 
coups.  «Quelle  doctrine!  s' est-il  écrié,  de  h  phi- 
losophie hors  de  sa  plare,  des  mathématiques 
à  contre-sens,  du  grec  et  du  latin  grossièrement 
et  ridiculement  trarestis!  Tons  ces  savans-tà 
n'étaient  que  des  fripiers  et  des  ravaudeurs  ;  ils 
traduisaient  mal  au  lieu  de  bien  imiter;  ils  t>ar- 
bouillaient,  ils  défiguraient,  ils  déchiraient,  ils 
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ecorchairnt  Horace  comme  Findare,  Pindare 
comme  Virgile  («)!  » 

Certes,  Malherbes  aurait  eu  Irop  k  faire  s'il 
avait  dû  déblayer  le  sol  de  tant  de  raines  ;  as- 
siste de  Racan,  de  Bertaut,  de  Colomby,  de 
Maynard,  de  Lingendes,  esprits  plus  sages  que 
puissans,  il  remit  de  son  mieux  les  mots  à  leur 
place,  et  donna  le  signal  de  cette  réaction  qui 
fit  célébrer  sa  venue  comme  un  bonheur  nalio- 
nal,  réaction  incomplète  et  de  peu  de  portée, 
qui  arrêta  le  mat  sans  pousser  assez  énei^que- 
ment  vers  le  bien,  mais  qui,  en  élevant  aut^t 
contre  autel,  permit  à  la  France  de  reconnaître 
de  quel  côté  étaient  les  faux  dieux. 

Il  serait  injuste,  après  tout,  de  traiter  avec 
rigueur  une  époque  traversée  par  tant  de  cou- 
rans  contraires;  le  seizième  siècle,  troublé  dans 
toutes  ses  croyances,  ne  savait  en  qui  mettre  sa 
foi;  comme  les  siècles  de  défrichement,  il  était 
destiné  à  semer  dans  des  sillons  mal  tracés,  et 
à  ne  voir  éclore  que  des  germes.  L'atmosphère 
était  en  feu  ;  aux  désastres  des  guerres  d'Italie 
avaient  succédé  les  atrocités  des  guerres  civiles 
et  des  guerres  religieuses  ;  on  avait  donc  bien 

(fl)  Entretien  XXXI. 
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peu  de  loisir  pour  les  pacifiques  hostilités  des 
guerres  littéraires.  Luther  et  Calvin  occupaient 
ailleurs  la  plupart  des  plumes  savantes;  mais 
l'activité  curieuse  qui  caractérisait  l'époque,  se 
portait  sur  toutes  les  questions,  et  l'esprit  d'exa- 
men yrépandait  d'utiles  clanés.  Récemment  éta- 
blie dans  les  deux  premières  villes  du  royaume, 
l'imprimerie  ne  se  bornait  déjà  plus  à  la  re- 
fonte du  passé;  ancienues  ou  nouvelles,  toutes 
les  idées  remuées  à  la  fois  dans  cette  ardente 
fournaise,  commençaient  à  y  bouillonner,  et  les 
tètes  qu'éctiauffait  une  fermentation  incon- 
nue, étaient  impatientes  de  produire,  sans  sa- 
voir ce  qu'elles  produiraient. 

Attirer  les  talens  étrangers,  les  enlever  k 
Léon  X,  qui  les  gardait  d'un  œil  jaloux,  ou  à 
Charles-Quint,  qui  n'eu  avait  qu'un  médiocre 
souci ,  fut  l'occupation  constante  de  Fran- 
çois I"  (5);  séducteur  irrésistible,  il  n'épargna 
rien  pour  multiplier  ses  conquêtes  :  dans  son 
expédition  du  Milanais,  il  exploita  l'Italie;  dans 
sa  prison  de  Madrid,  ne  pouvant  gagner  1rs  au- 
teurs vivaiis,  il  s'empara  de  ceux  qui  n'étaient 
plus.  Uuémadis  de  Gaule,  consolateur  de  sa 
captivité,  accompagna  son  retour,  et  acquitta 
envers  ses  sujets  un^  partie  de  sa  rançon  ;  c'é- 
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tait  plus  pour  eux  que  l'importation  d'un  chet- 
d'œuvre ,  c'était  la  glorification  de  la  vieille 
France.  Amadis  fit  fureur;  sa  vogue  fut  telle 
que  les  derniers  exemplaires  furent  enlèves  à 
la  pointe  de  IVpée,  et  bientôt  la  rësurrection 
des  preux  fut  suivie  d'une  multitude  de  produc- 
tions romanesques  (6). 

Emancipateur  de  la  langue,  fondateur  du 
collège  de  France,  protecteur  des  écrivains  et 
des  artistes,  le  roi  de  la  renaissance  enrichissait 
ainsi  son  royaume  de  tous  les  modèles  qu'il 
pouvait  y  transporter;  ce  n'était  pas  sa  faute  si 
on  les  imitait  avec  maladresse,  et  si  les  élèves 
restaient  Italiens  ou  Espagnols  comme  leurs 
maîtres. 

L'évocation  de  la  chevalerie  avait  réveillé  des 
souvenirs  qui  seront  toujours  populaires  chex 
une  nation  belliqueuse  ;  mais  c'était  une  insti- 
tution surannée  qui  n'avait  plus  aucune  racine 
dans  la  société  française.  Demeurant  d'un  autre 
âge,  Bayard  seul  faisait  revivre  l'image  des  pa- 
ladins ;  ne'  pour  le.^  prouesses  du  temps  de  Ro  - 
land  ou  du  Cid;  ne  connaissant,  ne  voulant 
connaître  que  l'arme  blanche,  soit  qu'il  com- 
battît Suto-Mayor  en  champ  clos,  ou  les  Im- 
périaux en  rase    campagne,  il  lui  était  diffi- 
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cîle  de  trouver  son  rang  de  bataille  au  milieu 
des  érolutioQS  et  des  fuites  de  la  lactique  nou- 
velle; une  arme  moderne  et  discourtoise  devait 
en  avoir  raison;  elle  renversa  en  Ini  le  dernier 
représentant  de  la  chevalerie,  comme  plus  tard 
la  lance  de  Montgommery  en  brisa  le  dernier  ai- 
mutacre,  eu  fermant  par  un  meurtre  royal  la  lice 
des  tournois;  il  ne  resta  plus  de  la  tradition  des 
preux  que  le  culte  des  femmes,  qui  s'accommo- 
dait beaucoup  plus  aaturellement  aux  mœurs  du 
siècle. 

lâ  reine  de  Navarre  n'avait  rien  négligé  pour 
apurer  ce  culte  gothique,  en  tempérant  la  fer- 
veur par  la  délicatesse  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  fât 
bien  rigide,  la  bonne  Marguerite;  son  Hepta~ 
méron  atteste  qu'elle  était  aussi  éloignée  de  la 
métaphysique  des  cours  d'amour  que  du  plato- 
nisme des  nouveaux  romans.  Toute  Française 
comme  son  irère,  et  assez  sage  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  prude,  elle  avait  étudié  les 
habitudes  nationales,  et,  licence  pour  licence, 
elle  préférait  une  galanterie  ouverte  et  nc^le  à 
une  dépravation  hypocrite  et  grossière.  Tandis 
qu'elle  agissait  ainsi  sur  les  hommes,  les  fem- 
mes, jusque  -  là  sans  influence,  se  préparaient, 
dans  sa  cour,  à  une  mission  que  l'antiquité 
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n'avait  pas  connue.  Sous  son  gracieux  patronage 
naissait  la  conversation,  fleur  spontanée  du  sol, 
qui  n'attendait  pour  s'épanouir  qu'une  réunion 
de  châtelaines,  et  qui  devait  être  parla  suite  un 
des  plus  doux  charmes  du  pays.  L'enjouement 
d'un  aimable  parler  n'était  pas  le  seul  talisman 
de  la  reine  de  Navarre  ;  assise  sur  la  première 
marche  du  trône,  elle  écrirait,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  genoux  du  roi.  L'exemple  n'avait  jamais 
été  donné  de  si  haut  :  il  devait  encourager  les 
plus  timides  ;  un  éloge  sorti  de  sa  bouche  était 
une  récompense  inappréciable  qui  rappelait  aux 
successeurs  d'Alain  Chartier  le  baiser  d'une  au- 
tre Marguerite;  il  n'y  avait  pas  de  poètes  qui, 
dans  le  secret  d'une  respectueuse  affection,  ne 
se  plût  à  la  nommer  sa  soeur  (7). 

Après  une  telle  impulsion,  lorsque  l'amour 
même  avait  mêlé  aux  mœurs  nationales  toutes 
les  générosités  du  point  d'honneur,  comment 
aurait-on  pu  s'attendre  aux  funestes  déviations 
'  qui  marquèrent  le  reste  du  seizième  siècle! 
Pétrarquistes,  Gallo-Grecs,  Gallo-Tjatins,  il  fau- 
drait envelopper  tous  les  écrivains  dans  la 
inéme  malédiction,  s'ils  étaient  seuls  coupables; 
mais  le  mal  vient  d'ailleurs. 

L'époque  italienne  eut  deux  phases  ;  fa  plus 
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mauvaise  fut  la  plus  longue,  et  CatherÏDe  de 
Mëclicis,  qui  l'inaugura,  pesa  fatalement  sur  l'es- 
prit national  ;  faut  qu'elle  gouverna  sous  son 
nom  et  sous  celui  de  ses  fils,  le  masque  floren- 
tin couvrit  bien  des  visages  qui,  peu  d'années 
auparavant,  n'auraient  rien  eu  à  cacher;  on  ne 
sait  quelle  contrainte  ou  quelle  méfiance  enfé- 
/onno  jusqu'au  regard,  jusqu'au  sourire.  Le  cœur 
du  roi  clievalier  ^lait  pur  et  droit  comme  la  lame 
de  sou  ^pée;  il  n'y  avait  qu'astuce  chez  les  rois 
de  la  Saint- Barthélémy  et  de  la  ligue.  François  I" 
avait  emprunte  à  l'Italie  tout  ce  qu'elle  avait  de 
meilleur;  les  tristes  enfans  de  Catherine  en  tirè- 
rent tout  ce  qu'elle  avait  de  pire  ;  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  corrompre  les  cœurs,  ils  dépravè- 
rent les  esprits;  les  faveurs  accordées  aux  poètes 
devinrent  la  proie  des  mignons  et  des  bouffons  ; 
il  n'y  eut  plus  d'honneur,  il  n'y  eut  plus  de 
largesse  que  pour  ceux  qui  amusaient  le  prince. 

Malheurenx  sommes-nous  de  vivre  eu  un  tel  âge! 

disait  avec  douleur  un  poète  aussi  honnête  que 
naïf  (8);  et  ce  n'était  pas  là  une  de  ces  plain- 
tes ^légiaques  qui  restent  sans  écho  ;  une  sourde 
réminiscence  de  tous  les  griefs  passés,  quelque 
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chose  de  siaisire  comme  le  glas  di-s  Vêpres 
siciliennes  répandait  partout  le  (rouble  et  l'in- 
quiétude ;  autant  l'Italie  avait  excite  de  recon- 
naissance, d'amour,  d'enthousiasme  lorsqu'elle 
s'e'tait  montrée  h  la  France  scuis  les  traits  d'une 
enchanteresse  qui  ne  se  lassait  pas  de  faire  des 
prodiges  pour  la  gloire  des  lettres  ou  des  arts, 
autant  elle  souleva  de  mépris  et  de  haine,  lors- 
qu'on ne  vit  plus  en  elle  qu'une  Locuste  distil* 
lant  ses  poisons  dans  toutes  les  veines  de  la 
société.  L'opinion  publique,  trop  comprimée 
pour  la  repousser  ouvertement,  manifesta  son 
opposition  par  des  épigrammes  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  amères;  le  pamphlet  et  la 
chanson  aiguisèrent  toutes  leurs  pointes  ;  ce 
n'e'tait  déjà  plus  la  moquerie  indifférente  de 
Rabelais  ou  de  Marot,  il  y  avait  moins  de  gaifte' 
que  d  acreté  dans  les  écrits  satiriques  de  Raoul 
Spîfanie,  de  Rrautôme,  de  Pithou,  de  Matburin 
Régnier;  le  même  besoin  d'affranchissement 
fut  exprimé  sous  des  formes  diversement  ori- 
ginales, mais  également  populaires,  et  l'esprit 
français,  dont  la  droiture  s'était  perpétuée  dans 
descaractèresinaltérables,  tels  que  ceux  de  l'Hos- 
pital  et  de  Mathieu  Mole,  fit  preuve  d'une  indé- 
pendance incorruptible  danslesécrits  des  Âmyot, 
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des  Laboëtie,  des  Charron,  des  Monlaigoe. 
Oh!  qu'on  aime  à  se  reposer  sur  ces  noms 
si  purs,  et  surtout  sur  te  dernier,  dans  le  péni- 
ble Irajet  de  tVpoque  italienne!  II  n'y  a  pas  une 
pensée,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'auteur  des  Es- 
sais qui  ne  soit  comme  une  protestation  natio- 
nale; toujours  original  et  vrai,  il  dut  offrir  au- 
tant de  consolation  a  ses  contemporains  qu'il 
renferme  d'enseignemens  pour  nous;  sage,  mo- 
d<fre',  évitant  les  excès  des  écoles,  comme  lesrio- 
lences  des  partis,  au  Gibelin  il  était  Gruelphe,  au 
Guelphe  Gibelin.  Qui  fut  cependant  plus  eiposé 
que  lui  à  l'action  des  influences  e'trangères?  Sa 
première  langue  fut  le  latin,  sa  seconde  le  grec  ; 
il  appartenait  au  siècle  de  Démosthène  età  celui 
de  Cicéron  avant  d'appartenir  au  temps  de  la  coi^ 
ruption  ultramonlaine  II  fit  le  voyage  de  Rome, 
il  apprit  l'italien  ;  et  sa  pensée  et  son  style  et  tout 
en  lui  fut  français  comme  son  cœur;  ce  qu'il  avait 
le  mieux  retenu  des  différens  instituteurs  que  la 
singularité  de  son  éducation  lui  avait  donnés, 
c'est  qu'il  faut  être  soi,  qu'on  n'est  vrai  qu'à 
cette  condition;  que  le  talent,  le  génie  même 
qui  se  dépayse  se  dénature,  et  que,  en  un  mot, 
il  ne  faut  sortir  de  la  littérature  natale  que  pour 
y  renirer  riche  du  butin  conquis  au^^dehors. 
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a  Les  abeilles,  a.-ui\  dit,  pitlotent  de  çà  et  àr. 
]i  tes  fleurs,  mais  elles  en  font  après  le  mie)  qui 
est  tout  leur  ;  ce  n'est  plus  thym  ni  mai^o- 
laine.  »  Et  il  fit  comme  les  abeilles,  il  revint  fi- 
dèlement à  la  ruche,  sans  s'être  enivré  d'aucun 
parfum,  sans  s'être  endormi  sur  aucune  fleur. 

Heureuse  la  France,  si  tous  ses  écrivains  eus- 
sent parlé  la  langue  de  Montaigne!  mais  faute 
de  ce  premier  élément  d'éducation,  la  littéra- 
ture prolbngca  son  enfance.  Dès  le  commence- 
ment du  siècle,  un  retour  alternatif  de  succès 
et  de  revers  avait  annoncé  à  la  génération  de 
Marignan  et  de  Pavie  qu'elle  devait  s'attendre 
à  plus  de  mouvement  que  de  progrès  :  le  fatal 
oracle  s'accomplit  jusqu'au  bout. 
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CHAPITRE  IV. 


tVOtîVa  ITALIEMIIB  BIf  BSPAGHB.  — COUKTBDUmiB. 

X  EFFETS.— hëfoiliib  kt  progbès  de  l&  poisis. 

—  DÉTBIOPPIMEKI  SPOHTAHi  DB  LA  PBOSE. 


L'Espagne,  qui  dès  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle savait  mieux  que  la  France  ce  qu'elle  vou- 
lait et  où  elle  allait,  avait  marché  d'un  pas  moins 
inëgal  et  pins  ferme.  In^ranlable  dans  l'unité 
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qu'elle  avait  glorieusement  conquise,  elle  ne 
formait  qu'un  corps  et  une  âme;  elle  D'avait 
qu'une  seule  Eglise,  un  seul  roi,  un  seul  prin- 
cipe, un  seul  inlërét  ;  et  bien  qu'elle  parlât  en- 
core plusieurs  langues,  elle  ne  pouvait  plus 
avoir  qu'une  seule  litlérslure. 

Tant  qu'elle  avait  été  eufermée  dans  l'en- 
ceinte de  ses  frontières,  elle  avait  présente  l'i- 
mage d'une  mer  agitée  qui  bat  ses  nves  ;  mais 
dès  qu'elle  eut  brisé  la  digue  des  Pyrénées, 
elle  rompit  la  barrière  des  Alpes,  et,  débordant 
sur  l'Europe  entière,  elle  l'enveloppa  de  ses 
flots. 

Le  Nouveau  -  Monde  découvert  et  subjugué  ; 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  le  Fortngal,  les  provinces 
de  Flandre  réunies  àla  couronne  ;  un  sceptre  im- 
périal étendant  sa  domination  du  rivage  africain 
aux  bords  du  Danube;  les  vieux  Etats  de  l'Europe 
ébranlés  sur  leurs  bases,  et  cherchant  un  nouvel 
équilibre  ;  des  flottes  chargées  d'armées  partant  à 
la  fois,  sous  le  même  pavillon,  des  ports  de  Ca- 
dix, de  Lisbonne,  deNaples,  de  Venise,  d'An- 
vers, et  sillonnant  toutes  les  mers  éclairées  par 
le  soleil  ;  la  puissance  ottomane  attaquée  sur 
terre  parvienne  et  par  Tunis,  englontie  dans 
les  eaux  de  Lépante,  et  disparaissant  eu  moins 
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d'années  qti'elle  avait  mis  de  siècles  à  sVia' 
blir  sar  quelques  points  de  la  Péninsule  :  est -il, 
dans  l'histoire  moderne,  un  changement  de  si- 
tuation plus  étonnant,  une  suite  de  prospérités 
plus  imposante?...  Et  que  d'hommes  illustres! 
quels  généraux!  quels  ministres  !  quels  éerivains! 
quels  artistes  !...  On  n'ose  citer  aucun  des  grands 
noms  qui  se  pressent  en  foule  dans  la  mémoire, 
tant  on  craint  d'en  omettre  de  plus  grands. 

Un  critique  d'un  haut  mérite ,  don  Manuel- 
Joseph  Quintana ,  émerveille  comme  nous  de 
cette  progression  inouie  de  force  et  d'influence, 
a  paru  surpris  des  indécisions  du  génie  espa- 
gnol. nEh  quoi!  au  milieu  de  tant  de  prodiges, 
dit- il,  derions-nous  voir  encore  de  vagues  mo- 
ralités, des  rêveries  bucoliques,  de  fades  allé- 
gories (o)?»  Mais  Quintana  croit -il  donc  que 
les  fortunes  littéraires  se  font  aussi  vite  que  les 
fortunes  politiques P  Oublie -t- il  que  Charles- 
Quint,  entouré  d'une  cour  militaire  et  flamande, 
toujours  en  guerre  ou  en  voyage,  sans  enthou- 
siasme, si  ce  n'est  peut-être  pour  l'Italie,  parce 
que  François  I"  en  était  idolâtre,  aurait  plutôt 
tué  que  vivifié  la  poésie  nationale,  si  le  n 


[a]  Tesoro  deî  Pamasso  espanol.  Introd. 
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ment  n'avait  éti-  doaiié  avant  lui  par  les  mains 
tout  espagnoles  d'Isabelle  et  de  Ximenès  ? 

Le  seizième  siècle  ne  fut,  pour  l'Espagne, 
qu'un  grand  jour;  elle  a  le  droit  de  le  dire  et 
d'en  être  6ère  ;  mais  ce  jour  immortel  ent  une 
aurore  assez  pâte  :  la  veille  encore  oà  en  ^tait-on  ? 
existait  -  il  un  seul  poète  dont  l'ascendant  pât 
erileverel  diriger  les  esprits?  Le  bachelier  Alonso 
de  la  Terre,  Jorge  Manrique,  Rodrigo  de  Cota, 
Juan  de  la  Euçina,  voilà,  sans  contredit,  les  ta- 
lens  qui  méritent  le  plus  d'estime  parmi  tous 
ceux  qui  fermèrent  la  période  da  moyen-âge  ; 
mais  les  genres  qu'ils  avaient  adoptes  ne  leur 
permettaient  d'exercer  qu'une  inflence  partielle 
et  bornée. 

Pedro  Alonso  de  la  Torre  s'est  distingué 
dans  l'idylle  et  l'églogne  :  il  est  simple,  chaste, 
touchant,  mais  monotone  ;  et  s'il  faut  croire, 
comme  l'a  prétendu  un  de  ses  compatriotes 
dans  un  fastueux  éloge,  que  sa  renommée  ait 
volé  de  l'Ister  au  Tage  et  du  Tage  au  Nil,  on 
doit  être  surpris  qu'elle  ait  fait  si  peu  de  che- 
min en  Espagne,  puisque  l'on  dispute  encore 
sur  l'époque  où  il  vivait;  on  le  confond  sans 
cesse  avec  Francisco  de  la  Terre,  bachelier 
comme  lui,  mais  plus  jeune  d'un  demi-siècle  (i). 
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Les  stances  (a)  de  Jorge  Manrique ,  sur  ta 
mort  de  son  père,  oflrent  à  l'analy^se  une  ho- 
mélie plutôt  qu'une  dl^gie  ;  des  lieux  communs  sur 
la  vie  et  lamorl  y  sontrevétus  d'un  style  noble,  et 
profcadément  empreints  de  cette  tristesse  reli- 
gieuse qui  pëaètre  l'âme.  C'est  un  ouvrage  d'une 
pureté  sans  exemple  au  quinzième  siècle.  Ce 
n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  des  inutilités,  des 
longueurs  en  affaiblissent  l'effet,  et  l'on  est 
choqué,  à  chaque  strophe,  du  désaccord  que 
présentent  la  gravité  des  pensées  et  le  sautille- 
ment du  rhytbme  (2). 

Rodrigo  de  Cota  n'a  rien  écrit  qui  ne  soit  de- 
venu matière  à  contestation,  excepté  son  dia- 
logue entre  un  vieillard  et  l'Amour.  Sa  pasto- 
rale satirique  de  Mingo  Revutgo  est  attribuée 
par  Mariana  à  Pulgar,  qui  l'a  commentée,  et  le 
premier  acte  de  la  Céiestine,  soit  à  l'auteur  des 
actes  suivans ,  soit  à  Juan  de  Mena  ;  mais  en 
maintenant  en  sa  faveur  la  propriété  de  Mingo 
Revulgo,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  blâmer 
d'avoir  placé  dans  la  bouche  de  deux  bergers 
la  satire  des  moeurs  de  la  ville,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  vérité  de  cette  satire  (3). 

(<*)  Copias.        ■ 
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Quant  à  Juan  de  la  Euçina,  les  poifsîes  que 
l'on  a  conserrëes  de  lui  remplissent  un  eancio- 
nero.  On  y  distingue  une  relation  en  vers  d'art- 
raajeur  du  voyage  qu'il  fit  en  Palestine  avec  don 
Henriquez  de  Ribera  (a);  mais  son  .Art  de  la 
poésie  castillane  n'est  qu'un  traite  de  prosodie. 
Il  a  beau  rabaisser  tous  les  poètes  d'origine  ro- 
mane pour  s'élever  à  leurs  dépens,  on  ne  sau- 
rai! lui  accorder,  selon  la  définition  qu'il  donne 
du  poète  espagnol ,  u  d'avoir  été  aux  trouba- 
dours ce  que  le  compositeur  est  au  musicien, 
le  géomètre  au  charpenlier,  le  capitaine  au  sol- 
dat ;  »  »es  églogues  n'ont  pas  une  telle  supé- 
rioriié  qu'on  ne  puisse  tes  balancer,  sans  leur 
faire  aucun  tort,  avec  les  œuvres  de  quelques 
troubadours  valenriens,  catalans  et  provençaux, 
tels  qu'Ausias  March,  Jajme  Royg,  Guillaume 
de  Cabestani,  Mossen  Bernardo.  Ramon  Vidal 
de  Besaduc  et  Bérenguel  de  Noya  (4)> 

Son  nom  marquait  pourtant  le  dernier  terme 
du  progrès.  Le  génie  espagnol,  malgré  l'abon- 
dance de  ses  germes ,  ■n'était  ricbe  qu'en  espé- 
rances. Il  devait,  comme  le  génie  français,  cber- 

(b)  Adelantado,  mayor  d'Andalousie,  et  premier 
marqoîg  de  Tarifa. 
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cher  son  perfectionnement  dans  IVlude  des  mo- 
dèles de  t'IraliV  etdel'antiquit^:  mais  l'orgueil  de 
la  prospérité  augmentait  sa  répugnance  naturelle 
pour  toute  assistance  de  l'étranger  :  quelque  be- 
soin qu'il  eût  de  secours,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  dire  qu'une  aumâne  lui  était  nécessaire. 

Déjà  une  tentative  infructueuse  avait  signalé 
celte  disposition  superbe.  Admirateur  éclairé 
du  père  de  la  poésie  italienne,  le  marquis  de 
Santillane  s'était  proclamé  chef  des  dantistas, 
et  son  école  était  resiée  déserte.  Malgré  l'éclai 
de  son  mérite  et  l'élévation  de  son  rang,  les 
auteurs  nationaux  n'avaient  pas  confiance  en 
lui;  ils  savaient  qu'à  l'exemple  de  Villena,  il 
avait  voué  ses  premières  affections  à  la  gaie 
science,  et  qpje  ce  n'était  qu'après  avoir  échoue, 
en  voulant  faire  adopter  les  modèles  de  la  poé' 
sîe  lémosine,  qu'il  s'était  tourné  vers  ceux  de  la 
poésie  italienne  (5).  Cette  susceptibilité  ombra- 
geuse exigeait  des  ménagemens  extrêmes  :  un 
poète  de  Barcelonne,  Juan  Boscan  Almogaver, 
eut  l'adresse  d'effleurer  l'écueil  sans  le  heurter. 
Il  ne  perdit  pas  son  temps  à  composer  ou  à  tra- 
duire des  poétiques,  comme  Villena,  Santillane 
et  la  Ençina;  il  se  hâta  de  donner  quelques  bons 
exemples.   Toujours  Castillan  par  l'expression 
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passionnée ,  par  l'image  et  même  par  l'hyper- 
bole, il  ne  se  montra  qu'à  demi  Italien  par  l'a- 
doucissement du  rliythmc  et  la  parure  du  vers  : 
sans  être  d'une  pureté'  classique,  il  laissa  voir 
où  ëtait  l'incoirection  ;  il  ne  renonça  pas  tout  à 
coup  aux  allégories  du  poème  mythologique, 
c'eut  ét^  troubler  trop  d'habiludes  ;  il  se  con- 
tenta de  glisser,  entre  ces  fleurs  un  peu  fanëes 
de  la  vieille  Espagne,  le  capitiûo  ou  élégie,  le 
sonnet  et  les  éclatantes  eanzoni  qui  avaient  fait 
diviniser  Pétrarque  (6). 

L'endecasyllabe ,  importé  sans  succès  avant 
lui ,  n'avait  pu  prendre  racine ,  faute  d'appro- 
priation locale  ;  Boscan  le  naturalisa  dans  la  lit- 
térature indigène,  en  l'assouplissant  le  mieux 
qu'il  put  (7). 

Ce  n'était  là,  dit-un,  qu'une  oeuvre  de  per- 
fectionnement; le  poète  barcelonnais  n'avait 
rien  inventé;  les  rapports  intimes  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne  lui  avaient  donné  un  appui  que 
n'avaient  pas  eu  ses  prédécesseurs  ;  et  malgré 
ce  concours  favorable,  il  n'aurait  pas  réussi 
sans  Garcilaso  de  la  Véga. 

Tout  cela  peut  être  vrai;  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  la  réforme  accomplie 
avec  tant  de  sagesse  par  Boscan  était  utile,  né- 
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cessaire,  opportune;  qu'elle  a  commeDcé  le 
progrès,  et  qu'elle  l'a  éteodu  si  loin,  que  le 
Portugal  en  a  tiré  le  même  fruit  que  l'Espagne. 

Boscan  a  fait  pour  son  pays  ce  qiie  personne 
ne  sutfaire,  dans  le  même  siècle,  pour  laFrance. 
U  étadia  soigneusement  le  jeu  de  tous  les  mè- 
tres poétiques ,  comme  on  étudie  la  vibration 
de  toutes  les  cordes  d'un  instrument,  et  ne  prit 
à  l'Italie  que  cpux  qui  lui  parurent  propres  à 
donner  plus  de  largeur  et  de  force  à  la  pensée  : 
chez  nous,  au  contraire,  ou  toute  importation 
de  ce  genre  était  superflue ,  on  emprunta  à  la 
poésie  italienne  ce  qu'elle  avait  de  plus  gênant  et 
de  plus  futile,  et  l'on  délaissa  l'alexandrin,  cette 
monture  d'or  dans  laquelle  devaient  être  enchâs- 
ses tous  les  joyaux  de  notre  couronne  poétique. 

Les  talens  les  plus  distingués  de  l'Espague, 
rangés  avec  Garcitaso  sous  ta  bannière  de  Bos- 
can, formèrent  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive que  les  sarcasmes  de  Castillejo  ne  purent 
dissoudre.  Il  faut  rendre  justice  k  cet  esprit 
mordant  :  ses  colères  étaient  d'une  gaieté  re- 
doutable ;  et  lorsque,  se  mettant  à  la  tête  des 
copieras  (a),  il  6t  tomber  une  grêle  d'e'pigram- 

(a)  Faiseurs  de  copias,  stances  ou  couplets  selon 
TancieD  rhytbme. 
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mes  sur  les  pétrarqiùstas ,  on  put  craindre  qu'il 
ne  parvint  à  noyer  leur  entreprise  dans  le  ridi- 
cule. Son  agile  satire  se  moqua  surtout  avec  suc- 
cès des  pieds  de  plomb  de  la  poésie  nouvelle  : 
c'e'iait  mettre  le  doigt  sur  le  défaut  matériel, 
celui  que  la  multitude  ignorante  sait  le  mieux 
saisir  ;  mais  ce  reproche,  qui  n'était  pas  sans 
quelque  fondement,  lorsque  l'exercice  n'avait 
pas  eucore  rompu  le  nouveau  mètre,  cessa  bien- 
tôt d'être  mérité. 

Garcilaso  trouva  le  perfectionnement  que 
Boscan  avait  cherché. 

C'est  ainsi  que  l'art  avance.  L'opposition  lit- 
téraire a  tous  les  avantages  de  l'opposition  po- 
litique, sans  en  avoir  les  inconvéniens  ;  elle  ai- 
guillonne et  tempère,  elle  exalte  et  dirige.  Cas- 
tillejo,  en  forçant  la  réforme  à  lui  disputer  le 
terrain  pied  à  pied,  en  régularisa  le  mouvement; 
il  ne  l'arrêta  point  :  il  eut  beau  exciter  les  pré- 
jugés nationaux  en  criant  à  l'hérésie,  et  en  évo- 
quant les  ombres  vengeresses  des  vieux  poètes 
castillans,  on  compara  ses  œuvres  à  celles  de  ses 
adversaires,  et  le  procès  fut  jugé. 

Avec  tout  son  esprit,  Castillejo  n'était  pas  un 
de  ces  poètes  qui  ont  le  droit  de  commander  à 
leur  siècle.  Ecrivain  abondant  et  correct,  il  ignc 
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raît  renthnus'iasme  ;  rinstrument  borne  dont  il 
faisait  usage  suffisait  à  ta  portée  de  son  talent  ; 
el  en  réalité,  il  pouvait  le  dfîfendre  de  très- 
bonne  foi  (8)  :  mais  si  les  poètes  pour  lesquels 
il  combattait  à  outrance  avaient  pu  sortir  du 
tombeau ,  c'eût  élé ,  à  coup-sûr,  pour  renier 
leur  cbampîon.  T^a  fougue  et  la  hardiesse  de 
Juan  de  Mi^na,  la  gravil^  de  Jorge  Maiirique,  la 
vigueur  de  Rodrigo  Cota  auraient  trouva,  dans 
un  plus  large  mètre,  l'espace  qui  leur  avait  raan-> 
que  ;  et  tous  auraient  eu  le  même  intérêt  à  ré- 
pudier ces  copias  d'arle-mayor,  qui  n'e'taient 
qu'une  série  traînante  de  vers  de  six  syllabes  (a)  : 
ils  auraient  reconnu  également  que  les  conson- 
Tumtes  de  huit  syllabes  convenaient  mieux  à  lé- 
pigramme  et  au  madrigal  qu'à  la  poésie  élevée  ; 
qu'à  plus  forte  raison  les  pieds  rompus  (A)  ne 
pouvaient  avoir  ni  énergie  ni  souplesse  ;  et 
qu'entin  l'endécasyllabc  était  le  seul  vers  qui 
pût  suppléer  à  tous  les  aulres  mètres  moins 
grands,  sani  élre  remplacé  par  aucun  (g).  . 

{a)  Voir  la  note  (9)  ^e  ce  chapitre  à  la  lîn  du  volume, 
pour  l'explication  des  principaux  rhythmes  de  la  poésie 
espagnole. 

(A)  De  fiie  ipirhraâo. 
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Dégager  et  embellir  la  roule  ouverte  par  Bos< 
can,  tel  fut  le  principal  soin  de  Garcîlaso.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  soit  mort  si  jeune! 

Destinée  singulière!  Le  capîlaÎDe  des  bandes 
de  Charles-Quint,  le  chevalier  de  l'ordre  d'Aï- 
cantara,  est  présent  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille ;  il  défend  Vienoe,  il  assiège  Tunis,  il  est 
blessé  dans  le  Piémont,  il  meurt  à  la  suite  d'un 
assaut  sur  le  seuil  de  la  France,  et,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  le  poète  n'a  pas  cessé  de  chanter! 
Il  a  trouvé  assez  de  temps,  dans  l'intervalle  des 
combats,  pour  se  livrer  à  l'étude!  Il  a  trouvé 
assez  de  tranquillité,  dans  le  tumulte  des  camps, 
pour  célébrer  le  bonheur  paisible  de  la  vie  des 
bergers!-..  Ah!  c'est  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  qui  ne  dépendait  ni  des  situations  ni  des 
évènemens;  c'était  une  de  ces  âmes  exemptes  de 
toute  servitude ,  mais  sensibles  et  pures ,  dont 
les  moindres  impressions  se  changent  en  mé- 
lodies, qui  trouvent  un  poème  dans  le  murmure 
d'un  ruisseau,  dans  le  souiQe  d'une  brise,  dans 
la  chule  d'une  feuille,  et  qui  n'ont  besoin  que 
de  la  vue  des  champs  pour  exhaler  des  hymnes 
plus  suaves  que  le  parfum  des  roses. 

Sous  le  ciel  de  Maples,  il  s'était  nourri  des 
contemplations  qui  ont  inspiré  les  Bucoligues 
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de  Virgile  etl'Arcadie  de  Sannazar.  Forme  par 
la  mêiDc  nature  que  ces  deux  poètes,  il  aimait, 
il  souffrait,  il  sVpanchait  comme  eux;  et  ce  fut 
sans  penser  peut-être  à  les  imiter,  qu'il  trans- 
porta dans  la  poésie  castillane  la  venté  de  leurs 
sentîmens  et  le  charme  de  leurs  images. 

Juan  de  la  Ençina,  toujours  porté  par  un  se- 
rret  instinct  à  chercher  des  effets  dramatiques 
dans  le  mouvement  heurté  du  dialogue,  avait 
éloigne'  la  pastorale  de  son  caractère  primitif: 
Garcitaso  Yj  ramena  :  son  églogue  de  Salicïo 
et  Nemoroso  est  la  perle  du  genre;  simplicité, 
grâce,  douceur,  élégance,  rien  n'y  manque.  Et 
quelle  naïveté  dans  la  peinture  de  l'amour! 
quelle  mélancolie  dans  l'expression  des  regrets  ! 

n  Elisa,  chère  Elisal  dit  Nemoroso,  je  con- 
serve les  cheveux  que  lu  m'as  donnés  ;  je  les  ai 
enveloppés  dans  une  étoffe  blanche ,  et  jamais 
ils  ne  quittent  mon  nein.  Quand  je  les  décou- 
vre, je  me  sens  ^aisi  d'une  douleur  si  vive,  que 
mes  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  de  les  inonder 
de  larmes,  jusqu'à  ce  que  j'en  détourne  la  vue. 
Ensuite,  avec  des  soupirs  brûians  j'essuie  ces 
cheveux  mouillés  de  mes  pleurs,  et  je  les  ras- 
semble par  un  nœud  de  ruban.  Pendant  cetemps- 
là,  ma  douleur  est  comme  suspendue.  » 
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'  »  Divine  Elisa!  aujourd'hui  que  lu  parcours 
ce  ciel  dont  tu  peux  contempler  les  niouvemeos 
et  rimnieDsile,  pourquoi  oublies  -  tu  ton  ami  ? 
pourquoi  n'appelles-tu  pas  l'heure  où  doit  être 
brisée  l'enveloppe  mortelle  qui  me  retient  sur 
la  terre?...  Ah!  quand  pourrai-je,  dans  le  troi- 
sième cercle  du  ciel  que  lu  habites ,  libre  avec 
toi,  pressant  ta  main  dans  la  mienne,  chercher 
d'autre;  montagnes,  d'autres  ruisseaux,  d'autres 
flears,  d'autres  ombrages,  me  reposer  à  tes  cô- 
I<>s,  et  le  voir  toujours  sans  éprouver  jamais 
l'inquii^ttide  de  te  perdre!  » 

Trois  siècles  n'ont  pu  altérer  la  fraîcheur 
d'une  telle  poe'sie  ;  tous  les  vers  du  Hoi  de  la 
douce  plainte  (a)  sont  restés  jeunes,  et  on  les 
récite  de  nos  jours  avec  attendrissement  et  vé- 
nération, comme  nous  récitons  les  belles  stro- 
phes adressées  par  Malherbe  a  son  ami  Duper- 
rier. 

Le  sonnet  étégiaque  de  Pétrarque  et  l'ode 
erotique  d'Horace  n'avaient  pas  encore  de  mo- 
dèles dans  la  poésie  espagnole  ;  Garcilaso  en 
donna  plusieurs. 


[a)   Rey    dei  blando  llanto,   c'est    ainsi    qa'Herrera 
nomme  Garcilaso  de  la  Vega. — Voir  la  note  (lo). 
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DeuxrhylhmesélaientÏDConiius.oudiinioîns 
mal  connus,  le  tercet  et  Yoetave;  il  les  pre'senta 
si  heureusement  qu'on  les  accueillit  comme  des 
rhythmes  nouveaux,  et  que  depuis  lors  ils  n'ont 
pas  cesse  d'être  en  usage. 

La  critique,  bien  que  toujours  indulgente 
pour  une  gloire  si  populaire,  a  signalé  dans  les 
ceuvres  de  Garcilaso  quelques  défectuosité'»  de 
plan  et  quelques  négligences  de  détail  ;  mais  au- 
cune voix  ne  s'*sl  élevée  pour  contester  les  servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  son  pays  ;  le  pas  qu'il  lui 
avait  fait  faire  était  immense;  il  fut  décisif  (lo). 

Des  poêles  qui  semblaient  arrtUés  comme  à 
l'embranchement  de  deux  routes,  se  déterminè- 
rent pour  celle  qu'il  avait  suivie  :  tels  furent 
Hemaudo  de  Acuna,  Gutierre  de  Cétlna  et  l'il- 
lustre don  Diego  Hurtado  de  Mendoza. 

Acuna  avait  voulu  s'emparer  d'Ovide,  Cétina 
d'Anacréon  ;  mais  pour  faire  passer  dans  la  poé- 
sie castillane  quelques  traits  de  ces  deux  mo- 
dèles, dont  la  reproduction  complète  eût  été 
au  -  dessus  de  leurs  forces,  l'un  prit  un  terme 
moyen  entre  le  canzone  Italien  et  la  caneton  es- 
pagnole; il  fil  des  odes  en  stances  courtes  (il): 
l'autre  composa  des  chansons  et  des  madrigaux 
qui  tenaient  de  la  simplicité  grecque  et  de  la 
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délicatesse  ilalieune  ;  l'Espagne  s'enricbit  par 
lui  de  deux  nouveaux  genres  (i  a). 

Hurtado  de  Mendoza,  poète  inférieur  à  Gar- 
ctlaso,  mais  penseur  plus  grave,  avait  saisi  dans 
Horace  ce  qui  convenait  à  la  trempe  de  son  es- 
prit :  il  adapta  la  forme  italienne  à  l'épître  et  à 
la  satire;  toutefois  il  avait  trop  pratiqué  les  faom-> 
mes  pour  se  faire  novateuren  Espagne  sans  quel- 
que préparation.  Il  travailla  d'abord  dans  le 
vieux  style  ;  puis  il  essaya  de  perfectionner  la 
poésie,  sans  en  modifier  les  rhythmes  ;  et  ce  ne 
fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives,  qui  fu- 
rent pour  lui  autant  de  moyens  de  transition, 
qu'il  se  rallia  au  système  de  Boscan  :  là  encore, 
soit  calcul,  soit  habitude,  il  conserva  la  virilité 
souvent  rude  de  l'ancienne  manière.  Il  n'eut 
pas  la  prétention  d'élever  la  poésie  au  -  dessus 
du  point  où  Garcilaso  l'avait  portée  ;  mais  il  tâ- 
cha d'en  élargir  la  base  en  l'étendant  vers  les 
genres  sérieux,  et  il  parvint  à  obtenir  place,  pour 
le  raisonnement,  sur  le  trône  un  peu  frêle  que 
l'imagination  occupait  seule.  Son  épitre  à  Bos- 
can, sur  le  Bonheur  de  la  médiocrité,  est  dans 
les  meilleures  conditions  du  genre  (a)  ;  l'élé- 

(a)  La  Mediania.  IDelle  épîlre  est  écrite  en  tercets. 
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gance  du  poète  adouci  t  l'iprete  du  philosophe,  et 
n'en  afTaiblît  pas  la  pensée.  Il  était  dans  la  nature 
de  cet  homnie  extraordinaire ,  qui  avait  connu 
les  situations  les  plus  opposées  de  la  vie,  de 
passer  sans  effort  des  sujets  les  plus  graves  aux 
plus  légers  (i3).  Historien,  romancier,  orateur, 
bomuie  d'Etat,  homme  de  guerre,  il  avait  écrit 
les  Aventures  de  Lazarille  de  Termes  dans  ses 
récréalions  d'étudiant;  il  e'crivîtles  Guerres  ci- 
viles de  Grenade  dans  ses  loisirs  d'ambassadeur, 
et  ses  poésies  offrent  le  même  contraste  que  ses 
-  ouvrages  en  prose.  A  câté  des  épitres  et  des  sa- 
tires, on  -j  voit  de  naïves  églogues,  de  tendres 
élégies,  des  boutades  contre  l'amour,  et  des 
chansounetles  telles  que  celle-ci  : 

Veux-ln  donc  me  mettre  au  tombeau, 

Bergerette  mignonne? 
Ahi  celai  qui  te  fit  lionne 
Anrait  J)ien  Ad  te  faire  agneau. 

Qai,sans  pitié  de  sa  victoire, 
Accable  on  esclave  enchaîné, 
Rend  au  vaincu  toute  la  gloire 
Dont  le  vainqueur  est  couronné? 
Ab!  de  grâce,  monire-toi  bonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Qu'on  ne  dise  point  au  bameau  ! 
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Pour  les  agneaaz  elle  est  lionne, 
Pour  les  lions  elle  est  agneau. 

Que  je  voudrais,  las  de  te  snirre, 
Perdre  la  trace  de  tes  pas! 
Mais,  par  malheur,  je  ne  pais  virre 
Au  sein  des  lieux  où  tu  n'es  pas. 
Dans  ce  cœur  que  je  t'abandonne, 

Bergerette  mignonne, 
Pourquoi  donc  plonger  le  GOuteaa? 
Avec  les  lions  sois  lionne. 
Avec  les  agneaux  sois  agneau. 

Sur  on  amant  tendre  et  sincère. 
Quand  tu  fais  tomber  ta  rigueur, 
On  devine  que  ta  colère 
Loin  de  lui  se  change  en  douceur; 
Mais  de  ton  cboiz  cbacon  s'étonne, 

Bergerette  mignonne; 
Si  les  yeux  étaient  sans  bandeau. 
Ton  lion,  trop  fière  lionne, 
Ne  serait  plus  qu'un  pauvre  agneaif  (a). 


Le  bachelier  Francisco  de  la  Torre,  dont  ta 
TÏe  apparemment  plus  modeste  est  restée  cou- 


(ai  Nous  avons 
tioD,  le  rhytlunc 
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Terle  d'un  mystère  impénétrable ,  ne  partagea 
pas  son  talent  entre  des  genres  difFérens;  tout 
à  la  pastorale,  comme  le  bachelier  Alonso,  il  la 
cultiva  avec  autant  d'ardeur  que  Garcilaso  de  la 
Véga.  Chez  lui,  point  de  disparate;  une  simpli- 
cité constante,  un  accord  parfait  entre  la  pen- 
sée et  l'image.  Italien  seulement  par  la  forme, 
il  anime  toutes  ses  compositions  de  cet  intérêt 
personnel  qui  efface  jusqu'aux  moindres  vesti- 
ges de  rîmitation  ;  et  c'est  en  s'identiBanI  avec  les 
plus  petites  comme  les  plus  grandes  choses  qu'il 
leur  donne  une  couleur  originale.  Cette  tourte- 
relle dont  il  plaint  le  veuvage,  il  l'a.  entendu 
gémir  sur  son  nid  désert;  cette  branche  de  jas- 
min qu'il  suit  avec  compassion  dans  le  courant 
du  fleuve,  il  a  vu  l'orage  l'arracher  de  sa  tige  ; 
ce  lierre,  enBn,  qui  s'enlaçait  aux  rameaux  du 
cMne,  une  hache  impitoyable  l'en  a  séparé  sous 
ses  yeux.  Comme  ces  acteurs  qui  versent  des 
larmes  ve'ritables,  te  bachelier  se  montre  pres- 
que au  même  instant  surpris,  attristé,  ëmu:  rien 
ne  manquerait  à  l'illusion,  si  l'esprit  laissait  le 
cœur  s'épancher  librement,  et  si  la  nature  con- 
servait toute  sa  variété';  mais  la  plupart  des  ber^ 
gers  de  Francisco  de  la  Terre  se  ressemblent, 
DU  plutôt  lui  ressemblent;  ils  pensent  trop  in- 
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génieusement,  ils  parlent  avec  trop  d'élégance; 
il^aut  grave,  que  l'on  est  étonne  de  rencontrer 
aussi  dans  les  églogues  de  Vîcente  Espinel,  de 
Lope  de  Véga,  du  prince  Esquilache,  et  qu'il 
faudrait  imputer  au  jugement  du  poète,  si  l'on 
ne  savait  que  le  goût  espagnol  ne  s'est  jamais 
beaucoup  inquiété  de  la  vraisemblance  (i4)- 

Saa  de  Miranda  et  Montemayor,  Portugais  de 
naissance  tous  deux,  ont  traité  la  pastorale  autre- 
ment que  les  poètes  castillans  :  l'un  s'est  rappro- 
clié  de  la  manière  de  Théorrite,  l'autre  de  celle 
de  Sannazar;  et  il  est  présamable  que  le  hasard 
seul  ou  plutât  la  nature  de  leur  esprit  a  opérë 
ce  rapprochement 

]ja  muse  de  Saa  de  Miranda  est  tout  agreste; 
celle  de  Montemajor  est  tout  erotique  :  le  pre- 
mier est  d'une  naïveté  qui  ne  le  quitte  jamais, 
alors  même  qu'il  s'élève  jusqu'à  ridëal(i5);  le 
second  a  une  vivacité  de  coloris  qu'il  porte  dans 
la  prose  comme  dans  la  poésie.  Sa  Diane,  bien 
qu'inachevée,  a  créé  en  Espagne  le  roman  pas- 
toral ;  on  n'avait  pas  vu  de  succès  pareil  depuis 
Amadis  (^i6i). 

Jusque  là,  les  ailes  que  ta  poésie  espagnole 
avait  reçues  de  la  poésie  toscane  ne  portaient 
pas  encore  son  vol  dans  les  hautes  régions  de 
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la  pensée  :  heureuse  de  se  jouer  dans  les  val- 
loQs,  au  milieu  des  bergères  et  des  fleurs,  elle 
rasait  tiiuidement  la  terre  ;  deux  puîssans  esprits 
lui  apprirent  les  routes  du  ciel,  Luis  de  Léon, 
le  cygne  de  Grenade,  Fei'nando  de  Herrera, 
l'aigle  de  Séville. 

Chrétien  du  temps  des  Pères  de  l'Eglise,  Luis 
de  Léon,  qui  avait  lu  tant  de  livres,  avait  cher- 
ché à  traduire  le  plus  grand  et  le  plus  mysté- 
rieux de  tous,  l'âme  de  l'homme;  il  l' éclaira 
d'une  douce  lumière,  et  reporta  vers  le  Créa- 
teur l'hymne  de  recoimaissance  de  la  création. 
Sa  philosophie ,  meilleure  que  celle  d'Horace, 
avait  la  tendresse  de  l'amour;  elle  ne  prêchait 
pas  le  scepticisme,  mais  la  résignation.  C'est  lui 
qui  ne  trouvait  qu'un  vœu  à  former  pour  goûter  le 
bonheur  dans  ce  monde,  n'êlre  ni  envieux  ni 
enviéÇà);  c'est  encore  lui  qui,  après  cinq  ans 
de  captivité  et  de  souffrance,  rendu  à  l'aflec- 
tioD  de  ses  élèves,  imposait  silence  à  leurs  plain- 
tes en  commençant  ainsi  sa  leçon  :  Nous  di- 
sions hier,..;  mot  simple  et  généreux,  qui  effa- 
çait le  passé  sans  infliger  à  ses  persécuteurs  ni 
le  pardon  ni  même  l'oubli. 

(u)  ^i  emhiiiiado  ni  emùiJioso. 
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Erudit  el  inodesie,  pieux  et  tolérant,  enihou- 
siastc  et  sage,  Luis  de  Léon  était  inaccessible  à 
toute  aulre  passion  qu'à  celle  de  la  vérilé;  sans 
cesse  occupé  d'elle,  il  avait  des  élans  sublimes, 
et  sa  pensée  ne  s'entourait,  ne  s'illuminait  de 
poésie  que  pour  être  mieux  vue  et  mieux  com- 
prise. S'il  n'eût  songé  qu'à  sa  propre  gloire, 
il  aurait  pu  cueillir  le  premier  les  palmes  du 
genre  héroïque  ;  son  ode  sur  la  Prophétie  du 
Tage  l'a  suffisamment  prouvé  ;  mais  il  n'avait 
pas  l'ambition  d'étonner  l'esprit  ;  il  ne  cherchait 
qu'à  exercer  sur  le  cœur  le  charme  des  émotions 
qui  le  purifient  ;  il  préféra  donc  l'ode  morale, 
comme  une  forme  d'enseignement  plus  fami- 
lière  et  plus  efficace. 

Ainsi  que  Garcilaso,  il  aimait  à  peindre  les 
scènes  de  la  nature  ;  mais  ni  l'effet  pittoresque 
ni  l'effet  erotique  ne  suffisaient  à  ses  vues  :  il 
sut  ennoblir  ses  tableaux  par  le  contraste  de  la 
fragilité  des  choses  de  la  terre  et  de  la  durée 
sans  fin  des  choses  du  ciel;  tes  chastes  volup- 
tés de  la  pastorale,  mêlées  aux  mélancoliques 
regrets  de  l'élégie,  firent  de  son  ode  un  déli- 
cieux cantique. 

Ainsi  que  Mendoza,  il  excellait  à  faire  parler 
)a  raison  j  mais  il  en  éleva  le  langage  ;  il  la  rcu- 
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dit  moins  amère  en  la  rendant  plus  Ijrîque  :  aa 
Heu  de  la  satire,  il  lui  apprît  la  charité  ;  cVlaîi 
lui  donner  le  baptême  chrétien,  qu'elle  n'avait 
po  recevoir  d'Horace. 

Sans  avoir  ni  l'art  exquis  ni  la  force  continue 
du  poète  latin,  il  savait,  comme  lui,  laisser  une 
forme  simple  aux  plus  hautes  pensées,  être  grand 
sans  emphase  et  naturel  sans  bassesse  :  cepen- 
dant, quel  que  fût  son  attachement  pour  un  esprit 
dont  tes  qualités  étaient  si  conformes  aux  sien- 
nes, il  se  sentait  attire' au-delà  du  monde  d'Ho- 
race par  les  vives  ardeur.»  de  sa  foi.  On  l'a- 
vait TU  payer,  au  prix  de  sa  liberté',  le  bonheur 
de  naturaliser  l'idylle  de  Salomon  dans  la  langue 
castillane;  la  Bible  était  pour  lui  l'urne  sacrée 
d'où  sortaient  tous  les  fleuves  de  la  poésie  ;  et 
il  aurait  voulu  que  l'Espagne  pût  j  puiser  des 
chautsplus  majestueux  que' ceux  d'Homère,  plus 
doux  que  ceux  de  Findare.  Aussi,  avec  quel 
transport  il  accorde  sa  lyre,  quand  le  souHle 
inspirateur  des  régions  hébraïques  vient  à  pas- 
ser sur  son  front!  Enteûdci-le,  par  exemple, 
célébrer  la  P'ie  du  ciel  :  le  voiià  dans  ces  plai- 
nes de  verdure,  dans  ces  vallées  de  lumièru  qui 
ne  sont  jamais  flétries  par  les  frimas  ni  décolo- 
rées par  les  ténèbres;  il  en  respire  le  calme; 
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une  fraîcheur  embaumée  circule  autour  de  lui  ; 
puis,  il  s'égare  sous  le  feuillage  ;  et  là,  dans  une 
muette  extase,  il  écoute  le  chant  d'un  élu.  «  C'est 
un  bon  pasteur  au  front  ceint  de  pourpre  et  de 
□eige  fleurie,  dont  la  flûte,  dît-il,  transforme- 
rait toute  l'essence  de  l'âme  en  amour,  s'il  était 
donné  à  l'oreille  de  l'homme  d'en  entendre  les 
accords.  » 

Dans  cette  vision  du  séjour  des  bienheureux, 
tout  est  vrai  de  cette  vérité  sainte  qui  s'attache 
à  la  ferveur  du  sentiment  religieux  :  au  lieu  d'un 
poète,  on  croit  entendre  un  apôtre;  et  il  est 
impossible  de  résister  à  ce  concert  mystique, 
où  l'intelligence  et  l'âme  se  confondent  dans  le 
même  ravissement  (i  j). 

Herrera  est  parti  du  point  où  Luis  de  Lëon 
s'est  arrêté  ;  il  semble  qu'il  ait  noté  cette  musi- 
que céleste  que  le  poète  de  Grenade  avait  trou- 
vée dans  les  échos  de  son  âme.  Qu'on  ne  lui 
compare  ni  Chiabrera,  niDryden,  niJ.-B.Rous- 
seau,  ni  re  Lefranc  de  Fompignan  dont  la  muse 
languedocienne,poursmvantsanscesse  les  splen- 
deurs du  rhythme,  rencontra  quelquefois  les 
accens  du  génie  :  la  strophe  du  poète  andalous 
est  tout  orieiilale,  sans  avoir  rien  d'arabe;  elle 
tombe  en  droite  ligne  des  hauteurs  du  Sinaï. 
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Sa  canclon  si  connue  sur  la  Bataille  de 
Lipante,  est  un  chant  religieux  et  national,  une 
ode  Téritable,  l'ode  héroïque  de  l'antiquitd,  aux 
formes  lyriques,  descriptives,  dramatiques,  telle 
qu'elle  se  chantait  au  front  des  armëes,  sur  les 
places  publiques  et  dans  l'enceinte  des  temples; 
le  poète  est  un  chre'tien  inspire'  qui  porte  la  pa- 
role au  nom  de  tous  ses  frères  :  «  La  flotte  des 
musulmans  vient  d'élre  dispersée  ;  les  plus 
Taillans  capitaines  ont  péri  ;  ils  sont  descendus, 
comme  la  pierre,  jusqu'au  fond  des  abîmes  ;  et 
du  sang  des  infidèles  le  glaive  a  fait  un  lac  au 
milieu  de  l'Océan.  »  C'est  Dieu  qui  a  donné 
celte  victoire  à  son  Espagne  ;  et  Herrera  lève  les 
bras  vers  lui,  ainsi  que  Moïse  au  sortir  de  la 
mer  Rouge.  uGrand  Dieu!  s'écrie-t-il,  tu  as 
brisé  la  puissance  et  l'orgueil  de  Pharaon!  » 

Qu'au  lieu  d'un  chant  d'allégresse  il  ait  à 
faire  entendre  un  chant  de  douleur,  le  même 
esprit  l'anime  ;  il  trouve,  pour  l'infortune  du  roi 
<lon  Sébastien,  la  plainte  solennelle  de  David 
pourAbsalon:  «Les  Portugais  avaient  offensé  le 
Seigneur,  un  châtiment  leur  a  été  envoyé;  le 
Seigneur  a  suscité  contre  eu\  toutes  les  fureurs 
de  l'Africain,  et  ils  ont  été  vaincus  :  telle  fut  la 
pimition  infligée  au  cèdre  du  Liban.  Il  avait 
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grandi  sous  les  rosëes  du  ciel,  et  ses  rameaux 
s'étaient  multipliés,  et  ils  étaient  devenus  touf- 
fus, et  les  oiseaux  que  le  Seigneur  nourrit  avaient 
suspendu  leurs  iiids  dans  son  feuillage,  et  les 
bêtes  féroces  avaient  engendré  dans  son  tronc; 
jamais  arbre  ne  porta  plus  haut  une  tête  plus 
majestueuse  ;  mais  son  orgueil  égala  sa  taille  dé- 
mesurée :  il  n'eut  plus  d'eslîme  que  pour  lui- 
même,  et  Dieu  le  renversa  ;  et  lorsqu'on  le  vit 
gisant  à  terre,  nu  et  mutilé,  les  hommes  en 
eurent  horreur  et  l'abandonnèrent  à  tous  les 
animaux  qui  purent  se  cacher  dans  ses  dé- 
bris.  » 

Cette  comparaison  intraduisible,  la  plus  belle 
qui  existe  dans  la  poésie  espagnole,  a  été  imi- 
tée par  Jaureguy  et  Mélendez;  mais  Racine 
seul,  dans  les  chœurs  A'Athalie  et  à'Esther,  a 
pu  lutter  avec  Herrera. 

Le  poète  de  Séville  n'est  jamais  plus  à  l'aise 
que  dans  les  sujets  élevés;  cependant,  la  lan- 
gue divine  qu'il  parle  est  d'une  flexibilité  qui 
se  prête  à  tous  les  tons  :  patriotisme,  religion, 
philosophie ,  amour,  il  sait  tout  rendre  sur  cet 
orgue  immense  qu'il  a  rompu  aux  effets  les  plus 
divers  de  l'harmonie  imilative.  Ses  idylles,  ses 
églogues,  ses  sonnets,  ses  élégies  se  nuancent 
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tour  h  tour  des  teintes  grecques,  latines  et  tos- 
canes. Quand  son  rers  ne  se  prëcipile  plus  k 
flots  majestueux,  il  couie  avec  une  suavité  ravis- 
sante. Sa  Galathée,  saClariste,  son  Estelle,  son 
Elîodora ,  images  vari<^es  de  cette  belle  comtesse 
de  Gelvps,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  ni  de  pein- 
dre ni  d'aimer,  sont  sœurs  d'Aminte  et  de 
Laure. 

Si  la  pensée  plus  habituellement  sérieuse 
d'Herrera  se  tourne  vers  les  spéculations  mo- 
rales ,  elle  prend  un  accent  de  conviction  qui 
pénètre  ;  le  poète  va  de  ses  regrets  à  ses  espé- 
rances avec  une  inquiétude  mélancolique;  il  ne 
peut  songer  à  ses  premières  aouées  dissipées 
en  folles  passions,  sans  embrasser  d'un  regard 
toutes  les  misères  de  la  vie  humaine  :  puis,  après 
avoir  traversé  les  ruines  qui  jonchent  l'histoire, 
il  revient  aux  irrésolutions,  anx  combats  qui  ont 
précédé  son  retour  à  la  vertu  et  à  la  raison  :  il 
ne  voulait  faire  qu'une  élégie,  et  il  a  écrit  une 
méditation  pleine  de  cette  philosophie  sage  qui 
fait  servir  tous  les  ranux  de  l'humanité  à  l'amé- 
lioration de  l'homme. 

Herrera,  qu'une  sympathie  naturelle  mettait 
en  relation  intime  avec  les  génies  poétiques  de 
tous  les  temps,  éprouvait  une  affection  parti- 
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culière  pour  Pétrarque  :  il  en  a  fait  l'éloge  dan» 
une  élégie  (fl);  mais,  quelques  vers  plus  loin, 
il  a  loué  bien  davantage  Garcilosa  de  la  Vega. 
En  graduant  ainsi  ses  louanges,  il  obéissait  à  ce 
préjugé  patriotique  qui  ne  voit  rien  au-dessus 
des  productions  du  sol  natal  :  c'était  une  illu- 
sion présomptueuse  :  mais,  sans  celte  illusion, 
son  talent  aurait  pa  fléchir  sous  l'admiration 
des  talens  étrangers.  Imitateur  superbe  de  l'Ita- 
lie comme  de  l'antiquité,  il  n'en  reçut  aucun 
secours  qu'à  titre  de  tribut,  et  tout  ce  qui  passa 
par  ses  mains  fut  versé  dans  le  trésor  national. 
Luis  de  Léon,  malgré  sa  répugnance  pour  les 
systèmes  exclusifs,  poussa  ses  scrupules  de  na- 
tionalité plus  loin  qu'Herrera,  car  îl  les  étendît 
aux  Iraductious  classiques  (Â).  Contrairement  à 
Ronsard,  qui  entreprit  de  mouler  le  génie  fran- 
çais sur  l'antiquité,  il  moula  l'antiquité  sur  le 
génie  espagnol.  «Il  s'était  proposé,  disait- il, 
de  faire  parler  les  poètes  anciens  comme  ils  se 


(u)  El  tierao,  dulce y  amaiior  Toscano.  (Ëleg.  II.) 
(£)  Luis  de  Léon  tràdnisit  las  Eglogues  de  Virgile 
les  unes  en  tercets,  les  autres  en  stances,  et  une  grande 
partie  des  Odes  d'Horace  sur  les  mêmes  mètres  espa- 
gnols qu'il  avait  adoptés  ponr  ses  propres  Odes. 
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sei-aient  exprimés  de  son  temps  en  Casiille.  ii  Et 
les  œuvres  de  Virgile,  d'Horace,  de  Piodare, 
subirent  la  même  métamorplicse  que  la  Genèse. 
La  licence  ëtait  grande  :  Luis  de  L^on  boule- 
versait de  fond  en  comble  l'histoire  de  l'art;  il 
confisquait  les  littératures  anciennes  au  profit 
de  la  littérature  castillane,  taillait,  coupait,  pre- 
nait tout  ce  qui  ëtait  à  sa  convenance.  CVtaîl 
agir  comme  en  pays  conquis,  et  dépouiller  les 
divinités  grecques  et  latines  avec  aussi  peu  A'é- 
gard  que  les  caciques  du  Pérou;  et  pourlant 
l'honu^te  professeur  avait  si  bien  deviné  l'exi- 
gence du  goût  national,  que  sa  méthode  fit  loi. 
Les  principales  traductions  qui  parurent  plus 
tard  furent  conformes  aux  règles  qu'il  avait  in- 
troduites :  une  assimilation  plus  que  libre  en  a 
fait,  pour  les  E^agnols,  des  ouvrages  dont  ils 
sont  aussi  fiers  que  s'ils  étaient  entièrement  k 

€UX(I8). 

Mais  comment  parler  des  oeuvres  poétiques 
de  Luis  de  Léon  sans  les  rapprocher  de  ses 
écrits  en  prose?  Après  avoir  cité  les  auteurs 
étrangers  qu'il  a  imités,  serait -il  possible  de 
passer  sous  silence  les  auteurs  nationaux  dont 
il  a  élé  la  traduction  vivante?  Ne  serait-ce  pas 
diviser  celte  pensée  qui  fut  toujours  la  même, 
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et  qui  ne  recourut  à  la  varie'le  des  rh^thmes  et 
des  styles  que  pour  satisfaire  à  ta  diversité  des 
intelligences  et  des  goûts?  Luis  de  Grenade  et 
sainte  Thërèse  lui  ressemblent  tant,  il  existe 
entre  eux  une  si  merveilleuse  identité  d'esprit  et 
de  caractère,  qu'on  a  besoin  d'interroger  l'or- 
dre des  âges  pour  savoir  s'il  les  a  précéde's  ou 
suivis.  Ne  vingt  ans  après  le  prédicateur  d'Es- 
cala  Cœli,  et  dix  ans  après  la  religieuse  d'Avila, 
il  a  si  complètement  effacé  la  distance  qui  le 
séparait  de  l'un  et  de  l'autre,  en  s'associaiit  à 
leur  mission,  en  continuant  leur  travail,  en  pro- 
pageant leur  mémoire,  que  tout  historien,  plus 
attentif  à  l'enchainement  des  idées  qu'à  la  suc- 
cession des  dates,  ne  pourra  les  mentionner 
sans  faire  mention  de  lui  ;  tous  trois,  contem- 
porains par  la  pensée,  ne  forment  qu'une  épo- 
que; c'est  un  seul  groupe,  un  seul  foyer,  ou, 
pour  emprunter  une  image  à  leur  poésie  mys- 
tique ,  c'est  te  même  arbre  renouvelé  par  trois 
printemps. 

Lorsqu'ils  se  mirent  à  l'oeuvre,  l'Espagne 
n'était  pas  encore  entrée  dans  la  grande  période 
de  son  développement;  elle  avait  perdu  Isa- 
belle; et  la  révolte,  après  avoir  contesté  les 
droits  de  Ferdinand-le -Catholique,  repoussait 
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le  prince  étranger  que  l'Europe  devail  saluer 
du  nom  d'empereur.  L'unité  religieuse  et  l'unité 
politique  avaient  été  successivement  ébranlées, 
et  chancelaient  encore;  c'était  une  double  crise, 
le  danger  de  l'attaque  avait  exaspéré  la  défense  ; 
l'emportement  et  la  violence  éclataient  dans 
toutes  les  paroles,  dans  tous  les  écrits,  dans 
tous  les  actes.  Torquemada,  fondateur  du  tribu- 
nal de  l'inquisition,  avait  refusé  le  baptême  aux 
hérétiques  qui  le  demandaient  à  genoux;  il  avait 
mieux  aimé  les  envoyer  tous  mourir  en  exil  que 
de  s'exposer  à  recevoir  une  seule  coaversion 
suspecte.  Ximénès,  régent  du  royaume,  avait 
dit  aux  provinces  insurgées  :  «  Je  rangerai,  avec 
mon  cordon  de  saint  François,  tous  les  grands 
à  leur  devoir,  et  j'écraserai  leur  fierté  sous  mes- 
sandales.  »  Des  licutenans  impitoyables,  des- 
prêtres  fanatiques  s'étaient  faits  les  aveugles 
instrumens  de  ce  système  de  rigueur,  et  l'ap- 
pliquaient chaque  jour  de  manière  à  rendre  la 
religion  et  l'autorité  également  odieuses;  on  ne 
songeait  qu'à  effrayer  les  esprits  ;  Luis  de  Gre- 
nade, Sainte-Thérèse  et  Léon  essayèrent  de  les 
convaincre;  leur  douceur,  au  milieu  de  tant 
d'excès,  fut  la  consolation  de  l'humanité. 
Pour  mettre  en  relief  ces  modèles  de  cha- 
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nté  ëvaDgelique,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur 
opposer  des  bourreaux  ou  des  ënei^omènes. 
Parmi  les  prélats  les  plus  distingués  et  les  plus 
vertueux,  la  cause  si  lëgitîme  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  était  aussi  mal  comprise  que  défendue: 
on  peut  trouver  dans  le  prêtre  même  qui  fut 
depuis  le  prédicateur  et  le  chroniste  de  Char- 
les-Quint, un  type  de  celte  ligue  ardente  ;  l'his- 
toire ne  reproche  aucune  souillure  à  l'évéque 
Antonio  de  Guevara,  elle  témoigne  de  son  vaste 
savoir  et  de  ses  talens  supérieurs;  et  cependant, 
quelle  fougue!  quelle  rudesse  !  On  le  voit  se  dres- 
ser et  se  raidir  entre  le  moyen-âge  et  la  renais- 
sance, comme  un  de  ces  insensés  qui  veulent 
arrêter  la  marche  du  temps  ;  son  style  est  hé- 
rissé de  toutes  les  aspérités  de  l'école,  il  est 
prolixe,  diffus,  subtil,  passionné;  chaque  ser- 
mon, amalgame  étrange  de  lumière  et  de  ténè- 
bres,  offre  un  entassement  de  preuves  sans 
hen  et  sans  accord;  l'Écriture,  l'histoire,  la 
philosophie,  la  morale,  au  lieu  de  s'y  prêter 
secours ,  s'y  embarrassent  et  s'y  obscurcis- 
sent. L'orateur  politique  a-t-il  plus  d'ordre  et 
de  réserve  que  l'orateur  sacré?  Non.  L'aspect 
même  de  la  mort  ne  retiendrait  pas  ce  flux  in- 
tarissable de  paroles  impétueuses.  Investi  d'un 
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mandat  de  paix  pour  les  membres  de  l'union, 
et  rt^u  avec  pompe  dans  l'église  de  Tordesillas, 
Gnevara  se  rue  contre  une  insurrection  prête  à 
capituler,  comme  s'il  s'agissait  d'un  obstacle  qui 
grandit;  tout  plein  de  ses  auteurs,  il  s'est  sou- 
Ytnu  de  la  situation  de  Cicéron  en  face  d'un 
sénat  hostile  ;  mais  il  n'imite  que  l'ïnvective 
sans  fin  de  l'orateur,  et  la  ridicule  jactance  du 
consul  ;  tous  les  gentilshommes  de  l' Aragon 
qui  ont  osé  exprimer  le  vœu  de  rester  Aragonais, 
et  de  n'obéir  qu'à  un  prince  de  leur  pays,  sont 
à  ses  yeux  des  Catilina  et  des  Verre»;  il  les 
traite  avec  tant  d'insolence,  que  l'évéque  de 
Zamora,  président  de  l'assemblée,  est  obligé 
de  lui  renvoyer  menace  pour  menace.  «  Frère 
Antonio,  lui  dit-il,  vous  avez  parlé  en  bomme 
qui  se  fie  trop  à  la  dignité  de  son  babit  :  jeune 
et  sans  expérience,  vous  ne  savez  ni  ce  qu'il 
TOUS  est  permis  de  dire  ni  ce  que  vous  avez  le 
droit  de  demander.  Rendez  grâce  au  hasard 
qui  a  éloigné  d'ici  plusieurs  de  nos  capitaines  ; 
leur  patience  n'aurait  pas  été  aussi  grande  que  la 
ndtre  ;  et  malheur  à  vous!  croyez-moi,  s'ils  tous 
retrouvent  dans  les  murs  de  Tordesillas  (19)!» 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisit  don  Diego 
de  Mendoza,  lorsque  Cbarles-Quint  le  chargea 


fbïGoogIc 


de  dissoudre  la  coalition  bien  autrement  dan- 
gereuse qui  s'ëtait  formée  entre  la  cour  de 
Rome,  la  Toscane  et  la  France,  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III;  il  sut  montrer,  en  déployant 
une  volonté  de  fer,  que  les  actes  les  plus  vigou- 
reux peuvent  être  environnes  de  formes  impcr- 
santes,  et  qu'un  homme  de  goût,  lors  même 
qu'il  a  mission  d'intimider  ou  de  châtier,  n'in- 
jurie point;  le  concile  de  Trente,  que  le  pape 
voulait  transférer  à  Bologne,  cachait  un  congrès 
dont  le  but  était  de  neutraliser  la  prépondérance 
de  l'empire.  Charles-Quint  l'avait  deviné,  et  il 
était  résolu  h  n'ouvrir  les  conférences  que  là 
où  il  aurait  la  certitude  de  les  diriger  à  son  gré  ; 
les  pouvoirs  qu'il  avait  remis  à  son  représentant 
étaient  illimités  ;  ils  allaient  jusqu'à  l'emploi  de 
la  force,  et  de  quelle  force!  Toutes  les  armées 
d'Espagne,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  s'ébranler.  Don 
Diego  de  Mendoza  régla  son  langage  sur  sa  po- 
sition ;  il  laissa  entrevoir  assez  d'énergie  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'user  de  violence  ;  des  in- 
cidens  multipliés  à  dessein,  des  objections  in- 
sidieuses, des  atermoiemens  continuels,  tous 
les  subterfuges,  en  un  mot,  d'une  résistance 
habile  ne  purent  le  faire  sortir  de   la  lign? 
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qu'il  s'élait  tracée  ;  suÎTant  avec  persévérance 
et  sang-froid  les  diverses  phases  des  négo- 
ciations, il  fut,  (juand  les  circonstances  le  vou- 
lurent, sévère,  acerbe  m^me  jusqu'à  la  dureté; 
mais  jamais  il  ne  se  laissa  emporter  au  point 
d'oublier  la  solennité  de  sa  mission,  et  le 
caractère  auguste  de  son  principal  adversaire. 
Le  pape,  entoure'  de  cardinaux  et  d'ambassa- 
deurs, l'entendit  formuler  une  protestation  si 
ferme  et  si  mesurée,  que  toute  accusation  d'ou- 
trage fut  impossible  ;  il  fallut  se  taire,  et  céder. 
Celle  tenue,  cette  dignité,  ce  tact  étaient  igno- 
rés du  siècle  précédent  ;  Don  Diego  les  devait 
k  l'étude  des  bommes  encore  plus  qu'à  la  cul- 
tare  des  lettres.  Four  aborder  avec  succès  la 
terre  de  la  renaissance,  il  avait  rejeté  loin  de 
lui  les  traditions  oratoires  du  passé;  ses  dis- 
cours, exempts  d'érudition  et  d'emphase,  sont 
les  premiers  dont  l'éloquence  politique  puisse 
se  faire  des  titres  en  Espagne  ;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  un  autre  progrès  s'était  ac- 
compli ,  et  avait  pu  exercer  quelque  influence 
sar  son  talent  ;  l'éloquence  sacrée  avait  un  maî- 
tre dans  Luis  de  Grenade. 

Aucun  prédicateur,  avant  ce  nouveau  Chry- 
sosidme,  n'avait  ouvert  le  champ  de  la  discus- 
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sioii,  aucun  n'avait  os<f  ou  daigné  raisonner. 
lia  chaire  évang^lique ,  armée  et  raîliume 
r.nnime  le  sainl-oflîce,  inspirée  par  tes  plus 
terribles  inquisiteurs,  et  les  inspirant  à  son 
tour,  ne  demandait  pas  la  foi,  elle  l'exigeait; 
le  bùchpr  brûlait  à  ses  pieds,  et  c'était  à  tra- 
vers les  flammes  qu'elle  jetait  sa  parole.  Les 
images  de  pénitence,  de  macération  et  de  lor* 
ture  que  les  pinreaux  des  Zurbaran  et  des  Vé- 
lasquez  ont  rendues  avec  une  si  effrayante  vi- 
gueur, assombrissaient  les  plus  graves  iostruc- 
lioDS.  Luis  de  Grenade  versa  sur  l'enseîgue- 
meut  religieux  toute  l'aménité  de  cette  raison 
bienveillante  que  Luis  de  Léon  étendit  à  l'en- 
seignemeot  philosophique  ;  il  préféra  les  for- 
mes onctueuses  de  la  persuasion  au  ton  hautain 
du  commandement;  l'impénétrable  profondeur 
des  décrets  célestes  ne  fut  pas  pour  lui  un 
sujet  d'anathéme  contre  l'aveuglement  de 
l'homme,  mais  d'adoration  pour  la  puissance 
de  Dieu.  Quel  esprit  égaré  par  le  doute,  quel 
cœur  endurci  dans  l'incre'dulité  ne  se  serait 
ému  en  le  voyant  humilier  ainsi  sa  haute  intel- 
ligence devant  les  desseins  du  Créateur,  et  tirer 
toutes  les  lumières  de  sa  foi  de  la  bonté  pater- 
nelle qui  veille  sur  la  créature: 
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«O  Dieu  Irès-haul,  très-clément!  roi  des 
rois,  pure  essence,  incompréliensible  majesttf, 
()ui  pourra  le  connaître?  Tous  les  objets  tom- 
bés de  tes  mains  ont  une  nature  déterminer, 
ane  action  fixe;  tu  leur  as  assigna  un  nom- 
bre, un  poids,  une  mesure,  tu  as  marque' 
les  bornes  de  leurs  faculle's,  tu  en  as  circons- 
crit la  sphère  ;  le  feu  dans  son  ardeur,  le  soleil 
dans  son  éclat  onl'une  force  et  une  expansion 
immenses,  et  cependant  un  terme  certain  les 
arrête;  ils  rencontrent  dans  l'espace  une  bar- 
rière qu'ils  ne  peuvent  franchir  ;  nos  sens,  no- 
tre esprit  les  suivent  et  les  saisissent  ;  mais  toi. 
lu  es  infini,  aucun  cercle  ne  peut  l'embrasser, 
aucun  entendement  ne  peut  atteindre  les  extré- 
mite's  de  ta  substance  ;  tu  es  «fternet  en  durëe  ; 
ton  être,  qui  n'a  pas  eu  de  commencement,  ne 
peut  se  plier  à  la  mesure  des  jours  ;  tu  es  infini 
en  puissance;  tout  ce  qui  est  d^jà,  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  dépend  de  ta  volonté  souve- 
raine :  qui  pourra  te  comprendre?  Cette  âme, 
notre  souffle,  notre  vie,  comment  la  définirP 
Elle  émane  de  toi,  et  nous  ne  saurions  la  con- 
cevoir; dans  ta  sagesse  mystérieuse,  lu  as  voulu 
que  toutes  nos  connaissances  lui  fussent  trans- 
mises par  nos  oi^anes,  comme  par  des  portes 
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iocessamment  ouvertes;  el  ces  mêmes  orga- 
nes, arrêtes  sur  te  seuil  du  moade,  ne  pea- 
venl  rien  porter  jusqu'à  toi.  Àh!  proclamons -le 
donc,  tout  ce  que  lu  as  créé  existe  non  pour  te 
comprendre^  mais  pour  t'adorer;  tout  ce  que 
nous  voyons  sur  la  terre  et  dans  les  deux  te 
rend  hommage,  et  nous  explique  pourquoi  nous 
devons  lever  les  mains  vers  toi;  ta  beauté  su- 
prême, la  bonté  providentielle  se  révèlent  avec 
éclat  dans  les  œuvres  ;  l'action,  l'usage,  le  ser- 
vice dont  tu  as  fait  l'attribution  de  chaque  être, 
nous  attestent  l'amour  que  tu  as  pour  les  créa- 
tures, et  c'est  ainsi  que  tout  nous  invile  à  t'ai- 
mer.  Notre  sagesse,  notre  bonheur,  notre  quié- 
tude sont  en  toi  seul;  qui  plus  que  toi,  â  mo- 
dèle inimitable  de  tout  ce  qui  est  bon!  aurait 
pour  nous  les  soins  d'un  ami,  la  sollicitude 
d'un  bienlàileur,  la  tendresse  d'un  père?  Prin- 
cipe de  notre  vie,  tu  en  es  aussi  la  fin  ;  c'est 
sur  toi  que  repose  notre  dernière  espérance, 
c'est  de  toi  que  nous  attendons  notre  dernière 
félicité  (o)!  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  un  exorde  de  Fléchier 
ou  de  Massillon!  Luis  de  Grenade,  dit  Cap- 

(a)  Introduction  au  Symbole  de  la  Foi,  chap.  a. 


fbïGoogIc 


many,  semble  découvrir  à  ses  auditeurs  les  en- 
trailles de  la  Divinité  ;  et  qui  a  su  mieux  peindre 
que  lui  les  vanités  du  monde  et  les  angoisses  de 
la  mort,  la  laideur  du  péché  et  la  beauté  de  la 
verlu,  les  misères  de  celte  vie  si  courte,  et  le^ 
délices  de  l'e'iernelle  béatitude?  La  prose  espa- 
gnole a  connu  par  lui  toute  son  abondance, 
louie  sa  souplesse,  toute  sa  mélodie,  toute  sa 
splendeur;  c'est  une  richesse  inépuisable,  une 
perfection  constante  (20). 

Moins  égal  et  moins  pur,  mais  peut-^tre 
moins  soucieux  de  l'être,  Luis  de  Léon  a  plus 
d'analogie  avec  Buurdaloue  et  Bossuet  ;  natu- 
rellement grand  par  la  pensée,  il  ne  songe  ja- 
mais à  se  grandir  par  l'artifice  des  formes  : 
pour  rendre  avec  vivacité  des  impressions  pro- 
fondément senties,  il  n'a  aucun  effort  à  faire, 
il  écoule  son  âme  et  lui  répond;  son  style  a  la 
candeur  poétique  de  sa  foi  ;  dirigé  ou  plutôt 
entraîné  vers  un  but  invariable,  il  n'a  d'autre 
ambition  que  de  l'atteindre,  et  tout  ce  qu'il  em- 
porte avec  lui  s'élève  comme  lui;  telle  locution 
vulgaire  ou  surannée  qu'il  ramasse  en  passant, 
devient  aussitôt  noble,  originale,  pittoresque  ; 
il  en  est  de  même  des  images  qui  colorent  son 
discours;  elles  viennent  spontanément  s'y  réflé- 
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ctiir  el  s'y  fixer,  comme  les  sites  qui  bordent 
un  chemin  semblent  accompagner  le  royageur 
et  s'unir  à  son  mouvement;  c'est  ainsi  que, 
d'une  phrase  à  l'autre,  sans  le  secours  d'aucune 
combinaison,  il  a  des  magnificences  d'une  sim- 
plicité inouie,  et  des  naïvetés  admirables. 

Chez  Luis  de  Grenade,  une  élégance  souvent 
fleurie  pourrait  accuser  quelque  prétention  à 
l'efTet,  si  l'auslérilé  du  prêtre  qui  refusa  tant  de 
fois  les  honneurs  de  l'épiscopat  ne  garantissait 
pas  le  désintéressement  de  l'e'criTaiii  ;  il  est  de 
toute  évidence  qu'un  sentiment  impérieux  du 
beau  a  réglé  seul  les  habitudes  de  son  style ,  et 
lui  a  rendu  l'élégance  aussi  nécessaire  que  l'har- 
monie ;  mais  cet  excès  de  soin  occupe  trop  l'es- 
prit pour  ne  pas  le  refroidir,  tandis  que  chez 
Luis  de  Léon  la  ferveur  du  néophyte  ne  cède 
à  aucune  préoccupation  d'art. 

Sainte  Thérèse,  qui  ne  va  que  par  élans,  est 
sans  cesse  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'orateur 
et  du  poète  ;  son  intelligence,  son  génie,  c'est 
la  sensibilité  de  son  cœur  ;  elle  sait  peu  de  ce 
que  le  travail  apprend  ;  elle  sait  tout  ce  que  l'ins- 
piration révèle,  u  Suivez-la,  suivez-la,  s'écriait 
Luis  de  Léon,  le  Saint-Esprit  parie  par  sa  bou- 
che; »  le  sentier  lumineux  qu'elle  a  tracé  con- 
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doit  au  trâoe  du  Tout-Puissant  ;  elle  a  vu  Dieu 
fare  à  face:  elle  tous  le  fera  voir;  avec  elle,  il 
n'est  pas  de  montague  si  abrupte  dont  la  pente 
ne  s'adoucisse  ;  la  voie  de  la  perfection  est  fa- 
cile ,  car  c'est  la  vertu  qui  y  mène ,  et  la  vertu, 
c'est  l'amour.  Que  d'autres  à  la  parole  sinistre 
interrogent  sans  cesse  tes  douleurs  de  l'enfer, 
et  fassent  sortir  d'effrayantes  lamentations  de 
ce  gouffre  toujours  be'ant  dans  leurs  discours, 
sainte  Thérèse,  appuyée  sur  l'espérance  et  la 
foi,  ouvre  en  souriant  les  régions  célestes  au 
regard  de  l'hoinnie;  elle  en  raconte  les  joies, 
elle  en  r^paud  autour  d'elle  le  calme  et  la  séré- 
nité ;  on  si  par  moment  elle  songe  aux  rigueurs 
de  la  justice  divine,  la  cbarilé  l'embrase  d'une 
tendresse  si  compatissante,  qu'elle  plaint  tons 
les  damnés  etjusqu'au  démon,  dont  la  peine  est 
plus  grande,  à  ses  yeux,  que  celle  infligée  à  ses 
victimes  ;  ie  malheureux/  dit-elle,  il  ne  saurait 
aimer/ 

Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  souffrir  avec 
ceux  qui  souffrent,  prier  avec  tous  et  pour  tous, 
voilà  ce  qui  distingue  cet  ascétisme  consola- 
teur de  l'analyse  stérile  des  simples  moralistes. 
Thérèse  ne  sonde  pas  comme  eux  les  plaies  de 
notre  nature  pour  nous  en  faire  honte  ou  peur. 
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elle  D'e'teini  pas  une  à  une  nos  plus  Ugitîmes 
espérances  pour  abatlre  les  illusions  de  notre 
orgueil ,  elle  verse  autant  de  larmes  que  de 
baume  sur  nos  maux;  et  faisant  du  ciel  le  lieu 
de  refuge,  le  port  de  salut,  le  château  de  l'â- 
me (a),  elle  nous  instruit  à  contempler  sans  d^ 
couragement,  du  sein  même  de  notre  inBrmité, 
la  perfection  înGuie  qui  peut  couronner  toutes 
les  luttes  chrétiennes. 

Elle  est  si  émue  de  ce  qu'elle  sent,  qu'elle  n'a 
pas  le  choix  de  l'expression,  encore  moins  de 
l'arrangement  ;  dès  qu'une  pensée  la  saisit,  c'est 
une  image  qui  est  devant  ses  yeux  ;  ses  médi' 
talions  se  changent  en  visions  ;  elle  a  beau  se 
défendre  d'une  extase  qui  pourrait  être  un  piège 
tendu  à  sa  faiblesse,  une  aspiration  irrésistible 
la  jette  pleine  de  confiance  et  d'amour  aux  pieds 
de  la  Divinité.  «  Grand  Dieu  !  dit-elle,  en  quel 
état  se  trouve  l'âme  quand  elle  s'épanouit  dans 
votre  sein!  Elle  est  alors  comme  celte  femme 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evaugile,  qui  appelait 
ses  voisines  pour  se  réjouir  avec  elles  de  ce 
qu'elle  avait  retrouvé  la  dragme  perdue;  elle. 
voudrait   posséder  le   don  des  langues  pour 

(_a)  Tilre  d'un  des  Tra!iés  de  sainte  Thérèse. 
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avoir  plus  de  moyens  de  vous  louer,  et  elle  dit 
mille  extravagances  qui  ne  viennent  toutes  que 
du  d^sir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  per- 
sonne qui  ne  sait  point  faire  de  vers,  et  qui  en 
a  composa  sur  le  champ,  remplis  de  senlimens 
très-vifs  et  très-passionnés,  pour  se  plaindre  à 
vous-même,  Seigneur,  de  l'heureuse  peine  qu'un 
tel  excès  de  bonheur  lui  faisait  souffrir.  Ce  n'é- 
tait pas  l'oeuvre  de  son  esprit,  c'était  une  éma- 
nation de  son  cœur;  mais  que  n'aurait-elle  pas 
voulu  faire!  quels  tourmens,  quelles  douleUra. 
quels  supplices  même  n'aurait-elle  pas  endurés 
avec  joie  pour  vous  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance! Combien  de  fois  ne  s'est-elle  pas 
dit  :  Je  comprends  le  courage  des  martyrs,  et  il 
me  semble  que  je  mourrais  comme  ils  sont 
morts,  car  j'aime  comme  ils  aimaient!  » 

Ces  vers  improvisés  que  Thérèse  n'avoue  que 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu,  sont  de  ceux 
qui  ont  immortalisé  ta'Sapho  des  Grecs  et  l'AI- 
faïsuli  des  Arabes;  ils  peignent  si  énergique- 
ment  son  pieux  délire,  qu'il  faudrait  une  inspi- 
ration égale  pour  en  faire  passer  tout  le  feu 
dans  une  autre  langue;  qu'on  accueille  donc 
avec  indulgence  l'imitation  nécessairement  im- 
parfaite du  morceau  qui  nous  a  paru  caracté- 
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riser  le  mieux  ce  haut  degr^  d'enthousiasme. 
Sainte  Thérèse  de  Jésus,  au  Sauveur  crucifié  (21). 

Mon  Dien,  j'ose  t'aimer,  moi,  ta  paorre  serrante! 
Et  ce  n'est  pas  l'espoir  de  ton  saint  paradis, 
El  ce  n'est  pas  l'horreur  da  séjonr  des  maudits 
Qui  remplissent  mon  cœur  d'amonr  et  d'épouvante! 

C'est  pour  toi  seul ,  mon  Dieu,  qu'éperdue  et  tremblante, 
A  l'autel  nuit  et  jour  je  prie,  et  que  cent  fois 
Tembrasse  avec  transport  l'abominable  croix 
Oà  la  mort  a  glacé  ta  dépouille  sanglante. 

Oui,  je  n'aime  que  toi  ;  mais  mon  cœur  t'aimerait 
Si  le  ciel  n'était  point;  mais  mon  cœur  te  craindrait 
Si  l'enfer  n'avait  plos  ni  flammes  ni  souffrances. 

Je  n'attends  pas  tes  dons  pour  te  livrer  mon  coenr; 
Tu  peux  briser  d'un  mot  tontes  mes  espérances, 
Da  feu  qui  brûle  en  moi  rien  n'éteindra  l'ardeur. 

Ces  ëlancemens  si  vifs,  ces  effusions  si  ten- 
dres, au  milieu  des  sévérités  d'un  culte  attristé 
par  latit  d'images  lugubres,  obtinrent  en  Espa- 
gne toutes  les  sympathies  des  âmes  géuéreuses  ; 
en  France  on  eut  quelques  scrupules  ;  la  rigide 
Sorbomie  du  dix-septième  siècle  se  demandait 
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encore  si  Thérèse  n'avail  pas  hérité  des  pre- 
miers troubles  de  saint  Augustin,  en  héritant 
de  ses  derniers  transports  ;  mais  ces  appréhei^ 
sions  cédèrent  à  un  examen  plus  approfondi  ;  on 
ne  retrouva  dans  l'austère  religieuse  duMont-Car- 
mel  que  le  style  brûlant  de  l'évéque  d'Hippone. 
Sans  l'ordre  de  ses  supérieurs,  Thérèse  n'au- 
rait jamais  pris  la  plume  pour  décrire  ce  qu'elle 
appelle  les  saintes  folies  de  son  amour;  et  en- 
core, dans  la  crainte  d'agiter  les  cœurs  qu'elle 
voulait  épurer,  a-t-elle  eu  soin  de  les  prévenir 
qu'ils  ne  doivent  pas  s'en  tenir  à  des  félicités 
pareilles. 

o  La  perfection,  dit-elle,  ne  dépend  pas  de 
ces  visions  merveilleuses,  de  ces  ravissemens, 
de  ces  extases  que  Dieu  donne  à  qui  bon  lui 
semble,  et  que  l'on  ue  doit  pas  demander  ni 
même  désirer;  il  faut  soumettre  entièrement 
notre  volonté  à  la  sienne,  et  témoigner  notre 
ferveur  par  nos  actions.  » 

Ce  langage  plein  de  raison  et  d'humilité, 
c'est  l'image  de  sa  vie,  de  cette  existence  tou* 
jours  modeste  et  dévouée ,  dont  Luis  de  Léon 
a  été  l'historien  fidèle,  et  que  Fléchier  a  si  bien 
résumée  dans  les  lignes  suivantes: 

o  Pénétrée  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  de 
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Dieu,  Thérèse  cherche,  dans  le  culte  qu'elle  lui 
rend,  tQut  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  sa 
^oire  ;  elle  tire  des  vertus  chrétiennes  tout  ce 

qu'elles  ont  de  plus  noble  et  de  plus  parfait 

Est-elle  appele'e  a  la  contemplation,  elle  prend 
l'essor,  et  va  se  perdre  heureusement  dans  l'a- 
bime  des  grandeurs  et  des  perfections  divines. 
Est-elle  rappelée  de  ces  élévations,  elle  descend 
jusqu'aux  moindres  offices  d'une  piété  com- 
mune. Faut-il  augmenter  ses  mortifications,  elle 
redouble  de  courage  ;  faut-il  les  modérer,  elle 
sacriBe  son  amour  -  propre  ;  veut-on  qu'elle 
agisse,  elle  se  prépare  au  travail  ;  veut-oo  qu'elle 
souffre,  elle  se  détermine  à  la  patience  :  tou- 
jours prête  à  tout  ce  qu'on  lui  commande,  tran- 
quille dans  ses  occupations,  occupée  dans  sa 
retraite,  humble  dans  les  grandes  choses,  grande 
dans  les  petites,  et  joignant  surtout  à  la  pureté 
de  ses  intentions  le  mérite  de  l'obéissance.  » 

La  grâce  enjouée,  qui  plaît  tant  dans  son  style, 
était  répandue  sur  toute  sa  personne;  il  était 
impossible  de  lavoir  et  de  l'entendre  sans  être 
ravi.  Pour  exercer  cette  douce  influence  qui  lui 
donnait  partout  et  à  l'instant  une  autorité  si 
forte,  elle  avait  reçu  du  ciel  te  génie,  la  beauté, 
les  manières ,  et  jusqu'au  sourire   de  ta  plus 
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grande  reine  d'Espagne.  «The'rèse  sur  le  trône 
eût  élé  Isabelle  ;  Isabelle  dans  le  cloilre  eût  ét^ 
The'rèse;  »  et,  seule  peut-être  dans  toute  la  Pé- 
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rent;  on  la  regarde  comme  une  femme  inquiète 
et  dissimulée,  qui  veut  se  faire  un  nom  par  une 
entreprise  hardie,  et  abuser  le  public  par  des 
aoDarences  de  oiëté.  Les  oolitiaues  s'imasi- 
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gion,  si  cruellement  propagée  par  tes  Torque* 
mada  et  les  Pizarre. 
Dans  ce  glorieux  apostolat,  dont  les  esprits 
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ctition  ;  et  tous  auraient  souffert  le  martyre  avec 
une  résignation  indomptable,  si  le  sacrifice  de 
leur  vie  eût  été  nécessaire  au  salut  d'un  seul 
homme.  Reprochera-t-on  trop  d'enthousiasme 
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droil,  c'esl  un  devoir  pour  lui  de  recueillir  les 
faits  tittëraires  là  où  ils  se  produisent,  et  de  les 
saisir  surtout  dans  leurs  plus  vires  expressions. 
Or,  nous  avons  déjà  été  forcés  de  le  dire  eu  es- 
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elle  d'en  prendre  la  direction  pour  les  ëparer 
des  obscéoil^s  qui  les  souillaient.  Elle  rappela 
que  les  fêtes  les  plus  solennelles  du  catholi- 
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lie,  mais  il  ne* put  se  faire  obe'ir  ailleurs;  Li 

force  de  l'habitude  prévalut  long-temps  encore.  » 

S)  le  scandale  pouvait  justifier  le  scandale,  le 
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blement  aucune  prohibition  absolue  et  prolon- 
gée, si  ce  n'est  pendant  la  minorité  de  Charles  II; 
et  peut-être  celte  réaction,  qui  roulait  passer  pour 
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fondée  si  le  théâtre  était  toujours  moral^  est  sou- 
vent exprimée  dans  les  licences  el  pririléges 
accordés  pour  l'impression  des  ounages  An- 
'  matiques,  après  l'examen  des  docteurs  experts, 
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prosélytes  avec  les  Plaute,  les  T^rence,  les  So- 
phocle, les  Euripide  et  les  Senèque  sortis  de 
leurs  mains,  que  Luis  de  Zapata  avec  son  Art 
poe'tique  d'Horace,  et  Juan  Ferez  de  Castro 
avec  sa  Rhétorique  d'Aristote. 

Froissé  dans  ses  affections  les  plus  intimes, 
le  caractère  espagnol  se  tendît  et  résista  ;  le  gé- 
nie même  ne  l'aurait  pas  subjugua  -,  et  loin  de 
créer  des  chefs-d'ceuvre  àana  le  genre  antique, 
l'école  érudite  travestit  tous  ceux  que  ses  adep- 
les  touchèrent  :  rien  n'était  plus  propre  à  forti- 
fier le  parti  opposé.  Ce  parti,  long-temps  perdu 
dans  les  derniers  rangs  de  ta  classe  populaire, 
ne  tenait  ni  de  près  ni  de  loin  aux  Grecs  et 
aux  Latins;  il  nourait  justifier  d'une  filiation 
castillane,  pure  de  tout  mélange,  et  c'était  là  le 
premier  des  tiires.  Antérieur  au  monopole  ec- 
clésiastique, il  s'était  réfugié  dans  les  livres, 
quand  ses  tréteaux  avaient  été  confisqués,  et  des 
livres  il  avait  fait  rctourdans  Uspatios,  dès  que  la 
libre  concurrence  avait  été'  rétabUe  ;  mais,  dans 
tous  les  temps  favorables  ou  contraires,  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  préparer  l'avenir  en  tirant  de 
son  propre  fonds  ses  principales  ressources. 
Pour  lui,  tous  les  poètes  castillans  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles  étaient  les  véritables 
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pères  de  l'art  dramatique;  et  en  effet,  sans  par- 
ler du  marquis  de  VîIMna,  qui  avait  fait  jouer 
une  allégorie  morale  à  la  cour  du  roi  Ferdinand 
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Telle  dialoguee  :  il  est  impossible  d'y  voir  la 
tragi-com^dte  morale  que  Rojas  y  a  vue;  elle 
ne  présente,  dans  ses  développernens  sans  me* 
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Avec  UQ  goùl  plus  mur  qu'on  ne  l'avait  alors, 
on  aurait  pu,  cependant,  et  sans  beaucoup  de 
peine,  tirer  des  niate'riaux  précieux  de  ce  bloc 
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qui  n'a  pas  même  appris  à  se  méfier.  Mëlibée 
csl  si  pure  avant  sa  faute  et  si  malheureuse  après, 
que  sa  fin  tragique  arracherait  des  larmes,  quand 
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Nous  sommes  bien  éloignés  encore  des  Jo- 
delel,  des  Gitalînon,  des  Sgaaarelle;  mais  ne 
semb]erail-il  pas  que  noua  venons  déjà  de  les 
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étroit,  mais  sûr,  qui  devait  s'agrandir  peu  à 
peu,  et  conduire  un  jour  leurs  successeurs  au 
but  indiqué  et  manqué  par  l'auteur  de  la  Cé- 


fbïGooglc 


^  2o3  -sef. 

et  d'un  argument  (a),  versifiées  en  redondilles, 
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mœurs  qui  se  distinguent  par  une  touche  plus 
vive  que  délicate  ;  de  ce  uoinbre  sont  la  Come- 
dia  soidatesca  et  la  Comedia  tineloria.  Dans 
l'une,  on  voit  un  capîtan  ^'installer  sans  façon, 
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rer,  l'epithèle   à'artificioso  qui  )u!  a  été  appli- 
quée par  Cervantes.  Comme  la  vraisemblance 
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dans  celte  pièce,  qui  se  re'duit  à  une  scène  noc- 
turne, deux  valets  grands  diseurs  de  proverbes, 
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et  son  immoralité  audacieuse  donna  des  armes 
paissantes  aux  adversaires  de  l'ëcole  natio- 
nale (8).  C'e'iaît  là  le  danger  qui  devait  menacer 
celte  école,  tant  qu'un  diplôme  littéraire  n'au- 
rait pas  soustrait  ses  professeurs  au  contact  de 
ia  populace;  et  ce  danger,  qui  dura  cinquante 
ans,  ne  fut  pas  le  seul. 

La  vie  indigente  et  vagabonde,  qui  livrait  les  co- 
médiens aux  brocardsdes  docteurs  fourrés  d'her- 
mine, a  été  dépeinte  par  un  homme  du  métier 
avec  une  abnégation  cynique.  L'acteur  Augustin 
Rojas  de  Vill^ndrando,  cette  curieuse' autorité 
Invoquée  par  tes  divers  historiens  du  théâtre  es- 
pagnol (9),  a  rangé  toutes  les  misères  de  sa  pro- 
fession par  ordre  de  classe  ;  et  lorsqu'on  songe 
qu'il  écrivait  au  temps  de  Lope  de  Véga,  on  ne 
conçoit  que  trop  la  pillé  dédaigneuse  que  les 
troupes  ambulantes  devaient  inspirer  trente  ou 
quarante  années  avant  cette  époque. 

D'après  son  catalogue,  huit  noms  désignent 
les  différentes  espèces  de  troupes  ou  d'acteurs, 
savoir  :  Bululu,  Naque,  Grangarilla,  Cambaleo, 
Garnacha,  Boxiganga,  Farandula  et  Compania. 

On  appelle  Buluîu  un  comédien  isolé  et  voya- 
geant à  pied.  Dès  qu'il  arrive  dans  un  village, 
il  va  droit  chea  le  cure,  lui  annonce  qu'il  sait 
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par  cœur  une  comëdie  et  plusieurs  prologues,  et 
qu'il  est  prêt  <i  les  réciter  en  préseace  du  barbier 
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dans  Us  mauvais  endroits,  d'un  dinerille  :  iU 
ment  sans  soqci,  Gouohent-  tout  babillas,,  mar- 
chent pieds  Qus,  et  mangent  toujours  arec  un 
nouTel  appétit.  ' 

GangariUa  expriiœ  un  plus  gros  noyau  de 
troupe,  ra960.cîation  '  de  trois  ou  quatrt  indivi- 
dus au  moins,  y  compris  un  Iwufion  et  un  jeune 
garçon  pour  les  râles  de  femme. 

Ixs  gangariiUstes  jouent  l'ouft»  de  la  Brebis 
perdue;  ils  6n^bari>e  et  perruque,  empruntent 
desroites  et  des  habits,  ^'ils  oublient  quelque- 
fois de  rendre,  intercalent  dans  chaque  rflpré- 
senlation  deux  intermèdes  burlesques,  se  font 
payer  un.cuarto,  et  reçoivent,  à  défaut  d'argent, 
des  œiffs,  des  sardines,  et  toute  espèce  de  pro- 
visions de  bouche.  Geu;s-là,  du  moins,  mai^nt 
assis,  couchent  sur  un  plancher,  boiveot  du 
nu  de  temps  en  temps,  ont  entrée  dans  les  fer- 
mes, voyagent  sans  cesse,  et  peuvent,  cbèmin 
faisant,  se  croiser  les  bras,  d'autant  ipieuj[,  dit 
Rojas,  qu'ils  n  ont  jamus.de  manteaux. 

Le  Çambaleo  se  compose  d'une  chanteuse  et 
de  cinq  hurleurs,  avec  un  répertoire  formé  d'vme 
comédie,  de  deuxootof,  dytroù  on  quatre  in- 
lenoèdeâ  ;  le  bagji^  pourrait  être  porté  par  une 
araignée.  Ces  six  personnages  dai^ent  acccp-, 
I.  >< 
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ter  dans  les  métairies  une  tranche  de  pain,  un 
panier  de  raisin  el  une  soupe  aux  choux  ;  mais 
dans  les  viOsgea,  c'est  antre  choâc  ;  ils  exigent 
MX  mararédîs.  Leur  séjour  est  de  quatre  on  mz 
jours  :  ils  louent  un  lit  pbur  la  damé,  fcmt  la 
cour  à  rhôtesse  pour  avoir  de  la  paille  et  une 
couverture,  couchent  dans  la  cuisine  pendant 
la  faell.e  saison,  et  n'ont  pas  d'autre  dortoir  l'hi- 
rer  que  le  grenier.  Leur  nourriture  est  copieuse: 
ils  mangent  à  midi  un  irai  potage  ;  chacun  en  a 
six  écuelles  pour  sa  part;  ils  se  mènent  tous  à 
la  même  table,  ou  s'assejent  sur  le  lit  :  c'est  la 
dame  qui  fait  les  honneurs  ;  elle  lenr  dlstribne 
le  pain  par  once,  et  le  vin  à  petite  ration  atongé 
avec  de  l'eau.  Ils  n'ont  qu'une  serriette  pour  eux 
tous,  et  il  s'en,  faut  de  plus  de  dix  doigts  que 
la  nappe  arrive  aux  bords  de  la  table. 

Par  Gamacha,  on  entend  une  troupe  de  cinq 
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le  coffre  sur  an  ine  ;  ta  fanme  monte  m  croupe, 
et  les  hommes  marchent  deirîère.  Les  séjours 
dans  chaque  village  sont  enviroti  d'one  semaine; 
OD  couche  dans  des  lits,  mais  quatre  ensemble; 
ou  est  bien  aourri,  et  parfoisméme  popT^ttent 
servi. 

Les  gamachistes  ont  <lu  vin  par  bouiellle, 
de  la  viande  JMir  oncei  dil  pahi  par  livre,  et 
de  Tapp^t  sans  mesure.  Chaque  repr^s^fl^- 
don  ordinaire  leur  vaut,  outre  le  souper,  qua- 
tre réaux  ;  mais  les  grands  jours,  les  jours  de 
fête,  la  rer.etle  monte  jusqu'à  douze    réaux  et 

Deux  actrices,  un  jeune  garton»  sit  ou  sept 
acteurs,  voilà  le  Boxiganga,  On  joue  à  peu  près 
six  comédies,  trois  on  quatre  autos,  cinq  inter- 
mèdes. On  a  dedx  coflres  :  le  premier  renferme 
l'aitirail  du  th((àtre  ;  le  s«con<i«  les  robes  Ae» 
femme».  On  loue  babitneUenient  qoalrê  bêles 
de  somme  :  deux  portent  les  actrices  et  le  bà- 
gage,  et  les  deux  autres  servent  à  conduire  les 
acteurs  à  la  distance  d'an  quart  de  lieue,  moyen 
ii^'oieux  de .  faire  figure  à  bon  marché.  Ces 
nwssieurc  ont  dem  Capes  à  partager  entre  dix, 
et  se  les  passent  successivement  pOur  flire  leur 
entrée  deux  à  deux,  comme  des  moines  :  c'est 
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le  jeune  garçon  qui  va  et  vient  pour  porter  les 
capes  des  uns  aux  autres. 

Les  boxigongistes  jouent  aux  flambeaux,  ex- 
cepte les  jours  de  fête.  Ils  soupent  tard,  man- 
gent froid,  mais  copieusement,  et  se  divisent  en 
quatre  lits.  Ils  affectionnent  particulièrement 
les  cuisines,  et  dormeiff  volontiers  sons  le  man- 
teau de  la  cheminëe  ;  poste  agr&ible  et  côm- 
oitufe,  dont  ils  savent  tirer  le  meilleui'  parti  pos- 
sible. Rien  de  variable  comme  ua  Boxiganga; 
on  y  voit  autant  de  changemens  que  dans  la 
lune. 

Le  Farandula  est  ce  qui  approche  le  plus 
d'une  troupe  complète  î  on  y  compte  trois  fem- 
mes, huit  ou  dix  comjédiens,  et  diiux  coffres  de 
costumes.  On  voyage  sur  des  mules,  quelque- 
fois même  en  chiiriot;  on  joue  'dans  les  vil- 
lages les  plus  populeux  ;  on  fait  payer  les  re- 
présentations de  la  semaine  sainte  de.ux  cents 
ducats.  Tous  les  acteurs  sont  bnnnétenqent  vê-^ 
tus;  ils  portent  la  plume  au  chapeau,  la  ch:une 
sur  la  poitrine,  se  frisent  les  cheveux,  se  relè- 
vent la  moustache,  et  obtiennent  partout  d'in- 
croyables succès.  Ceux*là  dînent  à  part,  et  ont 
chacun  leur  lit. 

Companîa  est  le  sommet  de  l'échelle;  aussi, 


Z..I:,  Google 


la  qualité  y  abonde  :  cavaliers  de  vieille  race  et 
dames  de  haut  parage  s'y  doiinéni  la  maiu  ; 
c'est  le  refuge  de  tous  les  péchés.  Le  répertoire 
comprend  jus<pi'à  cinquaitte  pièces  ;  le  bagage 
pèse  trois  cents  aiTobcs(a);  seize  personnes 
jouent,  trente  vivent  k  leors  dépens  ;  il  y  en  a 
une  qui  tient  la  caisse,  et  Dieu  sait  combien  qui 
la  piUent.  Les  uns  montent  des  mules,  les  au- 
tres vont  en  litière,  ceux-ci  en  carrosse,  ceux- 
là  sur  des  chevaux  de  suite  ;  jnais  aucun  ne  veut 
aller  en  chariot  ;  ils  prétendent  qu'ils  ont  l|es- 
tomac  trop  délicat. 

Les  compagnistes,  malgré  ces  belles  apparen- 
ces, ne  laissent  pas  que  d'avoir  d'amers  dé- 
goûts ;  ils  sont  surchargés  de  travail  ;  l'exigence 
toujours  croissante  du  public  les  condamne  à 
des  étn  des  et  à  des  répétitions  continuelles  (d). 

Pour  compléter  ce  tableau,  qu'on  ajoute  les 
troupes  de  ville  aux  troupes  de  campagne  ;  plus 
leurs  tre'teaux  seront  eo  vue,  plus  leur  coniji- 
tion  paraîtra  misérable.  Les  premiers  élablisse- 
mens  de  Madrid  ne  se  consolidèrent  à  la  longue 


[a)  L'arrobe  'est  un  poids  de  vingt-cinq  livres. 
{it)  La  délicatesse  du  goAt  français  n'aurait  pas  per- 
mis Bue  tradaction  littérale  ;  il  a  fallu  choisir  et  abréger. 
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que parce  qu'ils  ëtaient  ptac<^s  sous  le  patronage 
de  deux  confréries  nombreuses  et  reqwctées, 
U  confrérie  de  la  Passion  (a)  et  la  confrérie  de 
Notre-Dam0  de  la  Saiitadg  (fi).  L'une  assistait 
les  prisonniers,  enfeveliuait  les  n^pliciés,  pnV' 
Toqoaît  les  pénitences  et  secoûdaît  les  conTer- 
ÛOQS;  l'autre  donnait  rhosj^talité  aux  prêtres 
voyageura,  pourvoyait  aux  besoins  des  conya- 
kscens,  et  recueillait  lesenfansabandonnés(io). 
Toutes  deux  pressées  par  la  nécessité  At  se 
créer  des  ressources  pour  supporter  tant  de 
charges,  se  firent  autoriser  à  exploiter  trois 
écbafauds  ou  théâtres,  qui  fhrent  éuMis  dans 
des  quartiers  différen»  (i  i);  mais  des  diificilttés, 
deft  querelles,  des  procès  les  troublèrent  près- 
que  «utsitôt  dans  la  iouissance  .de  leur  privi- 
lège. Les  propriétaircB  dos  maisons  qui  avaient 
Tue.  sur  les  thé&ires,  [«étendaient  tirer  profit 
de  leurs  jours  ;  et  d'un  autre  câté,  l'hôpital- 
général,  entiwtenu  aux  frais  de  l'Etat,  deman- 
dait à  être  couvris  dans  b  répartition  des 
bénéfices.    Le    cardinal   Espinosa,    {nrésideot 

(d)  La  cofraàia  Jt  ktnnaiiiad  dt  la  sa^^aàa  padon. 
(^)  Ita  a^raéia  à  fewwwtrfarf  <l«  miestra  iemra  de  la 
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du  conseil  de  Casiitle,  voulant  du  même  coup 
mettre  fin  aiix  conteslations ,  centritliser  M 
rerenps  et  diminuer  les  dqieases,  décida 
qu'à  l'arenir  les  repre'sentarions  auraient  lieu 
dans  l'intérieur  même  des  bâtimens  appar- 
tenant à  chaqae  aurre  ;  et  il  fut  convenu  que 
les  deux  confréries  partageraient  avec  l'hôpital 
tous  les  produits,  dans  des  proportions  qui  fa- 
reat  déterminées.  Les  directeurs  de  troupes, 
qu'on  appelait  auteurs  ou  maitres  tnfait  de  CO' 
mèdies(a)i  parce  qu'alors  la  plupart  jouaient 
leurs  propres  ouvrages,  traitaient  de  gré  1  ^jeé 
avec  les  trois  administrations  charitables,  et 
t'engageaient  i  dooDer  un  certain  npmbre  de 
représentations  moyennant  une  rétribolion  si 
modique,  qu'ils  semblaient  aussi  &ire  acte  de 
charité  (12).  Le«  pièces  devaient  être  d'une 
piété  exemplaire,  et  atridement  conformes  aux 
intéréla  de  la  religion.  D'abord,  ou  ne  pouvait 
,  jouer  qoe  ka  dimanches  et  les  fêtes  :  la  permis- 
sion fut  étendue  fdus  tard  aux  mardis  et  aux 
jeudis  ;  mais  les  retâches  étaient  fréquentes,  car 

(a)  Aulores.~-Maestroi  de  haeer  eomedias,  [Trutad» 
iûL  sobre  el  origen  de  la  eomedia  ea  E^iana.  For  D.  Ca- 
ùaao  PtlUcer,  p.  56.) 
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on  jouait  en  plein  air,  et  la  toile  qui  mettaità  l'a- 
BH  du  soleil  ne  préservait  pas  de  la  pluie.  Le 
théâtre  ëtait  exhaussa  d'un  pied  et  demi  au* 
dessus  du  sol,  forme  de  quatre  bancs  places  en 
carre,  et  recouvert  de  quelques  planches  mal 
jointes;  une  couverture  déchirée,  suspendue 
vers  le  fond,  figurait  la  perspective  et  cachait 
les  travestissemens  ;  les  musiciens  se  tenaient 
derrière,  et  chantaient  des  romances  avec  des 
guitares  qui  avaient  rarement  toutes  leurs  cordes. 
Outre  les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  scène, 
et  qu'on  louait  comme  des  loges  (i  3),  un  auvent 
abritait  le  pourtour  de  la  cour,  et  en  faisait  une 
sorte  de  galerie  n^servée  où  les  femmes  étaient 
s^par^es  des  hommes;  le  milieu  de  l'enceinte 
ëtait  à  ciel  ouvert ,  et  c'est  dans  ce  parterre  (a) 
que  se  ptessaient  les  gens  du  bas  peuple  (Â), 
gens  tiirbulens  et  passionnés  qu'on  nommait 
mosqueteros ,  par  assimilation  aux  soldats,  dont 
ils  imitaient  par  leurs  clameurs  les  décharges 
meurtrières  (i4)-  Ijuis  QoÎDones  de  Benavoite 


(a)  Patio. 

{b)  El  puebb  liaxo,  la  gente  de/  bronce  (Rojas  et  Pet- 
licer.) 
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met  dans  la  bouche  d'un  auteur  qui  s'adresse 
au  pubHc,  l'allocutioii  suivante: 

«  Grâce ,  bancs  ingénieux  !  —  Faveur,  belli' 
qneux  gradins  !  —  Paix,  terribles  combles  !  — 
Attention,  aimable  amphithéâtre  !  —  Très-chers 
habitués  du  parterre,  âme  de  l'auditoire,  prêtez- 
nous  appui  et  maita-forte!...  -^  Dames,  en  les  - 
jeux  desquelles  le  ciel  réfléchit  sa  beauté  comme 
dans  un  miroir,  que  votre  printemps  soit  éter- 
uel!  pùissiez-vous  opposer  un  silence  bienveil- 
laot  aax  clés  et  aux  sifflets  !  » 

Prières,  complimenji,  tentatives  de  séduc- 
tion, rien  n'avait  prise  sur  les  mosgueteros;  ils 
se  rendaient  au  théâtre  comme  des  juges  de 
camp,  armés  de  leur  épée  et  de  leur  dague,  et 
ils  applaudissaient  ou  sifflaient  selon  leur  bon 
plaisir.  Pellicer  raconte  qu'à  l'époque  de  la  plus 
haute  prospérité  de  la  scène  espagnole,  un  sa- 
vetier, du  nom  de  Nicolas  Sanchez,  était  l'ar- 
bitre suprême  de  la  destinée  de  chaque  pièce  ; 
il  avait  fait  de  la  royauté  du  parterre  un  poui>oir 
despotique  :  directeurs,  acteurs  et  poètes  étaient 
à  ses  pieds.  Un  auteur  étant  allé  solliciter  sa 
protection  pour  une  comédie  qui  devait  être 
représentée  dans  la  journée,  crut  pouvoir  te  ga- 
gner en  lui  offrant  cent  réaux  ;  le  savetier  re- 
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fasa  ton  argent,  et  lui  r^poodit  avec  fierté  qu'on 
verrait  ce  que  valait  l'ouTrage  ;  il  fallut  laisser 
passer  la  justice  des  mosguetaros;  et  la  pièce  fit 
une  chute  étalante. 

Tous  ces  périlsf  toutes  ces  misères,  toutes 
ces  soufliraoces  avaient  de  quoi  faire  reculer  les 
'  vocations  les  plus  intrépides  ;  an  pauvre  ouvrier 
de  Séville,  un  batteur  d'or,  n'en  fut  pas  effraye. 
Il  vit  briller  une  lueur  de  gloire  k  travers  les 
trous  de  ce  rideau  rapiécé  ;  il  ferma  l' oreille  aai 
sifflets  pour  n'entendre  que  les  appUudisac- 
raens,  et  bientôt,  de  son  diMcur  atelier  s' élan- 
çant sur  les  planches,  il  eut  doublement  illustré 
son  nom  et  comme  auteur  et  comme  acteur. 

Lope  de  Rueda  était  observateur  et  peintre  ; 
il  avait  toute  l'originalité  d'un  esprit'  qui  n'a 
rien  appris  par  les  livres,  et  tQute  la  raison  que 
la  philosophie  peut  donner.  Sorti  des  demies 
rangs  du  peuple,  sa  seule  ambition  était  d'amu- 
ser la  multitude.  Il  ae  mît  doue  !i  traduire  sur 
la  scène  Les  divers  personnages  qu'il  avait  vus 
passer  devant'  sa  boutique,  des  étu^ns,  des 
bachelieiï,  des  Uceociés,  des  docteurs,  des  al- 
guasils  ;  il  y  ajouta  quelques  Bohémiens  et  qu^ 
ques  voleurs  dont  la  renommée  était  descendue 
des  nwntagnes  pour  courir  les  rues  de  Séville^ 
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mais  il  aima  mieux  s'en  tenir  aux  coups  de  bt- 
Ion  que  de  faire  jouer  les  couteaux  :  il  se  garda 
aussi  de  rendre  ses  maris  trop  crédules  ou  ses 
niais  tn^  spirituels;  en  toute  chose  il  sut  rester 
dans  une  assea  juste  mesure.  lasensiblement, 
après  s'être  essayé  dans  le  coUoçiupestorai{a)  et 
le  paso  (b),  il  arrÎTS  jusqu'il' retrouver  le  chemin 
de  la  vraie  comédie  ;  mais  il  s'arrêta  presque 
à  l'entrée  ;  ses  petits  tableaux  demandaient  un 
cadre  et  une  lumière  que  l'état  du  théâtre  lui 
refusait.  H  divisa  ses  principales  pièces  en  cinq 
actes  de  quatre  à  six  scènes  chacun ,  et  les  6t 
précéder  d'un  prologue  (c)  ;  le»  autres  ne  for- 
mèrent qu'une  suite  de  scèaes{d),  sans  aucune 
indicatîan  ni  d'acte  ou  de  journée,  ni  de  chan- 
gemeut  de  lieu,  ni  d'entrée  et  desortie. 

Toutes  ses  intrigues,  lors  même  qu'elles 
manquent  de  vraisemblance,  sont  intéressan- 
tes, parce  qu'elles  mettent  en  jeu  les  passions- 
et  les  caract^s  avec  un  rare  naturel  ;  ou  est 
d'ailleurs  captivé  par  le  charme  du  dialogue  et 


(a)  Colixpdos  pastoriles. 

(fi)  Les  pasos  sont  des  espèces  de  proverbes. 

(e)  Le  pr»hffie  remplace  Pùitntllo ,-  on  l'appelait  ha, 

{<i)E3etma3* 
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la  grâce  des  détails  :  partout  c'est  un  langage 
mêlé  de  raison  et  de  gaieté,  une  allure  vive,  un 
tour  original,  de  la  causticité  sans  acrimonie, 
de  la  philosophie  saqs  pédaotisme,  de  la  pu- 
reté sans  art.  Médora  n'est  certainement  pas 
une  bonne  comédie  ;  l'action  roule  sur  les  ind- 
dens  les  plus  romanesques,  un  échange  d'en- 
fans,  une  ressemblance  qui  trompe  l'œil  même 
d'un  père,  des  déguisemens  qui  permettent  de 
prendre  le  frère  pour  la  sœur  :  eh  bien,  dans 
cette  pièce,  dont  le  sujet  est  si  loin  de  la  vérité, 
il  }-  a  une  scène  qui  rappelle  une  de  nOs  comé- 
dies les  plus  vraies,  Us  Châteaux  en  'Espagne. 
de  Collin-d'Rarlevïlle;  c'est  le  monologue  du 
valet  Gargullo.  * 

Une  Bohémienne  a  dérobé  un  sac  rempli  de 
ducats,  de  diamans  et  de  rubis  ;  Gargullo  dé- 
couvre le  vol,  et  contraint  la  voleuse  à  partager 
avec  lui,  quoique  le  sac  appartienne  à  son  mai- 
tre.  On  convient  que  l'on  fuira  ensemble  ;  puis 
on  se  ravise  :  il  semble  plus  prudent  que  la  Bo- 
hémienue  parte  la  première  ;  mais  celle  -r  ci  a 
peur  d'être  remarquée,  et  n'a  pas  d'argent  pour 
le  voy^age.  Gargullo  avise  à  tout  :  il  lui  donne 
une  chaîne  d'or  soustraite  à  son  maître,  se  dé- 
pouille pour  elle  de  son  propre  manteau,  et  lui 
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remet,  à  titre  de  viatique,  un  e'cu  tire  de  sa  po- 
rhe.  Dès  qu'il  ]a  voit  s'ëloigner,  il  saute  de  joie, 
et  rit  de  son  stratagème  ;  il  a  dupé  ta  Bohj^ 
mienne  ;  le  trésor  est  à  lui.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  songe  à  le  partager!  il  n'a  plus  qu'à  le  dé- 
lerrer  de  sa  cachette  et  à  l'emporter  où  il  ypa- 
dra.  Sans  être  sorcier,  il  a  trouvé  ce  que  d*au- 
^s  cherchent  vainement  avec  toutes  les  ba- 
guettes de  la  magie;  mais  que  fera-t-il  de  tant 
d'argent  ?  il  en  a  pour  un  siècle.  <(  Mon  premier 
soin,  dit-il,  sera  d'acheter  une  maison  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville  ;  je  la  ferai  pein- 
dre, en  dehors  et  en  dedans,  à  la  romaine  et 
à  la  grotesque  ;  j'aurai  un  superi>e  carrosse,  dans 
lequel  je  m'étendrai  à  mon  aise  ;  mes  chevaux 
seront  blancs.  Oh  !  qu'on  me  laisse  faire  ;  je 
m'y  entends.  Dieu  merci  !  Ma  livrée  sera  blan- 
che et  rouge,  couleurs  partantes,  qui  signi6ent 
diamans  et  rubis.  Gare  les  anciens  amis  et  les 
parens!  je  les  éclabousserai,  je  les  écraserai 
tous;  mais,  en  revanche,  je  traiterai  avec  la  li- 
béralité d'un  prince  ces  diables  de  nécroman- 
dens,  pour  qu'ils  ne  qie  prédisent  qu'une  vie 
longue  et  heureuse,  ne  me  jettent  pas  de  sort. 
et  ne  s'avisent  pas  surtout  d'aller  découvrir  qui 
je  suis.  Ferai-je  le  commerce  P  allons  donc!  Tra- 
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vailler!  cette  vie-là  peul-«lle  ftie  çoqtenïr  ?  Lors- 
que j'irai  k  pied  par  les  rues,  il  faudra  me  voir 
marcher  d'un  pas  grave  et  superibe;  oq  aura 
grand  soin  de  me  faire  la  révérence,,  et  du  haat 
de  ma  tête  je  rendrai  salut  pour  salut,  en  homme 
quiji'igQore  pas  que  là  où  est  l'argent  est  le 
mérite.  »  Les  réies  s'ëvanooisMot  lorsque  Gar- 
gullo,  impatient  de  tenir  sa  fortune,  va  faire 
main-basse  sur  le  trésor  :  il  a  été  préveno  par  la 
Bohémienne,  qui  ne  loi  a  laistié  qu'un  sac  rem- 
pli, de  cbad>ou;  et  c'est  pour  ce  sac  qu'il  a 
donné  un  écu  et  son  manteau!  Inconsolable  de 
tant  de  pertes,  il  s'accuse,  il  s'injurie,  il  est  prêt 
à  se  battre.  Avoir  cm'tromper  une  Bohémienne, 
n'estrce  pas  de  la  stupidité!  ne  mérîterait-41  pas 
d'être  enfermé  avec  les  fous!  Une  lui  resté  plus 
qu'à  se  glisser  comme  une  couleuvre  chez  son 
maître,  sauf  à  lui  £iire  quelque  nouvelle  piqûre, 
dès  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Les  posas  de  Lope  de  Ruéda  ont,  sur  ses 
comédies,  l'avantage  d'un  sujet  toujours  vrai' 
semblable  et  d'une  exécution  toi^ours  suffi- 
sante; ils  participent  de  j'apologoe  par  l'inten- 
tion murale,  et  du  proveibe  par  la  forme  popu- 
laire. Un  des  plus  célébrés  (et  ce  n'est  pas  le 
meilleur)  est  celui  qu'on  va  tire  ; 
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LES  OLIVES. 


Toanvio,  oiàilard;  Acvtok  de  TonvErAVO,  sa  fem 
Mbhcigoéla,  lairjtik;  Aloja,  wnùn. 


«  Grand  Dieu,  quel  temps!  Jamais  orage  pa- 
reil ne  m'a  poursuivi  du  haut  eo  bas  de  ta  mon- 
tagne; j'ai  cru  que  le  ciel  allait  se  détraquer  et 
lesnoages  router  jusqu'à  terre!  Encore,  si  mon 
souper  était  pr^t;  mais  la  senora  raa  femme  n'y 
aura  pas  même  pensé  :  que  la  maie  -  rage  l'é- 
loaffe!  Hotik,  Menciguéta,  ma  fille!...  Bien,  tout 
lemonde  dort  dans  Zamora.  Aguéda  de  Torue- 
pno!..  holii!-m'entends-tD? 

MENCIGUÉLA. 

Jésus,  mon  père!  voulez-vous  donc  briser  la 
porte? 

TORUVIO. 

Boni  voyez  la  langue  à  présent!  roy«K  quel 
bec  !  Et  podWK-vous  me  dire  où  est  votre  m^, 

senora? 
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HENCIGUÉLA, 

Elle  est  chez  la  voisine  pour  l'aider  à  iaire 
cuire  des^chcTeaux  de  soie. 


Peste  soit  des  ^chereaui  de  soie,  d'elle  el 
de  tous!  Allez  l'appeler  k  l'instant. 


Allons,  allons,  monsieur  le  faiseur  d'embar- 
ras ;  TOUS  Terrez  que,  parce  qu'il  apporte  une 
mauvaise  cliarge  de  bois,  il  n'y  aura  plus  moyeu 
de  s'entendre  avec  lui  ! 


Ouais!  une  mauTaise  charge  de  bois  !  cela  vous 
plail  à  dire,  -senora  ;  mais  je  jure,  moi,  par  le 
ciel  de  Dieu,  que  c'est  tout  au  plus  si,  avec 
l'aide  de  votre  filleul,  j'ai  pu  la  mettre  sur  mes 
épaules. 

AGUÉDA. 

Soit,  nous  voilà'bien  lotis!...  Mais  en  quel 
état  êtes -vous,  mon  raart!  comme  vous  voilà 
fait! 
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Je  suis  trempe  comme  une  soupe.  Vite,  ma 
femme,  donnez  -  moi ,  je  tous  prie,  quelque 
chose  à  manger. 

AGUÉDA. 

Ëh!  que  diable  voulez-vous  que  je  vous 
donne  f  je  n'ai  rien. 

MENCIGUÉLA. 

Jësus,  mon  père,  comme  ce  bois  est  i^^oftill^  ! 


Oui  dà,  vraiment;  ça  n'empêchera  pas  ta  chère 
mère  de  dire  encore  que  c'est  la  rosée. 


Cours,  petite  (ille,  vas  apprêter  une  couple 
d'ceufs  pour  le  souper  de  ton  père  ;  ta  arrange- 
ras ensuite  son  lit Je  gagerais,  mon  mari, 

qu'il  ne  vous  est  pas  encore  venu  en  tête  de  tra- 
vailler à  ce  plant  d'oliviers  que  je  vous  avais  tan^ 
recommandé? 

TORUnO. 

Et  ^urquoi  donc  serais-je  rentré  si  tard,  si 
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AOU^DA. 

Savez-Yous  ce  que  j'ai  pens^,  mon  mari?  non; 
eh  bien,  éroalez-moi.  Je  ferai  la  cueillette  des 
olives,  vous  les  transporterez  sur  noire  petit 
âne,  et  Mencign^a  lea  vendra  au  raarcfat!;  mais 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis,  ma  6lle, 
vous  ne  devez  pas  donner  le  cehmin  (a)  pour 
moins  de  deux  réaux  de  Gastille. 

TOBUVIO. 

Deux  rëaux  de  CastiUe!  oh,  par  exemple,  ce 
serait  conscience!  Il  suffit  de  les  laisser  à  qua- 
torze ou  quinze  deqiers  le  ceteiAin. 


Taisez'vous  donc!  c'est  du  plant  de  la  meil- 
leure espèce,  du  plant  de  Cordoue> 


£1  quand  ce  serait  du  plant  de  Cordoue,  le 
prix  que  je  dis  est  suffisant. 

AGUiOA. 

Taisez-vous,  encore  une  fois,  et  ne  me  rom- 

(a)  Douzième  de  la  faniguc,  envtroo  hd  biûsseau. 
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pez  pas  la  tète.  Ah  ça,  nu  fille,  tous  m'avez  en- 
tendue :  deux  réaux  de  Castille,  et  rien  de  moins. 

TOauviû. 

Encore!  Vien^  ici,  petite  6lle;  combien  tè- 
ras-tu  les  olivesP 

MENClGVéLA.. 

Ce  qu'il  TOUS  plaira,  mon  père. 

,  TOBUVIO. 

Quatorze  ou  quinze  deniers? 

HENCIGUéLA. 

Oui,  mon  père.  '   • 

AGinÉDA. 

Gomment,  oui,  mon  père!  Viens  ici,  petite 
fille  :  combien  feras-tu  les  oIîtcs!* 

HENCIGUiLA. 

Ce  que  tous  voudrez,  ma  mère. 

AGCÉDA. 

Deux  reaux  de  CaslIHe? 
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Qu'est-ce  que  c'est,  Toitii»?  Poorquoi  nul- 
Irailtr  ainsi  cette  petite? 


Ah,  monsieur!  c'est  ce  mauvais  garnement 
qui  prétend  donner  tbut  ce  que  nous  avons  pour 
rien  ;  il  veut  ruiner  la  maison.  Des  olives  grosses 
comme  des  noix!... 


Je  jure  par  les  os  de  mes  pères  qu'elles  ne 
sont  pas  seulement  comme  des  grains  de  raillel. 

AGUÉDA. 

Et  moi  je  dis  que  si. 

TOBUVtO. 

Et  moi  je  dis  que  ntm. 

AWUA. 

Allons,  voisine,  faites-moi  le  plaisir  de  ren- 
trer chez  vous;  je  me  charge  d'air.inger  tout 
cela.  i^EUe  rentre.)  Expliquez-vous  mainlenant, 
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voisin,  lie  quoi  s'agit-il?  Voyons  vos  olives;  j 
en  eûl-îl  vingt  fanègues,  je  les  achèterai. 


Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,  ce  n'est  pas  cela, 
vraiment;  nous  n'en  sommes  pas  où  vous  croyez. 
Les  olives  ne  sont  pas  dans  notre  maison  ;  elles 
lie  sont  encore  que  dans  notre  fonds. 


Alors,  transportez-les  ici  ;  vous  pouvez  comp- 
ter que  je  vous  les  achèterai  toutes  au  plus  juste 
prix.  . , 

MENCItiuéLA. 

Ma  mère  en  veut  deux  r^aox  le  celemin. 

ALOJA. 
C'est  bien  cher! 

XORUVIO. 
N'est-il  pas  vrai,  monsieur? 
MENCIGUÉLA. 
Mon  père  n'en  demande  <]ue  quinze  deniers. 

ALOJA. 
Moutrea-m'en  un  échantillon. 
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MoD  Dieu,  vous  ae  vcolez  pa«  me  compren- 
dre, monsiew!  J'ai  mis  en  terre  aujourd'hui 
du  replant  d'olivier,  et  ma  femme  dît  que, 
dans  six  ou  sept  ans,  on  pouira  récolter  quatre 
ou  cinq  fanègues  d'olives;  que  ce  sçra  eUe  qui 
les  cueillera,  moi  qui  les  porterai  au  marché,  et 
notre  fille  qui  tes  vendra,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
les  laisser  à  moins  de  deux  réaux;  je  soutieas 
que  non,  elle  soutient  que  si  :  voilà  toute  l'af- 
faire. 

iXOJA.  ^ 

Plaisante  afiaire*  ma  foi!  vit-oa  jamais  chose 
pareille?  Les  oliviers  sont  à  peine  plantés,  et 
déjà  ils  sont  cause  des  pleurs  de  votre  enfant! 

MENCIGUÉUA. 

C'est  bien  vrai!  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 


Ne  pleure  pas,  Meacîguéla.  Cette  petitCt 
moasieur,  vaut  son  pesant  d'or.  AUoDS.  mon 
enfant,  va  mettre  la  table;  je  te  promets  de  l'a- 
cheter nn  tablier  sur  le  produit  des  premières 

olives  que  nous  vendrons. 
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le  g^nie  du  bon  sens,  ne  crut  pas  trop  eialter 
en  lui  le  fondateur  du  thëâtre  national,  en  lui 
décernant  le  titre  de  grand  homme  (i  5). 

L'ancien  batteur  d'or  avait  érité,  par  une  mar- 
che prudenle,  les  ^cueils  qui  bordaient  sa  route; 
il  était  venu  seul;  il  ne  reçut  ni  direction  ni  im- 
pulsion, et  se  soutint  par  ses  propres  forces 
jusqu'au  bout  de  la  carrière.  Les  auteurs  con- 
temporains, qui  étaient  acteurs  comme  lui  (i6), 
tombaient  tous  dans  les  dernières  trivialités  du 
burlesque,  en  prenant  le  genre  bouffon  pour  le 
genre  comique.  Ceux  qui,  avec  Alonso  de  la 
Véga  ou  Gil  Vicente(i7),  s'ingéniaient  à  tirer 
des  sujets  les  plus  bicarrés  des  situations  extra- 
ordinaires ,  arrivaient  à  des  conclusions  dérai- 
sonoyilea;  ceux  enfin  qui  persistaient  à  extraire 
l'art  dramatique  du tbéâtre  de  l'antiquité^comme 
.  une  science  mrariable  et  d'une  application  uni^ 
verselle,  Êtisaîedt  des  pièces  enccve  plus  mau- 
vaifies,  car  c'étaient  les  plus  eniuijeufles. 

Un  élève,  un  ami.de  Lope  jde  IWéda»  le  li- 
braire Juan  Timonéda»  pins  lettré  que  sod  maî- 
ire,  mais  moins  original,  suivit  assez  fidèlement 
la  même  ligne.  Harcelé  d'un  cdté  par  les  fai- 
seurs A'ottios  sacré»,  que  le  clergé  prol^eaît, 
et  de  l'autre  par  tes  traducteurs  de  pièces  grec- 
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qucs  et  latines,  qin  jouissaient  de  toute  la  la- 
veur de.s  univ«'8)tës,  il  n'avait  d'autre  appui  que 
le  peuple,  et  devait  craiftdre  de  ne  pas  fiter 
long-temps  son  inconstance (i8);  car  les  res- 
sources d'un  seul  l^entn'ëlaient  d^à  plus  suf- 
fisantes :  Naharro  de  Tolède  etJuan  de  la  Cueva 
lui  vinrent  en  aide.  Le  premier,  qui  ^tait  comé- 
dien, pr^ta  un  nouvel  attrait  aux  représenta- 
tions, en  donnant  qudquec  soins  aux  coetu- 
mes  et  aux  d^cu-s  (19);  le  aecond,.  poète  de 
m^Hle,  entreprit  d'enooUîr  le  théâtre  et  de 
lui  £aîre  occuper,  dans  la  liltëtalure ,  la  place 
élevée  dont  il  était  digne  (20)  :  mais  ni  l'un  ni 
l'autre,  m  appelant  à  leur  secours  les  splen- 
deurs de  la  poésie  et  les  iHusions  de  la  scène, 
ne  pureut  conserver  l'heureuse  simplicité  de 
Lope  de  Rui^da  ;  le  the'àtre  national  devint  l'i- 
mage des  goûta  capricieux  de  la  nation  t  en  s'ou- 
vrant  »  la  littérature,  il  devait  inévitablement  en 
reproduire  les  bons  et  les  mauvais  instincts.  Ci- 
ter les  auteurs  qui  remplissent  cette  période,  ce 
snait  indiquer  presque  autant  de  variétés  que 
de  noms  ;  cependant,  quoique  la  foule  des  poè- 
tes augmente  sans  cesse,  les  hommes  qui  la  do- 
minent peuvent  toujours  se  railtacher  aux  mêmes 
divisions.  Les  Espagnols  du   sang  de  Rojas  et 
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de  Lope  de  Ru^da  ne  forment  encore  qu'une 
raïnorité  dont  l'influence  restreinte  est  ardem- 
ment combattue ,  mais  que  l'esprit  castillan  fera 
triompher  un  jour,  lorsqu'ils  auront  pour  auxi- 
liaires des  Cervantes,  des  Tarraga,  des  Uz  de 
Velasco-  Leurs  contemporains  français  n'ont 
pas  les  mêmes  chances  d'avenir;  l'excellente 
farce  de  maître  Pierre  PatheUn,  el  mille  autres 
sotties  jou^s  par  les  enfans  sans  souei.  et  les 
eleres  de  la  bazoche,  ont  vainement  inspiré  à 
Buf,  son  braveou  TaiUebras,  à  Jacques  Grévin, 
sa  irésorière  et  ses  esbdis,  et  aux  frères  larivey, 
oeuf  tableaux  de  mœurs  populaires  ;  notre  eo- 
HH^die  abaodonntfe  pour  de  faux  systèmes  d'imi- 
tation, sera  n!duite  ii  chercher  an  asile  sur  les 
tréteaux  de  Tabafin  (21). 

La  tragédie,  venue  d'Athènes  et  de  Ronoe, 
n'avait  pas  encore  parlé  espagnol  ;  on  ne  savait 
ce  qu'avaient  pu  iXrt  YAbsaion,  V Anton  et  le 
•Soit/  de  Vasco  Diaz  Tanco  de-Fregenal,  espèce 
de  mystères  que  l'impression  n'avait  pas  con> 
serrés,  et  l'nn  sa^it  trop  ce  qu'étaient  la  /^«n- 
geanee  d'Agomemnon  et  \'Hécul>e  de  maître 
PérezdeOlîva,  pièces  entièrement  grecques,  qui 
auraient  ëté  ineoropréhensibles  pour  le  peuple, 
si  elles  avaient  pu  ^tre  jouées  ;  mais  le  Portu- 
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gais  Antonio  Fereira  avait  Irait^  un  beat!  sujet 
d'histoire,  le  plus  touchant  e'pisode  de  la  Lu- 
siade,  la  mort  d'Inès  de  Castro  :  Gëronynio 
Bermudez,  religieux  de  l'ordre  des  dominicains, 
en  composa  une  dilogie  qu'il  6t  pafaltre  sous 
le  titre  de  Nise  mtûhettreuse  et  iVwe  couron- 
née Ça).  Signorelli  reproche  à  cet  auteur  de  n'a- 
voir  rien  inventa,  et  d'avoir  suivi  le  modèle  por- 
tugais comme  l'ombre  suit  le  corps  ;  mais  qui 
a  dit  à  Signorelli  que  Bermudez  eût  la  préten- 
tion de  passer  pour  cri^atenr,  lui  qui  a  caeh^ 
son  nom  sous  le  pseudonyme  d'Antonio  de 
Silva  ?  Imitateur  ou  traducteur,  il  a  été  utile  à 
la  littérature  espagnole,  en  lui  faisant  connatire 
une  tragédie  fondée  sur  un  sujet  moderne,  et 
composée  selon  les  règles  antiques;  il  y  avait, 
dans  cette  ébauche,  tout  l'intérêt  qui  manquait, 
pour  la  société  nouvelle,  aux  calques  de  l'an- 
cien monde  :  la  Sopkonisbe  du  Trissïn  était  déjà 
vieille  d'un  demi-siècle,  et  la  Géopâtre  de  Jo- 
delle  comptait  vingt-cinq  ans  d'existence,  sans 
qu'en  aucune  partie  de  l'Europe  on  fût  encore 
sur  la  véritable  voie  de  la  tragédie.  La  Cuéva, 
beaucoup  plus  sage  dans  ses  critiques  que  dans 

(a)  Nhe  laslimosa  et  Nise  laureaia. 


fbïGoogIc 


ses  compositions,  n'avait  cesse  d'attaquer  les 
erudits;  mais  il  était  trop  éclairé  pour  déverser 
sur  les  anciens  le  blâme  que  leurs  parodtstes 
avaient  seuls  encouru  :  il  vantait  sincèrecDeat 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  et  il  les  louait 
surtout  d'avoir  été  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
«Les  hommes  sensés,  disait -it,  appliquent  i 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient;  les  Bctions 
théâtrales  doivent  Hce  appropriées  aux  peuples 
et  aux  circonstances.'  »  Ce  dernier  principe,  in- 
admissible en  théorie  absolue,  puisqu'il  ré- 
trécit l'art  et  le  subordonne  à  des  conditions 
de  temps  et  de  lieu,  était,  une  vérité  pratique 
dans  la  Péninsule;  le  sort  de  la  tr^édie  l'a 
prouvé  i  tant  qu'on  l'a  vue,  sous  un  masque 
étranger,  exprimer  des  sentîmens  et  peindre 
des  mœurs  d'un  autre  ige,  on  ne  l'a  pas  com- 
prise, et  le  spectateur  est  resté  froid  ;  la  sym- 
pathie ne  s'est  éveillée  que  lorsque  le  public  a 
pu  se  reconnaître  dans  chaque  personnage.  Mais 
pour  faire  tressaillir  la  fibre  populaire,  il  a  fallu 
revêtir  le  drame  de  si  chaudes  couleurs ,  et  lui 
donner  tant  de  mouvement,  qu'en  lui  enlevant 
toute  unité  on  l'a  privé  du  droit  de  porter  te 
titre  de  tragédie  :  c'était  un  excès.  Robert  Gar- 
nier,  qui  semblait  tenir  alors  dans  ses  mains  les 


fbïGoogIc 


JgSB-  a39  €& 

dest!ncès  de  notre  théâtre,  s<ï  précipita  dans 
l'excès  opposé  \  il  ne  transporta  rien  de  son 
temps  et  de  son  pays  sur  la  scène  antique  ;  il 
voulut,  au  contraire,  mettre  toute  l'antiquité  sur 
notre  scène,  dût -elle  y  être  méconnaissable 
pour  les  anciens,  et  inintelligible  pour  les  mo- 
dernes. Celte  différence  radicale  est  caractéris- 
tique :  en  Espagne,  pays  d'assimilaliou  violente, 
la  tragédie  n'avait  que  cette  alternative,  se  trans- 
former ou  périr;  en  France,  où  l'on  a  et  plus 
de  propension  et  plus  d'aptitude  à  imiter,  la 
tragédie  pouvait,  en  s'animant  d'un  intérêt  nou- 
veau, prendre  sans  péril  une  figure  grecque  ou 
romaine  :  mais  Robert  Gamier,  qui  a  traité  plu- 
sieurs des  sujets  immortalisés  depuis  par  Ra- 
cine, ne  sut  pas  s'approprier  ces  types  des  gran- 
des passions  que  tous  les  hommes  sentent  et 
admirent.  Qu'en  résulia-t-il?  c'est  qu'il  tua  la 
tragédie;  ce  n'était  plus  qu'un  fanlâme,  nous 
le  verrons  plus  loin,  lorsque  le  génie  de  Cor- 
neille la  rendit  à  ta  vie. 


fbïGoogIc 


fbïGoogIc 


4»  2^1   Ofr 

les  genres,  qu'il  devient  impossible  de  mesurer 
l'espace  parcooru. 

Herrera ,  Luis  de  L^on ,  la  Torre  chantent 
eacore,  et  des  voix  rivales  s'élèvent  des  quatre 
parues  de  la  Péninsule,  des  prOTÎnce»  de  Flan- 
dre, du  royaume  de  Naples,  et  jusque  des  ri" 
nges  de  l'Amérique. 

On  connaîtra  bientôt  toutes  les  formes  que 
la  pen8<!e  bumaine  peut  rerétir,  toutes  les  varié- 
1^8  de  rbytfame,  toutes  les  fantaisies  de  style 
qu'un  travail  de  perfectionnement  peut  mettre 
au  service  de  l'imagination  ;  c'est  Fâge  d'or  de 
la  littérature  castillane  qui  vient  de  commencer, 
f  t  qui  embrassera  le  règne  des  trois  Philippe. 

Le  premier  de  ces  rois,  le  sombre  fils  de 
Charles  -  Quint,  n'a  pas  le  génie  de  son  père  ; 
nais  il  est  plus  Espagnol.  Jemie  encore,  il  a 
porté  la  couronné  de  Sicile  et  partagé  le  trd- 
ne  d'Angleterre  ;  et  partout  il  s'est  montré  le 
même  :  soit  qu'il  visite  les  -paya  étrangers  en 
ami  ou  en  «nnemi,  en  voyageur  ou  en  roi^  rien 
ne  saurait  lui  donner  la  mobilité  d'un  cosmo- 
polite; sa  politiqne,  froide  en  apparence,  s'at- 
tise du  feu  caché  de  toutes  ses  passions  ;  elle 
est  aussi  ardemment  nationale  que  profondé- 
ment dissûnnlée.  Sans  renoncer  i  envelopper 
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l'Europe  du  réseau  de  fer  confié  à  ses  inains. 
il  aspire  d'abord  à  faire  converger  aùlour  .de 
•OD  trône  de  Castille  les- divers  royaomefl  qai 
lui  oat  été  lègues,  au  lieu  de  les  laisser  tour- 
ner, comme  des  utellites,  dans  le  système  de 
l'empire. 

Charles-Quiut  aimait  moins  la  littérature  es- 
pagnole que  la  littérature  italienne,  et  moins  la 
littérature  que  les  arts  mécaniques  (i)  :  Phi- 
lif^e  II,  homme  de  savoir,  écrirain  mdme  assex 
distingué,  a  le  sentiment  des  beaax-arts  sans  en 
avoir  l'amour  ;  la  protection  qu'il  leur  accorde 
ne  va  pas  jusqu'i  distraire  un  jeul  moment  son 
attention  du'  soin  des  afTairei  :  qu'ils  restent 
dans  leur  sphère  éthérée,  qu'ils  amusent  les  es- 
prits sans  to'oubler  l'Etat,  il  ne  s'iuqmétera  pas 
plos  de  leurs  erreurs  qu'il  ne.s'^ilUmmera  pour 
leurs  «hefs-d'œuvre.  Impassible,  et  (eriDe  à  la 
place  qu'il  a  choisie  au  milieu  da  n^ouvement 
des  inteUigeaceset  des  ërèneineos,  il  s'efiicnce 
d'amortir  tout  ce  qui  peut  l'entraîner.  Son  règne 
atnai  posé  ne  devait  pas  suivre  la  route  bnllanle 
et  périlleuse  des  aventures  ;  il  fut  de  ceux  qui 
laissent  aux  peuples  le  temps  d'«dmûrer  les  ré- 
gîtes précédens.     ,     , 

La  poe'sie  était  en  partie  dans  les  faits  et  dani 
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les  hommes,  autour  de»  grands  nouu  desG^n- 
xalve  ,  des  Pesraire,  des  Fernand  Certes;  elle 
pul  descendre  tout  entière  de  l'histoire  dans  la 
littérature,  et  de  la  littérature  au  c<Kur  même  de 
la  société.  Bientôt  ce  fut  mieux  qu'eu  Portugal, 
où,  dèsie  quinzième  siècle,  «  chaque  colline  e'tait 
im  Parna86e,et  chaque  fontaine  une  Hypocrène  ;  > 
la  poésie  sortit  de  tout  et  se  mêla  à  tout;  paf 
UQ  dÏTertissement  public  ou  piîvé  sans  elle,  pas 
un  noè*l,  pas  une  procession,  pas  un  comhat 
de  taureaux,  pas  une  sérénade,  pas  une  înlri- 
gue;  la  danse  et  la  musique,  ses  compagnes  in- 
séparables, la  conviaient  jour  et  nuit  ;  elle  était 
l'âme  de  tous  les  plaisirs,  la  consolation  de  tou- 
tes les  douleurs,  l'ornement  de  toutes  les  «o- 
lemnitës. 

L'inquisition,  cette  censure  du  fanatisme,  qui 
n'exprime  pour  nous  qu'une  pensée  de  com- 
pression brutale,  l'inquisition  même  ne  fut  pas 
hostile  à  la  poésie  :  non,  l'époque  la  plus  ter- 
lible  de  cette  tnstilution  tyranuique,  celte  que 
le  duc  d' AJbe  marqua  comme  Satan  de  ses  doigts 
de  feu,  ne  rit  aucun  poète  livré  aux  tortures  ou 
aux  bûchers.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette 
exception;  elle  s'explique  parles  circonstances 
qui  6rent  établir  le  tribunal  du  saint  Office,  et 
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par  la  mission  qu'il  reçut  de  ses  fondateurs. 
Pour  tes  Espagnols,  il  j  avait  eu  dans  les  Arabes 
deux  sortes  d'ennemis,  des  Konquérans  et  des 
infidèles;  la  religion  et  la  patrie,  attaquées  à  la 
fois,  avaient  mis  en  commun  toutes  leurs  forces 
pour  se  défendre  :  de  là  cette  intime  alliance 
que  des  siècles  d'épreuves  avaient  resserrée,  et 
qui  avait  été  cimentée  par  un  triomphe  gltmeux. 
Instituée  le  lendemain  de  la  victoire ,  pour  en 
conserver  les  fruits,  l'inquisition  n'était,  aux 
yeux  de  tons,  qu'une  anne  de  plus,  une  arme 
utile ,  nécessaire ,  sainte  et  sacrée ,  un  glaive 
béni  par  Dieu,  le  glaive  exterminateur  de  l'ar- 
change. Implantée  dans  toute  autre  contrée, 
l'inquisition  y  aurait  été  sans  racines;  elle  eût 
répugné  à  l'esprit  des  peuples,  et  appelé  l'exé- 
cration sur  le  despotisme  (3)  ;  en  Espagne,  c'é- 
tait la  seolinelle  du  camp  de  la  foi  ;  on  savait 
gré  au  saint  Office  de  sa  vigilance  ;  on  applau- 
dissait à  sa  sévérité  ;  et  personne  ne  le  craignait, 
parce  que  tous  ses  coups  semblaient  diriges 
contre  l'ennemi  commun.  Il  y  a  plus  :  dans  ce 
singulier  pays,  où  la  dévotion  même  a  son  point 
d'honneur,  on  se  piquait  d'une  orthodoxie  sans 
tache  comme  d'une  vertu  sans  reproche  ;  et 
l'inquisition,  qui  faisait  jurisprudence  en  ma- 
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Itfre  de  pratique,  ainsi  que  notre  conseil  des 
maréchaux  en  matière  de  duel,  jouissait  des  mê- 
mes respects. 

Le  dësencbanfement  dut  venir,  sans  doute, 
qitand  d'autres  intérêts  se  substituèrent  i  cet 
intérêt  primitif;  mais  ce  ne  fut  que  par  degrés. 
L'inquisition,  passant  de  la  recherche  de  l'is- 
lamisme à  la  poursuite  de  l'hérésie,  pat  brûler 
tes  Juifs  et  tes  morisques,  pendant  long-temps 
encore,  sans  qu'on  j  vit  aucun  sujet  de  plainte 
ou  de  më6ance  :  il  parut  juste  aussi  qu'elle  re- 
doublât de  rigueurs  lorsque  la  réforme,  prenant 
en  flanc  la  Navarre,  menaça  l'unité  catholique; 
mais  tant  qu'on  ne  s'aperçut  pas  que  les  arrêts 
du  tribunal  religieux  recevaient  une  direction 
politique,  toute  accusation  aurait  été  regardée 
comme  le  cri  d'une  mauvaise  consciefice. 

La  guerre  aux  livres,  qui  aurait  dâ  dessiller 
bien  des  jeux,  ne  fit  tomber  aucun  bandeau, 
parce  qu'en  général  elle  n'exerça  pas  ses  ravages 
sur  les  poètes  vivins.  Luis  de  liéon  est  peut-être 
la  seule  victime  que  l'on  puisse  citer  ;  et  encore 
ne  fîit-il  poursuivi  que  comme  religieux,  et  par 
forme  disciplinaire,  pour  avoir  enfreint  une  dé-  - 
fense  de  l'Eglise.  Les  classiques  d'Athènes  et 
de  Rome,  aisément  convaincus  d'idées  païen- 
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nés,  forment,  avec  quelques  nationaux  anté- 
rieors  ii  l'inquiaition,  la  principale  liate  dont  se 
composent  les  deux  in-folios  de  l'IndeiK  (3).  Le 
saint  Office,  inexorable  pour  les  écarts  de  doc-' 
trine,  pesa,  de  tout  le  poids  des  terreors  qu'il 
inspirait,  sur  la  diéotogie,  la  philosophie,  l'^o- 
quence  ;  et  plus  il  fut  dur  pour  les  libertés  du 
raisonnement,  plus  il  se  monM  indulgent  pour 
les  liceoceii  de  l'imagioation.  Va  po^ie  usa  et 
abusa  de  ses  immunités  ;  elle  n'eut  pas  à  se  dé- 
battre, comme  en  Fraace,  dans  les  entrares  de 
la  con^overse,  celte  dësaslreuse  passion  du  sa- 
zième  ùècle.;  elle  bénéficia  et  de  ce  qu'on  lai 
permettait  et  de  ce  qu'on  défendait  aux  autres 
arts  de  l'inteUigeoce  ;  il  fallait,  de  ^  .ou  de 
f(«ce,  que  tout  ce  qu'il  y  arail  de  génie  en  Es- 
pagne vint  à  elle  ;  sa  voix,  litwe  et  puissante,  était 
celle  qui  flattait  le  plus  celte  fière  nation,  dont 
le  caractère  indépendant  ne  voulait  croire  à  au- 
cune servitude.  Toute  la  littérature  releva  donc 
de  la  poéûe,  comme  une  vassale  de  sa  suseraioe. 
Les  prosateurs  les  plus  graves  durent  commen- 
cer par  faire  leurs  preuves  en  redondilles  ou  en 
endécasyllabes,  et  la  poésie  seule  leur  valut  des 
euccès  populaires.  Le  roman  de  Don  Quichotte, 
que  toutes  les  littératures  envieront  étemeile- 
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ment  à  l'JËspitgne,  ne  prodoisit,  ï  sa  misnaftce, 
qu'un  e&i  médiocrr;  Cemotès  hii-méme,  imbu 
du  {H^g^  natMHial,  «1  ^tait  moins  glorirax  que 
de  sa  pâle  tragédie  de  JSumahcê. 

La  poésie  tenait  encore  sa  soprénatie  d'une 
4utre  rause  essentiellement  locale  ;  elle  ^it  de 
h«Jte  race,  et  noble  A'épée  comme  de  sang'.  Au 
point  W  plus  rcctrié  qne  le  re||9frd  paisse  attein-' 
dre,  sans  se  perdi«  dans  les  t^o^res,  on  aper- 
çoit an  s«in  de  la  Péninsule  une  noblesse  guer" 
riire  et  lettrée.  «No*  preraiires  loM  et  toutes 
nos  chroniques,  disent  les  Espagnols,  ont  été 
écrites  en  vers,  et  non  par  des  moines,  mais 
par  des  cbetafiers.  »  Qu'étateDt''Ce  etftfuite  que 
ces  don  Judn  Manuel,  Ce»  Lopes  de  Aytita,  rea 
PAres  de  Gutmam,  ces  AlvEtr  de  Lomi,  ces  Joi^ 
Manrique,  ces  VîUénB,  ces  SantiHane,  que  nùos 
aTons  vus  se  transmettre  les  premières  palmes 
du  gënie  nation^?  c' Aaicnt  des  grands  seigneurs  ' 
qui  aTaienl  tons  renouvelé  leur»  titres  de  no- 
blesse chna  les  croisades  de  l'Andalocrsie. 

Après  eux,  et  ma^r^  la  eonccrrrettce  sonvent 
trop  féconde  d'une  ère  plus  éclairée  que  lie 
moyen  Sge,  la:  po&ie  multiplia  ses  itnneaux  sans 
altérer  son  blason  :  c^artd  par  hasard  l'éclat  de 
la  naissance  manquait  a  ses  enfans,  elle  tes  coa- 
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Trait  d'hooneurs;  r,ene8oatqDeg(!Q^rUiÉ,:pré- 
Uu*  ambassadeurs,  vice -rois.  A  l'illustration 
du  champ  de  bataille,  ceux-ci  joignent  la  cAé- 
britë  de  l'infcMUftie;  des  aTentures  extraordi- 
naires, des  prouesses  ou  des  (épreuves  sans  ëga- 
le>i  prêtent  à  ceux-là  un  prestige  romanesque, 
et  l'esprit  poursuit  curieosement  l'énigme  de 
ces  existences  disparates  qui  commencent  sous 
la  t^nte  pour  s'achever  dans  le  cloître.  Gran- 
deurs, ncissiludes,  singularités,  tout  :  ce  qui 
ëtomie,  tout  ce  qui  inttfresse,  tout  ce  qui  attache 
se  rmc^intre  &, chaque  pas  dans  cette  galerie  si 
diversement  animée. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendou,  cet  esprit 
dominateur  qui  a  déjà  fixé  notre  attention  plu- 
sieurs fois,  n'est-il  pas  le  même  qui,  en  culti- 
vant les  muses  adoptées  par  Boscan,  oontrai- 
gvait  Rome  à  fléchir  le  genou  et  à  lui  remetb« 
te  gonfalon  de  l'Eglise  ?  Eh  bien,  sa  mission  est 
remplie  :  ^rès  un  proçonsulat  de  six  ans,  dont 
le  poignard  des  assassins  n'a  pu  relrancber  au- 
cun jour  ni  tempérer  aucune  rigueuf^  le  voilà 
qui  s'éloigne  de  l'Italie,  et  qui  se  met  tranquil- 
lement h  écrire  l'histoire,  au  milieu  des  intrigues 
des.afi&ires,  des  duels,  un  jour  au  palais  d'Aïaii' 
juçz,  le  leudemain  au  fond  d'un  cachot. 
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SimAiès,  le  Richelieu  de  l'Espagne,  aussi 
bon  soldat  et 'meilleur  poêle  que  le  cardinal 
français,  abat  à  ses  pieds  la  ^ndesse  castiU 
lane;  on  voit  son  chapeau  rouge,  si  redouteble 
pour  les  factieux,  guider  une  arm^  sur  le  ri- 
vage africain  ;  il  enlève  Oran  d'assaut,  et  se  re- 
pose de  sa  victoire' en  traçant  les  sialuts-d'ime 
arad<!iaie  ({). 

Garcilaso  de  la  V^ga,  auteur  de  si  tendres 
pastorales,  reçcùt  le  coup  mortel  sur  la  brèche 
d'un  fort. 

Ceiraùtès,  livr^  aux  mêmes  vicissitudes  que 
Camoëns,  perd  one  main  au  combat  de  Lépante, 
tombe  au  pouTMr  des  barbaresques,  languit 
cinq  ans  dans  l'esclavage,  habite  six  mois  on 
obscur  souterrain,  et  subit  toutes  les  riprftuves 
(lu  danger  et  de  la  souffrance,  jusqu'il  ce  qu'en- 
fin tes  pères  de  la  Merci  complètent  sa  rançon 
avec  les  deniers  de  la  charité  pi^lique,-  sans  se 
douter  que  ce  pauTre  estropié,  abandonné  de 
son  pays,  vaut  [Jus  pour  l'Espagne  que  tout  l'or 
do  plus  riche  ^if>n  (5). 

Lope  de  Véga^  dégoûté  du  métier  jdes  armes 
par  le  désastre  de  l'Armada,  partage  le  reste  de 
ses  jours  entre  le  théâtre  et  l'Eglise.  Familier  du 
saint  Office,  il  improvise  gaiement  une  comédie 
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ou  quelque  intermède  dans  l'interralle  de  deux 
mdo~àa-fi,  mène  douce  et  longue  vie,  et  meurt 
«tan  fétë  que  le»  plus  grands  saints  de  Castille. 
-  Bon  Alonso  de  Erdlla,  pige  Aoordi  que  fa- 
tigue l'ëtiquette  des  palais,  rêve,  comme  Chris- 
tophe Colomb,  la  dëcouTerte  d'un  nouveau 
mmide  :  oo  hit  a  parl^  de»  peuplades  sauvages 
du  Chili  ;  il  part,  se  mêle  aux  tribus  de  l'Atraa- 
caiiie,  et  découvre  une  poésie  vierge,  an  fond 
de  ces  forêts  silencieuses  que  lavuizderkomme 
n'a  pas  encore  interrogées. 

En  poussant  plus  Imn.  on  aperçoit  le  prince 
Esquîladie,  vice-roi  du  Pe'rott.  qui  apprend  la 
gloire  de  l'Espagae  ftux  fils  des  lacas,  tandis 
que  le  comte  de  Rebolled» ,  ambâtsadeur  en 
Daoemard^  ixA  entendre  aux  ei^aas  do  Nord 
des  accens^que  l'àpret^  de  leur  langue  cherche- 
rait vainaoEient  à  reproduire. 

Comme  tous  ces  hommes,  comme  toutes  ces 
choses  devaient  agir  sar  les  esprits  !  Quelle  fièvre 
d'émalatîon  devait  surtout  répandre  l'ennoblis- 
sement des  lettres ,  dans  an  pays  rà  les  préten- 
tion» héraldiques  sont  si  gtÇn^les  et  si  folles, 
qu'cm  trouve  de»  armoiries  jiisqoe  sur  la  boo^ 
tique  d'un  ba^er(6)!  L'impression  a  ^té  feHe, 
qu'elle  a  p^étré  m  fond  des  mœnr»  et  s'est 
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grav^  dans  les  formes  do  langage  ;  il  n'est  pas 
nne  aation  qui  ait  plus  àe  répugnance  pour  les 
termes  bas  od  vulgaires,  et  qui  se  complaise  da- 
vantage dans  l'appareil  c^re'monieux. 

La  Fiance  et  l'Italie  du  même  temps  présen- 
tent an  tout  antre  aspect  ;  au  lieu  d'être  poètes 
comiae  en  Espagne,  les  grands  d'Italie,  se  coit- 
tentent  de  protéger  la  poésie  ;  ceux  de  France, 
sauf  quelques  honorables  exceptions ,  ne  son- 
geol  pas  plus  à  la  cultiver  qu'à  la  souteuir;  ils 
la  laissent  ramper  à  leurs  pieds.  On  pourrait 
adressera  leur  insouciance  les  reproches  que  Ca- 
mofns  adre«saità  l'ignoruiee  desgrands  de  Por- 
tugal (j)  :  «  Si  les  doctes  Soeurs  étaient  muettes 
pour  eux,  c'est  qn'ils  étaient  sourds  pour  elles.  » 

Ja  plupart  de  nos  auteurs,  sans  être  relégués 
après  les  bouffons,  ainsi  qu'on  le  vit  plus  d'une 
fois  de  Triboulet  à  l'Angéli,  eurent  à  subir  les 
dédains  de  la  fortune  et  l'indifEérencc  du  pu- 
blic; ils  furent  réduits  à-rairre,  comme  servi- 
teurs h  gages,  des  prince»  on  des  gms  de  qua- 
lité, tpii  croyaÎMit  n'avoir  plu»  rien  à  faire  pour 
eus  lorsqu'ils  les  avaient  empêchés  de  mourir 
de  faim.  En  général,  leur  condition  différa  peu 
de  celle  des  troubadoqrs  et  des  jongleurs,  qui 
faisaient  partie  des  grandes  maisons  ;  ils  appar- 
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(«naient  à  tel  seigneur,  qui  tes  donnait  à  tel  au- 
tre, quand  la  fantaisie  lui  en  prenait. 

François  I*',  maigre  les  sympathies  nfelles 
qui  ennoblissaient  sa  protection,  releva  plus  la 
poésie  que  les  poètes  ;  leur  sort  ne  s'améliora 
pas  sous  son  règne.  Clëmeot  Marbt,  dont  le 
père  aràît  été  poète  attitré  d'Anne  de  Bretagne, 
remplit  le  même  office  auprès  de  Marguerite  de 
Valois. 

Henri  II,  héritier  des  goûts  de  son  préd^ 
cesaeur,  ne  distribua  pas  ses  encouragemens 
avec  la  même  intelligence;  il  consulta  beaucoup 
moins  l'intérêt  de  l'art  que  le  caprice  de  Diane 
de  Poitiers. 

Chaînes  IX  fit  davantage  et  mieux,  sans  faire 
assez.  Jodelle  s'éteignit  sous  ses  yeux,  en  lui 
r^pelant  en  vain  la  lampe  sans  huile  d'Anaxa- 

Antoine  Baïf  fut  poète  d'Henri  III,  qu'il  avait 
amusé  par  ses  concerts;  Déportes  occupa  le 
poste  de  lecteur  auprès  du  même  priixce. 

Malherbe,  d'abord  secrétaire  de  Bossonn 
pierre,  fut  pensionné  par  Henri' IV,  et  assez 
médioù^nnent  pour  être  réduit  à  demander  l'au- 
itidne  le  sonnet  à  ta  main. 

Majnard  fut  secrétaire  de  la  première  femnse 
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du  Bâiniaij;  Théophile  fut  attache  au  duc  de 
Montmoren^j  Boisrobert  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu; Voiture  à  MOHSIEUB,  fi-ère  du  Roi^ 
Sarraun  au  prince  de  Conti;  Benserade  à  Gas- 
ton d'Orl^ns  ;  Molière,  eofia,  notre  grand  Mo- 
lière, nefut-il  pas  valet  de  chambre  de  Louis  XIV? 

Celle  triste  nomenclature  ne  finirait  point,  si 
elle  derail  être  complète.  El  que  serait-ce  donc 
s'il  fallait  récapituler  les  préfaces,  les  dédicaces, 
les  épttres,  les  envois,  les  hommages!  Il  j  au- 
rait de  quoi  rougir  mille  et  mille  fois  pour  le 
caractère  de  nos  malheureux  écrivains,  si  l'ob- 
séquiosité de  leur  langage  ne  trouvait  pas  son 
excase  dans  la  position  qu'on  leur  avait  faite,  et 
dans  Us  traditions  qui  en  réglaient  le  style. 

Il  y  a,  nous  ne  l'ignorons  pas,  des  vocations 
invincibles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  tout  et 
malgré  tout  :  à  celles-là,  peu  importe  l'appoi  ou 
l'obstacle  ;  aucune  protection  ne  peut  les  dégra- 
der, et  tout  revers  les  aiguillonne  ;  mais  il  est 
impossible  qu'une  littérature  ne  se  ressente  pas 
de  la  condition  générale  des  écrivains  qui  la 
représentent.  G>mment  une  égale  ardeur  de 
concours  se  serait-elle  manifestée  en  France  et 
en.  Espagne,  lorsque  la  considération  publique 
éuit  partagée  avec  tant  d'inégalité!  L'effort  du 
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talent  pDuvaU-41  se  soutenir  avec  II  mÂme  per~ 
sév^nince,  quand  d'un  côte  un  guid  aeïgneur 
s'enorgneiUÎBsaitde  nerien  savoir,  tandts-que  de 
l'autre  i]  tirait  vanité  de  son  me'rtte  plus  que  de 
sa  naissance  ;  lorsque  là  on  croyait  qu'un  po^ 
était  propre  à  tout,  < 
axiâme  qu'il  n'était  pi 
Ce  qu'on  devait  prt 
y  eut  de  dépendance 
riellè  ou  morale  de*  fa 
progrès  liit  soutenu,  |^ 

tiunale.  A  la  même  époque  où  nos  poètes  atta- 
chés au  palais  des  princes  ne  vivaient  que  de 
subventions  qu'ils  payaient  sauvent,  du  sacri- 
fice de  tout  leur  avenir,  on  ne  connut  en  Es- 
pagne oi  poètes  ni  poésie  de  cour;  les  poètes, 
soutenus  par  le  goât  public,  n'étaient  les  pro- 
t^;éa  que  de  la  nation;  ils  pouvaient  donc  por- 
ter la  tête  faatUe  et  ^ever  fièrement  la  voix,  car 
la  nation,  ce  n'est  { 
moAde  (8). 
•  Secondé  pu*  tant  di 
le  déveloi^>emenl  de  '. 
ninsule  :  les  poètes  c 

leçons  à  recevoir;  on  de  pouvait  demander ,poar 
ieux  que   des   inspirations;  mais  l'instminent 
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^'ila  i^akîent  de  leurs  maitreaVétajt.telleineal 
assoupli)  -  que  là  meditHribë  même  pouvait  le 
laaaier.  Ils  étaient  dooc  imeaacés  de  perdre  ea 
origioalild  ce  qu'il:)  gagneraient  eo  cfnrectioH; 
ils  ïiaiem  à  craindre  ou  de  tomber  dan»  l'imi- 
Utioi>des  nationaux,  la  plus  ^errile  et  la  pUu 
improduclÎTe  de  toutes,  Jorsqu'elle  ne  ^'allacbe 
qu'aax  formes,  qu  de  se  fourvoyer  eo  cherdbant 
des' routes  noÙT-elles.  Un<  grand  uoqibre- sût 
échapper  au  premier  de  ces  écueUs  ;  -  plusieurs 
deibigoèrent  te  second,  et  s'y.  perdirent.' 

A  la  télé  des  talens  sage«  tjui.  altèrent  plus, 
loÏQ  que  leur^  prédécesseurs,  eu  soirant  la  même 
ligne,  il  faut  iMimflDier  le^  deuif  frères  Argea- 
sola  ;  Gongera  marçlie  à  l'avauf-^rde  des  es- 
prits rebelles  qui  prétendirent  secouer  le^  joug  ' 
detoute^tocîlé  ;*et:cnb:«.ces  deux  camp^,  l'Ope 
de  Véga  ie  monfife  sent  avec  ua  drapeau  b^  ' 
riolé  de  toutes  le»' couteoES  de  sùagéiiic. 

Pluatèuns  poètes  q,ui  eurent  une  mautère  à 
eoi,  maài  qui.ne.firei^t  pas  école,  doivent  aussi" 
être  jséparés  de  la  foute;  il  y  ea  a  deux  surtout 
qu'il  D'es:^  pa»  p^mis  d'omettre  ;  Migûel  Cer-, 
vantis,  fjm  inclina  naturellement  vers  l'e'colc  la 
plus  raisoilDaUe^  mais  qui  n'eutpas  àlieaucûup 
près,  .dans:' 'ses.  ver^,  la  mSme  supérioril^' que 
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dans  sa  prose;  eiQu^védo,  qui.^prèsavoircoii' 
couru  au  progrès,  fîtîllit  précipiter  la,  dépadeoce 
par  l'abiu  des  bettes  faculÈés  qu'il -avait  reçues 
de  la  nature.  :    - 
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FigueikM,  Gil  Polo,  Pedro  de  £«pinusa,  I<uis 
Barahoaa  de  Spln,  Viceale  Ea^unel,  Balbuena, 
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nne  loua  les  Iràor*  d«  sa  palette  sur  l'idylle 
espagnole,  poèipc  narratif  qui  se  partage  entr« 
l'élégie  et  la  pastorale.  Sa  fable  del  JenH  est  one 
de  ces  compositions  originales  qui  conservent 
une  place  h  part  dans  la  Ktt^ture  d'un  peuple: 
on  n'y  sent  pas  la  ntme  chaleur  de  passion  que 
dans'  la'  Diane  de  Gil  Polo  ;  mais  des  octaves 
mélodieuses  s'y  suivent,  comme  le  flot  suit  le 
flot  dans  une  mer  doucement  agitée.  Et  n'est-ce 
pas  là  le  ipouvement  le  plus  juste  de  ces  drames 
du  c«ear,  dont  l'amour  seul  fiiit  le  sujet,  la  pe'- 
rip^ie  et  le  d^Qonement?  La  partie  descriptive 
est  charmante;  eUe  peut  figurer  avec  honneur 
auprès  des  meilleurs  tableaux  d'Ovidt:  ^  de 
Sfconazar  (ri). 

Le  talent  d'ex^utioa  de  Luia  Barahona  est 
moins  sûr  que  ^lai  d'£spinosa  ;  en  revanche, 
il  y  a  chez  lai  plus  d'imagination  et  de  feu.  Em- 
portff  )i  l'improviste  vers  la  pOi^ate  lyrique,  son 
enthousiasme  fait  bondir  les  strophes  fougueu- 
ses de  l'ode  ou  n'évapore  en  chansons  légères. 
Il  a  laissé  une  églogoe  dont  le  sujet,  plus  aida- 
teraent  traité  dans  la  baUade  aUemande,  nous  a 
été  transmis  par  le  théfttrc  sous  des  formes  pres- 
que magiques.  Une  hamadryade  est  morte  ;  les 
déités  bocagères  sortent  du  sein  des  arbres  et 
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des  Qeurs  pour  g^mùr  ensembt«:  c'est  une  rcpiik 
de  «j}plridei  ou  de  wîUis';  niais  fiinbona:  s'esl 
contenté  de  la  <le6si|»rr,  ÎJ  bUail  )a  peindre. 
Plus  coaiplèleineat  heonéux  dam  aoa  poème 
des  Lminet  d'An^èUque.  il  s  surpassé  tous  les 
coniinuiUears  iltliens  de  l'Arioste,  et  il  a  raétiti 
que  Cervantes  dît  «le  lui  :  «  SI  l'on  brâlait  ce» 
larmes,  j'en  venserais  nbi'iDfne  (la).  »     ' 

VicA-nte  Espind,  i|u'une  analyse  patienle  a 
mis  eu  possession  des  moindres  seeretS'  de 
l'harmonie,  &it  prendre  tous  les  tons  à  la  poésie 
paalorale.  Il  e'pure  les  rinies  provençales  et  il 
iovetite  les  disains,  qui  porteront  son  nom  (d). 
Aucun  mode  de  -rersification  ne  lui  résiste-;  ses 
^loguc-A  brillent  des  .mêmes  qiialitës  de  style 
que  ses  Régies  «t  ses  caiKoni  {  etj  certes,  il  u'a 
csmrais  aoeune -usurpation  m  se  chat-gcànt  de 
traduire  J'Art  poetlipie  d'Horace  ;  cette-missîon 
revenait  ide  Ato\%  à  son  talent  flexible  et  cor- 
reci  (i3). 

H^.  avec  plus  de  vigueur,  d'dsondance  etde 
bardiekse,  Balbuéna  semUe  élre  appelé  à  se 
jouer  d«  tonies.lea  règles  transcrites  par  Espi-i- 
nel;  TOUS  reconnaissez  de  auite  en  hii  IVIèvé 

(o)  Eapinthf. 
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d'une  autre  école  :  la  nature  des  tropiques  se 
d^ale  dennt  ses  yeilic;  il  la  peint  comme  il 
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gank  et  passiiinii^e  chei  les  autres,  elle  se  pri^ 
sente  tour  à  tour  sous  les  IrailA  de  l'églogue,  de 
l'idylle,  de  l'^l^e,  du  drame  et  médie  de  Vi~ 
popi!e.  £h  bien!  une  vari^të  presque  aussi  grande 
M.  réproduit  dans  tous  les  genres^  sans  exifepter 
celui  qa'un  nièlre  iovariidilc  assernt  au  }Oug  te 
plus  étroit  :  le.  ^noet,  'que  les  Italiens  nom- 
meDt  difin,  et  que  les  Espagnols  qualifient 
mieux  par  l'^fRlhète  à'art^ieux,  est  à  )a  fois 
lyrique.,  erotique,  éWgiaque,  satirique. 

Lopeilf  Véga,  qui  laissait  couler  set  vers  sur 
le.  papier  aiusi  r9|)idenient  que  les  gfains  de  sdn 
chapelet 'gUssaient  entre  k&.  doigts,  a  cofnposë 
un  poème  entier  en  sonnets;  c'était  presque 
dnublftr  le  mètre  de  l'octave  :  et  que  de  difficul- 
lésdeplus!  Don  Juaade  Arguijo,  atf  contraire, 
's'est  appliqué  à  faire  entrer  une  seule  maxime 
Qt)  une  seule  image  dans  le  mt^me  cadre,  comme 
daus  iin  vase  de  cristal  :  ses  sonnets  moraux, 
nialhfureusement  trop  rares,  sont  d'un  travail 
si  fini  et  si 'pur,  qu'ils  ont  été'  classés  au-dessus 
de  ceux  d.'Herrer«(i5). 

La  magistrature  Mpréme  exercée  plr  les  Ar- 
gensola,  non  seulement  sur  la  pitqiart  des  poètes 
qui  viennent  d'élre  nommés,  mais  sur  ta  littéra- 
ture entière  de  leur  époque,  magistrature  allestée 
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par  laol  d'hoimnages  et  d'doges,  démontre,  à- 
l'booneMr  de  l'inlelligenCe  buniMne)  toute  J'în- 
flu^uce  du  beau  et  du  vrai  sur  le»  naiions  même 
les  moins  aonmiaes  aâa  i^ln  da  goât  ;  car,  il  faol 
tnan'le  dire,  ce  s'est  ni  par  nonirtion  ni  par 
U  cbaleur  qu'excellèreilt  les  daiuc  Aragooàis. 
Jjt^wrcio  l'aine,  qoi  sraît  plu»  d'imagination  et 
de  sensibilité!  que.  son  frère,  ne  «ut  manier  avec 
puissance  aucune  passion  dramatiqiie.  Ses  trois 
tragédies,  ^.His,  Isaèela  et  Alt/janAa,  n'ont 
d'autre  mërite  qu'une  versification  hanettoiùeuse 
et  sans  tacbe  ;  on  «1  acbèvtf  la  leef  tire  comme 
an  l'a  commence,  dans  un  calme  pariaîi.  Bar> 
tbolom^,  de  son  câté,  n'a  i\i  ni  pathétique  dans 
la  poésie  lyrique,  ni  tendre  dans  la  poésie  êro- 
tiqite  ;  mais  qinod  les  idées  d'«rdre  et  de  per- 
Cof^ionnement  dominent,  d'autres  qualités  suf<- 
fiseut  '  pour  constituer  une  àatorilé  littéraire. 
Qu'un  jugement  supérieur  -  soit  soutrnu  d'un 
grand  savoir  et^d'nn  style  irr^rocbaUe,  c'est 
assea»  et  les  Ârgensob  portaient- en  eux  d'au- 
tres élémeus  de  succès.  ^  droiture  de  leur  ca- 
ract^  et  la  probité  -de  leors  mcrars  donnaient 
à  tous  leurs  écrila  ce  cachet  de  Biacérilé  qui  im- 
pose le  respect  et  gagne  la  confiance. 

Lupercio  était  un  politique  grave,  Bartholomé 
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'UD  prélru  austère.  Dciuf's  tons  deux,  do  même 
espril  d'observaltoit  ef  de  la  méiiM  fuciHl^  à 
tiaduira  tio  beaux  Ttfracr  qa*iis  aTaieirt  obariM, 
il»  firent  de  la.pàésie«BtiTH)ue.  et  merate  un* 
notneaiU^  qui  cfaanna  le  buo  seanDatioiial  :  ib 
n'avsieDt  en  de  genre  qu'un  mhiI  de  leurs  de- 
vancien ^  «^kkdre,  Horiado  de  Mcadoia;  il* 
^gal^nt  sa  force,  sans  avoir  sa  dorelc;  et  ni 
Jauréguy  ni  Qu^édo  ne  purent  leur  rarir  la 
palme  qu'ils  avaient  copquise.  Avec  autant  d'é* 
l^guice,  Jaur^guj  fut  moins  naturel  et  fitn 
froid;  avec  autant  de  causticité,  Quévédo  fut 
plus  licencieux  et  moins  ^gal.     - 

Chroniste  des  (<tats  d'Aragon,  et  absorbé  jus- 
qu'à son  dernier  jour  par  des  travaux  histori- 
ques, Lupercio  n'avait  cherché  dans  la  poésie 
qu'un  agréable  délassement;  il  le  prouva  en  jer 
tant  au  feu  toutsesverS,  lorsqu'il -sentti  les  ap- 
proches de  ta  mort  :  on  ne  peut  dûiic  le  juger 
que  sur  le  petit  nombre  de  pièces  qui  oiU 
échappé  à  la  destru4:lÎDn ,  et  aucune  n'a  crssé 
d'ôfre  classique.  Chez  lui,  la  pensée  est  ^tujoury 
juste,  l'image  convenable,  l'expression  précise 
et  pitfe)<in  recommande  encore,  dans  lea  étu- 
des scolaslû}UiC3t  sa .  caacion  adressée  à  Phi* 
lippe  II,  au  sujet  de  la  canonisation  de  saint 
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Dii^go,  la  Descri[rtinn  du  palais  fl'Aranjura,  et 
le  sonnet  sur  le  SomnuiL 
.  jJpfMtrnoiMj  qui  trouroiw  dans  l'iunqooie  na- 
turcileide  la  poàie  espagnole  une  dHficoM  de 
iraductîoD  insunnontable,.  nmis  n'osonS'  înili^ 
quer  ici  que  là  pentëe  de  .cette  dernière  pièce, 
Ja  plus  cwirlé  et  la  pltw  gracieose  destroîs  : 

Des  spectres  de  la  mon  pourquoi  remplir  mei  song^.' 
Coe  femme,  une  seule  a  pa  calmer  m'«  mam, 
Ta  le  saisï  A  sOmmeil!  et  crensaitl  deux  tombeaux, 
Dairii  l^étemelle  naît  à  mes  yeas  tu  la  plonges  ! 

Ab  !  platdl  sur  If  fronl  du  despote  qù  dort 
Va  secouer  l'essaim  des  visions  ioDtbrei; 
De  fanlAdies  aETreux  va  peopler  lés  léaëbres 
Dont  s'entoure  l'avare  acci-oupi  sur  soa  or. 

Inffige  i  cestnëchans  nu  trop  juste  supplice , 
Dans  l'antre  du  tyran  que  l'éneate  bondisse, 
|ît.  fasse  UD  meivtrier  de  son  plus  ràr  gardien-! - 

Qu'un  hardi  ravisseur,  Iniunt  arec  l'arare. 

De  sou  dieu,  de  son  Ame,  en  rï^nl  le  sépare  ; 

Mais,  grlce  pour  l'amour  I  sommeil,  ne  lui  prends  rieu  ! 

Barlholonié,-i|ui  a  nxrvéca  d'un  quart  de  siè- 
cle à  Lupervio,  et  qu!  n'a  rîên  sousirail  il  la  pos- 
térité, a  laissé'pltis  de  modèles  jiux  jeunes  paèles 
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de  son  piys.  C'est  hii  qui  a  inirodutt  dana  i» 
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â'eiàg^nrtwD  ;  mais  poiir  Are  impartial  îl  faat 
s'abstenir^  jWecla  méiBe  prudence,  de  rappcH-- 
lar  lefe  .critiques  outrai  .qoe  rinatabîlhtf  des 
opiaio^s  a. .dirigées  contre  eax  (i6)' 

De  leur  vivant,  et  long- temps  Hiéine  a[wès 
leur  tnortt  iU  ^i^t  les  Horaces  de  l'Espagne; 
aajtqQ-d'Iuiii  c'est  W  peine  si  l'on-  tbiiI  kur  lais- 
ser un  rang  secoudalce  parmi  les  pactes  :  - 

kS^  la  langue  leur  doit  l^auconp»  dit-on,  la 
poésie  est  loin  de  leiir  av<nr  d'aussi  grandes 

oltlig^tioas <  Ce  qoe  l'on-a  remarqoë  en  efa, 

et  ce  qui  a.fikit  le  principail  foftdc«Bent  de  leun 
réputadaq,  ce  sont  les  d^Mits  qo'iU  n'ont  pas, 
bien  plus  que  les  qualités  qn'ils  possid^(0)-  > 

Cela  pourrait 'être  vrai,  si  les  Araensota  n'a- 
vaient eu  que  te  mérite  %té^^  d'échapper  à  cer- 
tain^, délauts;-  mais  l'absence  des  dëCuits  que 
l'on  .signale  sii^ose  les  qualités  e«ntraîrw;  et 
et»  qualités,  qui  ne  sont  rien  Moûis  que  la  cor- 
rection^ rél^aace,la.pureté.  la  HMsace,  ont 
une  valeur  positive,  absolnCf  «uvibrsdle,'  qlii  ne 

(a)  ...  Si  la  teagua  les  dehe  mucHo  par  el  esmero  y  la 
pnpiedad  cou  tfm  Itt  escriHan,  la  poetïa  no  tanto,  àonâi  su 
repuiacion  esta  al  pOrecér  nias  afiantaâa  ë»  los  victaj  que 
UàftdUtii,  tfue^iai  oirfudes  fué  poftth: 

(Quinlftna,  Titarotiel. Panama liiparM,  p,  ij.) 
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sHurail  rtre  apprécia  dans  uit  lemps  e(  drpré- 
ci^  dftns  lin  auliv<  Ce  <{ui  |nr^t  incontesbdttle, 
c'esl  que  le»  'dë&iUs  qu'ils  ont  entés  devaient 
^tre  bîpn  graves  fi  bien  génA'anx,  puisqo'U  y  . 
eutlaotde  mérile  à  s'y  sousliaire.'N'est'Cc  donc 
pas  alors  une  preuve  manifeste  de  leur  sup^rio-. 
ril^,  ip'ils  aient  sa'Siipe  aatrement  et  mieux 
que  tous  les  auteorscoidèiaponiins?  Il  nous 
Kinble.  q'u'cii -voulant  ndùiscer  de  eette  manière 
Ira  àeox  Arâgonais,  on  les  rebaiisse  beaucoup, 
car  OD  les  pre'sente  comme  ces  e^HÎts  bon 
ligne  que  la  contagioii  ne  peut  atteindre,  et  qui 
rendcDl  de  bons  >xeiiiples  pour  les  mauvais 
qu'île  ont  reçus»  La'  po^îé  castillane  eut  en 
efiél,  duu.le»,Argeii«4aT  desrtfohnateurs^'aa- 
taA  plus  habiles,  qu'ils  n'ont  jamais  parli!  de 
râbnne,  el  des  \iffi\aleun  dont  4'aulorittf  a  été 
d'aotani  phls  forte  à  ses  yeux,  qu'elle  n'a  tronv^ 
leurs  lois  que  dans  leurs  ouvrages. 

Ad  surplus ,  il  n'importe  pour  nous  que  de 
cousialer  rinfioeDCe  des  deux  frères,  et  c'est 
une  vérité  -  historique  à  l'abri  de  tonte  contra- 
iliction.  Que  l'opinion  pubKquftv  long-temps 
ivcoQiiaissBnte,  ait  changé  d'elte-'mèmc  «I  adns 
5«  croire  ingrate,  il  n'y  a  rien- le 'qui  doiveisur» 
prendre^!  il  faudrait  plutât  s'Aonner  si  des  bom- 
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mages  coasUiis.  avaient  été  rendus  il  une  per- 
feçtioB 'Sévère  par-une  lilt^ralilre  natorelteinénl 
nnpatienle  dé  tffut' frein.  Les  Argensob  ont 
mkrqpif  sinoD  le  plus  haut,,  du  ouringi  le  -dëmîer 
terme  du  ctassifue-:'  c'était  le  joug  'du  bon  g^ll; 
mais  c'âaît  un  joàg,  M  tôt  ou:  urd  ott  devait 
s'en  afTranchîr.  Le  didaetitfUM  hita  la  ruine  de 
leur-ëcole,  en. ue  laîraant  aucun  soufBc  de  lie 
à  Ja  poésie.  Un  artiste  illustre,  qui  arait.dën^ 
à  l'école  du  Vatican  le  secret  desgràodes  com- 
positions religieuses,  Paul  de  Cespédès>  com- 
posa,surla  peinture  un  petit  poèmç  qui  est 
un  :clief-d''<Buyre  de.  vefsificatioa  ;  il  est  impos- 
sible de  reudre  les  détails  avec  plus  d'exactitude: 
laboUe'à  couleurs,  lapalet£e,  la  .pierre  à  broyer 
•\vt  BcraieDt  pas  mieux  décrites  pïr  Vida  ou  Va- 
uit^Fc;  mais  de  tels,  vers  sonLcommeices  fleurs 
de  mleial  qui  n'ont  ni  n)6uvemeol,  ni  couleur, 
ni.  parfum;  ou  peut  eh  admirer  mille  ,  sans 
être  ému  par  an  seul  (j  ^). 
.  Jauréguy,  le  plus  habile  traducteur  de  l'Es- 
pagne, porta  plus  loin  encore  le  niéeatiisme  de 
cette  poésie  artificielle.  Poète  sans  conviction, . 
il  atail  côromoucé  sa  earrîireà.la  IMîUe,  et  il 
la  finit' S  la  Dorât,  jeté,  on  ne' sait  comment, 
d'-uo  atelier  dans  un  autre,  et  s' évertuant  tians 
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ses  i\eax  jours  k  '<}^monlcr  Ift  mAi»  stir  lequel 
il  aTHt  poli  les  mnllèùres  rimes  de  ai  jernie^se. 
LaPharsaie  et  Gongora  l'auraienl  Ji  jamais  per- 
dn,  si  le  temps  ne  W  avait  pas  man^ë  poer 
gâier  sa  belle  imilalipp  de-  YAmiale  du, Tasse; 
b'inort  lé  sauTa(i6). 

AvaDt  «\iM\e-diàaeli*fiie  eàtlmalU^  ainsi  à 
ma/0-iiii£>;rlapo4fsie,  le  mysticisme  avait  entrer 
[His'de  la  ^întualiser  :  c'étaient'  deux  sphèrca 
diainétràlefqent  opposées,  ihiais  doilt  l'attraction 
ftaîtV^lenient  dangereose  podreik,  car  l'une 
tendait  à  refroidir  sa  lumière,  et  l'autre  à  ta 
TOÎlér. 

Cayrasco  Figoeroa,  trop  ingénieux  pour  tin 
ih^ologiéii  et  pas  assez  ptfur  ub  poète,  expli- 
quaf.dan's  une  suite  de,  cbaïUs  édiSans,  toule  la 
pen^  du  cfttholidsmt(.ig)>  Un  cann<^)te  dé- 
cliaassç ,  safi  Jium  de  la  Qrux  ;  quoique  mieux 
ffiiàé  dan»  ha  profondeurs  du  dof^ef  nc>^uB- 
sil  pas  à  en  faire  sortir  de  plus  éloquentes  ré^ 
Tétions.  Il  avait  pu  s'associer  aux  habhodes 
roniemplatîves  de  sainte  Thérèse,  en  r^dant-4 
réformer  le  couvent  d'AvtIa  ;  mais  il  ne  ressens 
tait  ni  Us  émotions  de  la  femme  ni-  lès  t^isse- 
tnena  de  la  saisie,  et  il  ne  fit  qu'unie  version 
élégante  des  ardens  dialogues  qu'elle  iinprovî- 
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sait  ^D  conversant  avec  ha  'ogei  (ao)..L'hoa- 
neur  d'ouvrir  à  la  miue  chrâienne  le»  r^ons 
vivifiantes  du  drAme  élsùt  réitené  à  Caldëroq  de 
la  Barta;  lui  seul  devait  laiic  pour  l'Espagne, 
pacMs'finJav.  jodromaiillaîf»,  ce  que  Pierre  Çor- 
aeille  fit  pour  la  France  par  M«  Ixftgjdtcs.  la 
■ouse  profane  e'tail  Uhb,  d'arUeurs,  d'avoir  re- 
nonce Il  son  PaniacM.:  chaque  fois  que  les  poè- 
tes, fad^ës  de  l'Italie,  rerénaîent  â  l'antiquité, 
eHe  essayait  de  leur  fave  adopter  na.dc  m* 
dieux  :  le  plus  aimable  de  .tons,  Àoacriéon,  n'a- 
vait vté  que  traduit,  et  avec  une  crudité  qui  l'au- 
rait fait  prendre  pour  un  chansonnier  vu^ùie; 
one  «ehabilîtati«a  loi  ^tait  duc;  elle  loi  fut  ae- 
cordëe  a»ec  ^cbt  pw.  Eatevao  de  Villegas.    ' 

Elève  de  Bàrtholomié  Attgensola,  ce  jeune  en- 
ftnt  de  la.  CastiUe  s'était  senti  appelë,  dès  T^ 
de  qualorxe.  ans,  ven  une  autre  poésie  que  celé 
qu'il  avait  étudiée  :  U-  lyre  de  spn  m^re  était 
trop  tendue,  pour. lui;  il  en  amollit  les  cordes, 
et  sin,-en  les  tonchant  d'une  main  plnS'vive  rt 
plus  l^ère,  en  tirer  des  sons  d'une  suavité  ra- 
vissante. Persuadé  que  l'imitation  de  l'Italie  a^-ait 
produit  totil  r.e  qu'elle  avait  pu  produirt!,  il  lai 
vint  à  la  pensée  de.  remonter  aux  sources  .même 
qui  .«raient  alimenté  la  poésie  toscane  :  Tibùtle, 
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tête  <]o  jeune  -homnie,  elqui  réjouirent  le  coeur 

dii  vieillard.. 

.  Deux  siècle^  ont  fMté  sur  cette  poë'»e  prio- 
lapnière,  hqi  en.^faner  une.  seule  fleur  :  n)o4i)e 
form^  sur  na  autre.  jnodèle,yiHêgas  est  resté 
maître  dans  t«  cantilène.  José  Iglesias*  CadaUo 
et  suitoul  Mélende»  Vald^s  ont  pu,  xent  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  faire  des  vers  plus  chk- 
tie's  et  aosAÏ  mélodieux  que  les  sieps  ï  nuis  celle 
unité  antique-,  cette  simpKcité  de  composition, 
celte-  'grice  de  mouvbmtoot,  cette  mollesse  de 
rhjrthme,  personne  n'en  a  retrouTê  le  «eCret  ; 
il  aurait  fallu  un  troisième  Anacréon  poiir're- 
prpdmre  Villegas.. - 

Lorsque  ies  Déliceg  parurent,  l'auteur  entrait 
dans  sa  vingt  -  troisième  'aïknée  ;  tù^  ^oire  si 
précoce  était  bien  &iic  pour  l'âtlouir  :  il  paraît 
qu'H  n'y  résista  pas,  et  que,  dans  sa  présomp- 
tueuse confiance,  il  annonça  d'un  ton  d'oracle 
qu'U  allait,  conune  le  soleil'  levant,  faire  pâlir 
toutes- les. étoile^  du  firmament  espagnol.  Ces 
parolesi^prudentessoulevèrentun  orage  conlte 
lut  :  la/  colère  des  poètes,  qui  n'a  pas  besoiti 
d''étre  si  directement  provoquée  pour  éclater, 
parvint  à  lui  enlever  la  faveur  publique;  et  celte 
punition,  déjà  plus  grande  que  la  Ëiute,  ne  fut 
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pas  la  seule,:  VUIe'gas,  d^oâtë  bientât  de  sbti 
art,  se  condamna  lai-ménie  à  n'^rire  cju'en  la- 
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vu  ccton.MMls  ce  dite,  tioe  des  p«iines  iiuï- 
^i6*Qs.  £t«t>-ce.'iHiptiiiB«oice  de  produire  ub 
ounttge  de  iî  baute  porlëe,  aa  igoosamce  de» 
rif^t  de  laoolBpoiHÎon  ?  LaMCâode  faypotl^e 
eU  plil»  vraÎBemUiJJe  tfte  U  prenÀère.  . 

Les  poèmes  ik  Alexandre,  du  Lab^jm^te  et 
du  Cû/ (oa), -svaHiU  FeflMrr^  ie  îaiirti.  et  ctoige' 
U  coolear;  fe  Pélàga  dlÂlonso  LofMt  Pin- 
cÎMao,  /s  Sagondine  de  I«nmo  de  Zamotaf  ib 

Fnncûco  ile  Afcaquara*  la  MaaùeaÎMe.  >de  6<i- 
briel  Lafodehi  Vd^.£»JVwiiaci&'3oalwc« 
de  Cbrist«v»l  àe  MeM,  le  JJûa-de  i'Es^agai 
de  PedfifrdeVéMibytawB  ois  {tAàntes;  luirratKs, 
pubUë8àditrersles^p«'9ueS(Mkaùsousrte&uetitt 
du  même  ^«ttaKt  «mt  fesMifasitittat  dépOomiS 
dViion  ^^e(  iU  i(eniliire»t  coianie  les  4h^ 
ro^sH^^d'Uratt,  4e  Saiti^»»  «t  de  aSifaia  (a), 
Hi»,&ri)c  cMApreadve  »  WHwq  jutep-^ûcdaM 
l'histoire  le  j^las  h^MGqut,  ■!  T*  '*"'  *"  P'™ 
le  g^me  d'<uii£  épopée' 


(il)  Le  poème  H'Urfea  en  l'honneur  <le  Chàrles- 
Quintest  iMltnlé  ;  Si'Carlosilicioriaso;—!-CeiaiAtJfé~ 
rAme  Samper, /a  CamAm.   -  ijf lui' ■At'ilifM»,  Carlos 
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de.  deux  Vcolcs  difTifrentes  ;  l'^role  antiquA  do- 
mine dkns  les  -preiiiiers  chaiïts,  IVrele  toscane 
dans  les  dnmiers. 

L'ongînaKtë  espbgitole,  qa'oti  aimerait  à  re-* 
trouver  partout,  ne .  se  -montre  que  dans  la  pein- 
ture des  lieux,  l'expression  des  caractères  et 
quelques  récits:  on  écoute  aved  émotion  la  pa- 
role éloquente*  du  vieux  cacique,  qui  maudit  les 
Européens,  et  les  plaintes  nuves  que  l'Infortu- 
née  Tégualda  laisse 
parmi  les  morts  le  t 
autre  creatiou  d'origl 
que,  (^ura,  ponnail 

vissante- Atala,  si,  avec-la  mAme.fiert^  de  sang, 
eHe  avait  reçu  les  mêmes  grâces;  mais  Ercîlla^ 
qui  a  régM  sa  voix  sur  celle  de  ses  héros,'  quitte 
rarefaeut  Je  ton-mile  et  sévère. 
.  «Je  ne  chante  ni  l'amûHr,  niJes-belles,  ni  les 
galaDteriea  des  rJievnlieitt  ;  jé  ne  chante  ni  les 
tounDe3is,'m  tes  langueurs,  ni  les-sacrifices  des 
tendres  sentïmens,  maisla  valeur,  jés'  hauts  faits 
«t  leBppooeïses  de  ces  Espagnols  audacieux  qui 
imposèrent  à  TArauco  indon^té  le  dur  joug  de 

Tel  est  son  début,  et  le  reste  du  poème  ne 
nfalise  que  trop,  cette  promesse  d'austérité.  Les 


fbïGoogIc 


fbïGoogIc 


laîlril  de  phis  pour  fnpper,  pour  émouvoir  W 

Qualle  riclieasc  ûpîqar  cbu  cei  grande*  ca- 
tastrophe* cpd  <»t  iémti,  iTec  b  doulUi  mor 
pire  d'Abdf nrbauMv  In  isce»  djitati^ue*  des 
OunûuiM,  des  Aimonridcs,  des  Abaobàdes  et 
des  BévirMidtae*!  ^Quel  mouvement  tamokoeu 
de  pluuoa*  daas  U  vtfl  roinane*qt|e  de*  ÀIoùih 
Sur,  de*  Mil»k-AU>è»,  dn  Cidi-Miua,  deà  Mo> 
huned-, Gansai!  Que)  ctumic  my^ërieux  dus 
lc*'toiiciKiu.d'HaoHl>dc*  Balaja,  de»2rïde,'de* 
Fetima!...  Le  temps  aveh  bCÛ  k  J^lè  ^  l'bi*- 
toiffér  n'jStait-<-Gc  ps*  la  moitié  de  l'fleavitt.?  Lfs 
couleoiB  de  r^popëe 'étaient  broyée*  ;clu^c  fi- 
gure s'était  idéalisée  en  graodissaqt;  les  beautés  . 
étaient  devenaes  de*  cmrfupteresse»,  les  hères 
des  géins;  lef  Âlfàki*  de  MahMnM  des  inctf- 
nations  isferoales  i  il  y  anitde  tendfe»â»gmes 
daqs.  les  derÏMs  des,  arnures;  de  dtrtix  end^ 
mes  dans  l'assevMage  des^fletairs  ;  le  barbe  an 
osseaux'deien  V*4S0ciait  aux  pensées  de  guenv 
ou  d'aniypr  dn  cavatit»'  ;  il  ohéissak,  mieux  i 
l'accent  de  s»  voix  qa*b  l'acier  de  ses  éperons: 
le  inelweîlleux  n'était  donc  ]|>lns  à-chercber;  il 
était  partout,  dans  l'égli^  des  Pébg<  et  des  Bî- 
var  aussi  bien  que  dans  là  mosquf'e  des  Zégris 
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et  de»  Abencetngea.  L'Espagne  toîssa  tout  cet 
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fraochic  d'un  seul  ^lan  ;  que,  lors^e  le  même 
oarratQpr  parle  toujours,  il  £ttit,  êàak  peitie  à'é- 
ttHirdir  ceux. qui  l'^oaienl,  qu'il  mod^  Tt^dat 
de  »a  yoizt  et  que  soarëcitr^derSÙiipJe,  ani- 
mi,  soit  souUtou  par  l'intérêt  des  ^rèneiiiei»  et 
rîtnpréw  de*  situations;  qoe  dan^  la  &agédie 
même,  où  l'on  a  la  ra«siMirce<  d'oaeacHôn  et 
d'un  dîalpgue,  qui  relayent  rattenliDn  en  dian- 
getfA.  \uMfula4tx  6^ire4  des  p^rsonna^s  et  jus- 
qu'aq  SQQ  des-Tiïix,  ]e  grandiose  serait 'insop- 
portable  s'il.dorait.tn^. long-temps  :  modsle' 
plus  ipince  Tersifioateur.raulaitâtré  plus  tuck- 
nisie  que  Ijocain,  et  c'était  ub  fiacat'  de.  d&b- 
roadons  et  d'hjrperfioleft  à  fendre  .Itf^téle. 

Le  reproche/ très- exagéré  ielon  uous.que 
Lop«  de.Véga  adresse  à  ran^urde  ila  Fhùrsaie, 
d':èlrt.  plus,  hisiqrUn  qut  poèit(ay,  esi.  d'uae  vé-' 
rite  rigfMstiiHie  peur,  tous  les  imitalettrs  dé  La- 
cftin,.ce  vîeni  type  àa^/évàe  espagnol;  CiraoCils 
avaitvi^bé  aussi  datU  la  Toîei  historique;  iariais 
n'élaitH:e-pM  à  la  ■uDÎire-de  Virgile?  n'avait-il 
pas  inaoqué  ciOame  Jui'  CalUopie^  h>  muse  h^^ï- 
qu«i  etpDDClîo,,  la  ipose  de  l'histoire?  Les  an- 
nales delaLusilanie  et  des  Ind«'s,-an'.liciT  de  se' 

(f )  lMano.lKitonathr  mas  fw  /«mAr  (IHomena.) 
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niimiettiDt!  pai'f^ille  dans'Ses  cHapfs,  s'y  dé- 
roulent seèae  par  scène  ;  chaque  rédt,  rerétu  âe 
foFDtn  IjTHiiies,  esl  amen^  par  une  befle  fic- 
tion :  c'est  le  conî^t  de  baguette  d'un'  eachan- 
leur..  L'apparition  d'Adamastbr,  dé  l'Induii  et 
du. Gange,  le  conseil  des  dieux  dé  la  mer,  l'en- 
tPCTuè  de  VaKo  de  Gaoïa  et  du  roi  de  M^mde, 
le  tournoi  des-  douze  Portugais,  la  fin  tiragiqUe 
d'Iaès  de.  Castro;  la  cour  de  V)?nus  et  l'anlie' 
d'Eole,  toas  ces  tableaux  imposans  ou  gracieux, 
tous  ces  personnages  faDtalfsques  on  r^ls  soo-^ 
lienâenl  nrement  Vintifrft,  et  reposent  de  l'ef- 
froi par  là  pitië  ou  l'admiràlioD. 

Le  Dante  s'ërait  empara  de  l'enfer,  Mihon 
s'eiDpara  do  ciel,  mais  l'Océan  est  reste  à'Ga- 
moëns;  GamoSns' est  encore  atijoUrd'hui  'Je 
poète  des  navigateurs.  Du  lûint  du  cap  des  TeiH- 
pétes,  il'  a  mesuré  l'imniensitë  des  flots,  sonde* 
la  profondeur  des  allâmes,  ëludié  toutes  les  mo- 
dulations, toutes  les  plaintes,  toutes  les  colères 
dés  vents  ;  et  ses  JLusiaies,  arracbëes  au  goù^ 
îte  qui  Voulait  les  dévorer;  ont*  heurcnsement  ' 
exalta  la  gloife  du  Portugal,  en  donnant  pour 
thi^âlre  à  ce  petit  royaume  le  plus  grand  em- 
pire du  globe-  Lisbonne,  pleiue  d'enthousiasme 
maïnlenant  pour  le  poète  qu'elle  a  laisse  mourir 
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dansl'indigf^iice,  serait çn  drait  de  h*  n 
païalUle  a^^c  Hosa^,  si,  h  l'eumfle'duclna- 
trç  d'AfiliiUe  et  4'UljiH« ,  n'aftaptaot  tpi'v» 
8»jje  théogonie  dans  ViDterrcDlîon  Jn  ciely  il 
avait  su  éâm  de  foie»  un.  aiél«agç>«HHi  inno- 
Kereot^ue  profane  de»  idéNTpancnneft  elcbré- 
tie«ne»^S).  , 

.Qb&eiT(MnBt-BaDS.iirev-a«cttnft,fx>B*é9«KiijEe'de 
ce  M(t4i««  de  U'itat^re,  qae  leslnoû  pnoc^Milcs 
^pppë«s  du  Midi  ont  4*é  conçue»  vot»  la  ntme 
^HKjiv)  (^  cQi^pos^a  presque  dans  k-mteie 
temps,  •aoB.mfldilet  jctt  mm  gqidnb  ÏI  jsipksj 
ErtiUa  et  Çamo^w.  i^  ^l^:  l'fWt^^  dûs  le 
cqqffi  de  la  inftae  taviée,;.lfa.Eia!n«i>  qui  fes 
piirlaieiit  ont  »i|l<HU»<  une  pattie  dss  oto» 
eauxv  Brrà  l'un  et  Vavtre-aux^p^iiUs.sanaGHM 
reoàifsaoK  df  Ja^  guiirre -try  dfl  la  nitigatioa*  iU 
on^dâ,  pour  éciwftle.ws  TM»*.. profite!!  plus 
d'nne  foû  du  calme  des.  méoMis  awta  h  de  la 
clwifi  de^  mêmes  ^^iles  (a6)>    .     .  : 

.,  ^albn^na,  tf^iutfd  »t^^  de  la.  JanHïque,  pu» 
éyéq/ie  de  Porto>&ica,  4  (x>ippoaé  é^enoient 
dans  l'autre  jj^ifiisph^re.jetfTQctoutJbî  feu  des  tro- 
piques, sa  Grandeur  fatsietm^i'i)  ^t  ^"  -B«r- 
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UBréffl}.  Le  wceud  de  ces  poèmes  est  pre'fëré 
»i'4niiKani«fi»  plimeun  critiques  :  le  sujet 
eâ  la  refti«t«ace  de  IsP^ninaule  à  l'kivaaion  de 
C|iatl«iD4gi|«  ;  wj«t  pUi8  iialiob%l  M  plus  large 
(|ae  celui  traité  par  £rcilla  ;  le  style/ çonsUm* 
meQt-ifkv^,  ttM  respWkdissant  de  beautits  neu- 
ve»; il  j  a  df  ViavealMn  et  de  l'art  dans  le  jeu 
des  mapbûiea  épÀque»;  deux  scènes  nëiMmi- 
bles,  Je  ««mba^  chef^àvaque  dé  Bernard  iét  de 
Rpland,  ei,la  baïa^le,  de  BonceVaux,  captÏTeiit 
SDitout  l'attcntloo  ;;  mais  faotioa  principale  e«l 
confia  pur  trop  d'épisode^  :  Balbùtfna  consacre 
deoi  langa  d^nvJéppemens  à  dcsincidenasupcf- 
fliu;qu'aprà&àT<Hréblaaitiohlecteiville£atigiMw 
Cette  awaboDdwice  de  sève  ne  se  fait  i«- 
marquçr  ni  dancjb  Confuiit  de  h  Béti^ue  (i) 
de  Joatn  de  la  Cuéva,  ni  dans  i'Austrimdê  de 
Rilfo  (r),  ni  doits  le  Mmtferraiid^  de  Viruès» 
poèines  qui  farem  tous  c^lèJireA,  et  qai  sont 
liMM  tomba  dans  rabscurité  ou  l'ouïe  Xfl  fîwi- 
9«^  ^ir  V  fieiîfwiât  écrite  dW  s^le  qi»  ne 


(u)  BernardojUl  caqH<j., 
<A)  La  eomiimla  àe  Ai  S^l}r.a. 
[t)  Lu  Austriàdii. 
'(■Jj  AioHstrmlic. 
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répond  -e a  rien  à. ta  grandeur  du  sujet.  On  ne 
peut  louetr  dans  i'j4uMtriade  que  des  nattatîoDt 
ass«K  âdèlement  colore'es,  teltes,  par  exemple, 
que  celles  de  là  déroute  de  l'Armada  et  du  coin> 
bat«iDgulierdeI)iégodeljcibaavecunTurc(ay). 
LeMontferrol.otart^â'an  p^le  ploa  hardi  dans 
le  drame,  se  traîne  terre  à  terre  comme  une  chro- 
nique  correctement  et  froidement  rîiB^e  :  l'au- 
teur n'use  d'aucune  des  ressources,  d'aucun  des 
privilëges  du  genre  ;■  il  n'opère  uulkr  part  l'al- 
Kancé  de  j'id^al  et  du  vrai,  pour  frapper  à  h 
ibis  l'imaginatioD  et  Ws  sens;  se»  combinaisons 
épiques  ne  vont  pas  aa-delji  d'une  arljon  sans 

unité,  compliquée  d'ïncîdens  sans  liaison  (28). 
L'arortenient  général  de  l'épopée  en  E^^Mgnc 

est  uu  fait  que  l'ezamea  de  chaque  ouvrée  rend 

évident,  et  qui'  n'en  dt-menre'pa$  moins  inei- 

plîcable.'l 

meut  fixée 

l'Europe  d 

cou  serré:  h 

veur,  les  r 

ractère  nal 

la  poésie, 

dans  le  Ijrr 

les  ÎQstrun 
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pensée  pour  làire  njouvolr  cv  grand  ortkesirr; 
et  pour  en  uancr  les  hanaonks  daiu  un  cou- 
co*t:^pïc|u&  IdTcancer nu-cODtviàre,  tropaTan- 
oée  sons  ]e  rapport  moral,  et  trop  arriérée  soua 
te -rapport  littéraire,  étak  dans  une  condition 
gii  iexpKque  la  stân'lilé  de  sts  cflOTts.  Hpusard, 
accoutumé  par  fes  faciles'  succès'  a  àe  douter  éts 
rien,  n'acheva  pas  JVpopée  qu'il  aVaît  entre-' 
prise  (a);  el  Ipng-teinps  encore  après  lui'î  les 
Saiot-Amànd.  les  Lemoine,  les  Desmarets,  les 
Scadér^,  les  (^pdaîn,  ai^onaùtes  malheureux^' 
se  mirent'  Tainement  en  cherche  de  la  toison 
d'or  qu'il  n'avait  pu  d^ouvrir  :  ils  n'eurent 
pour  la  pfupart  qu'un  mériteVet  nous,  voudrions 
que  ce  mérite  eât  été  moins  dédaigné  de  leurs 
snccesseuts ,  c'est  d'avoir  choisi  des  sujets  na- 
tionaux :  ChaHaaagne.  Qovts.  saint  Louai 
Jeanned'Arc  ne  demaDdaiehtt  'r.o%aim-IaFrait- 
cimde.  que  des  temps  plus  favorableS' et  de' plus 
hautes  iospiralioDS. 

Si  l'épopée  badine  ne  fut  pas  mieux  cultivée 
en  Espagne  que  l'épopée  aérieiise ,  on  peut 
du  moins  l'attribuer  à  une  cause  honorable  : . 
Ito^ùdo  et  l'Anoste,  tels  que  les  traducteurs  les 

(a)  ha  Wnmdudt. 
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avaieM  f»t  reiuuiilre,  nVMwnt,  pouriea  Espa- 
gnols, que  -des  romanciers  anMsans  ;  dq  -  leur 
pardonnait  TokMMiers  d'avoir  altéra  lea  tfhroni- 
qu^  françaises,  «l  d  aroir  ranaen^  nos  hétxa  an 
praportioas  de  la  faiblesse  bamaine;  ie  Portu* 
gais  Lobeira«Tliit  pn  remanier  avec  la  même  If* 
brrté  nos  vieilles  traditions ,  et  faire  d«  l'A^ 
mad»  de  Gaaie  un  asseï  njanvais  st^et,  aauf  V 
le  coiTiger  à  cowp»  de  discipliné  :  nuis  trai- 
ter arec  tant  à 
loosîe  et  de  1 
ces   respectai 
àem^emtDt 
pnlcrales  |    oi 
profonde  et  s 
n'arcHr  rien  p 
tianeni;  et  le 
sceptre  de«  v 
des  ^tres  éffi 
tière  d'honne 

de  l'athéisme  ;  on  avait  donc  ciaipt  de  se  dé- 
grader, en  se  Jonant,  ainsi  qu'ils  l'araient  fait, 
avec  la  mémoire  des  héros. 

I/esprit  rspagnol,  doné  de  tanlt  de  ^aaiUét 
différentes  et  même  contraires,  ne  serait  certai- 
nement pas  resté  au-dessous  de  f  es^t  italien, 


fbïGoogIc 


4»  aS'y  '««>  ' 
s'il  •''éliit  abandonna  sans  «empale  à  cette  Terri! 
d'ironie  cooriqoe  et  de  gaieté  sérieuse  qui  lui 
^ime  une  physîoaomie  «i  piqbaete  ;  nais  dans 
mcaH  ea« «n  jMyèlq  naliomi n'auraftpa 9e  décî-' 
der  à  fivrerJe&pretax  au  ridicule  :  les  coramen- 
«altars  'qiii  oMMiibué  eetle  pensée  impitf  \  Cer- 
vantes, sont  tombés  dans  une  err^r  grossière. 
Loin  de  porter  un  seul' coup ;à  la  chevalerie,' 
Cnranlt^s  a  désarçonné  les  romanciers  (elonS 
qui  s'étaient;  cramponnés  à  son  noble  coursier, 
et  qui  l'avaient  chai^  de  tout  te  bagage  de  leurs 
extravagances. 

Don  Quicbotte  'est  un  enthoasiaste  qui  s'est.  . 
trompé  d'époque,  qui  Toit  le  monde  le)  qu'il 
n'est  plus,  tel  qu'il  ne  peut  phis  être,  et  qui  veut, 
en  pleine  civilisation,  s'instituer  redresseur  de 
torts  ;  de  là  toutes  ae&  folies  et'  tous  ses  mé- 
comptes. Des  gatlétriens,  par  exemple,  ne  repré- 
sentent à  ^s  yeux  que  des  opprimés  ;  il  brise 
leurs  chaînes;  et  il  n'est  pas  encore  revenu  de 
sa  méprise,  lorsque  ceux-ci .  l'ont  remercié  il 
coups  de  pierres.  Martyr  d'une  illnsion  géné- 
reuse, il  poursuit,  la  laùce  au  poing,  rooibre  - 
qui  l'entraîne;  mais  jainais  il  ne  cesse  de  glori- 
fier la'  chevalerie,  soit  par  ses  discours  remplis 
de  maximes  d'honneur  et  de  moraU,  soit  par 
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ses  actions  doUl  le  iiu^iUe  est  toujours  lotsi  pn 
^'étevé.  Rendu  à  la.raison  sur  «w  lit  de  mon, 
on  ne  l'entend,  pas,  maudire  les  héros  qui  oui 
égaré  son  esprit  ;  il  MïoUe  plutôt  diftposé  à^lear 
demander  pardon  d'avoir  osé  ^vétir  lèor  o- 
mivct.et  de  s'être  cm.  en  iti^Mnent  Théritiçr  de 
leurs.vertut.   ... 
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CHAPITRE  VII. 


—son  TBiAiKB.— SBS  pQiaiu.—iA  9ii;:((Qi)s. 

— SIBVICBS  QV'lt  4  KINDUS  A  LA  PftOSe  MPAGNOLK. 

'    fHOGKis  DIS  sisTOlkiins. 


Puisque  la  marche  dir  temps,  d'actord  àr«c 
l'ordre  des  progrès;  nous  a  eofidtnts  -  Térs  i^ 
plu^  gralf^e  ttoouimie  dt  l'Espagne,' jaison» 
halle  au  pied  de  ceimonnsnetitt  edt&chons  d'en' 
mesurer  la  hapieiA-.  .    , 
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.-Don  Quîcholte  el  Cenrantè*  iont  si  connus, 
qu'il  serait  insensiÇ  de  vouloir  les  faire  nùeai 
connaître  ;  mais  on  peut  les  apprécier  ntîleoKDt 
dftiis  leurs  rapports  avec  tVpoque  et  la  Ulte'ra- 
turé  qui  leur  ont  donné  le  jour.     ' 

Pour  nous,  poilr  le  monde  endrril  j  a.  dans 
la  Merveilkase  histoire,  un  poème,  ud  roman, 
une  satire,  une.comédîe  ;  pour  l'Espagne,  îAji 
un  modèle  unique  de  tous  ces  genres  :  il  j  a 
mieux  encore,  il  y>a  une  philosophie,  une  mo- 
rale, une  éloquence  donreUe  saniitpeudc  chose, 
et  donr  elle  n'osait  rien  montrer. 

Elevé'  •  Madrid^  cooiempineModesArgeosola, 
de  Lope  de  Vèga  et  de  Gongora,-  Cervantes  n'ap- 
partient pas'  à  telle,  ou.  itelle  ^c<Je  ;  il  n'était  sorti 
d'aucune,  il  n'eu  forma  ai^cnne  :  il était  né  poète, 
c'est'ii-^''^  homme  du  vrai  et  du  beau,  c<^nnw 
Homère,  comme  Shakespeare,  comme  Molière; 
et  c'esl  pourquoi,,  n'aidant  imité  aucun  de  ses 
compatriotes,  il  est  resté  inimitable  pooreux(i}' 

Avant  Don  QuiehoUe,  la  comédie,  etrfcmkée 
dm*  le  lab^nthe  A*  l'intrigue,  ne  Vétodiait 
qi'àen  mnhiplier  les^dMu^  :  «iniquMAeat  oe- 
«np^  du  toBiiqufe  'dfe  aitôan^qn,  p)te  èfDeunil  ^ 
peine  V<eb«tiqnedei%dittcièn;  HIe  ïg^ibraît,  i 
plus  forte  raison,  tes  effets  de  conirastvï  et  toutes 
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les  gradalùtns  morates  dbol  l'orl  -peut  se  servir 
pour  le  d^eloppeipeni  d'une  iàée..  Si  elle  avait 
trouva  b'donn^'  pr«niu^  çtç  i^  Qi^ichpiU, 
eHe  rauFaif,.iD&i|libIeipeot  g4tée  par  oné  ii»4« 
en  arène  iiu;oinplite  -ou,  charge;  ^ât^lle  ^ 
tout  le  saToir-fâirê'  qu'elle  n'aTail.|»4S  ^tiorr 
après  Lape  d«  V^a,  elle  n'annut  pa#  réuMi  à 
péirir  d'une  gravii^  si  coiâique  cette  ;(ift«re  qui 
fait  toujours  rire  etquine  FÎtjamaiç;  elle  n'iuiraït 
pasmieu^  saisi  le.juMe  dc^  de  cette  moabiAa- 
nie  çhçTaLervsqi^e  qui.  an  li^i  d'aitriste^,  aniiwG. 
int^reise,  attendrit.  Découpé  sur  l'iavaritdiile 
patron  dcs^^cMnw,  «lu'ïufait^li^SaactiopBnpa? 
un  hâbleuEi  lin  gounçaM^  <  *u^'  f*nf*ron  ou  an 
pollrQfi-'QuiBWMti9)9ig^  ^  &ire  4e  o  niais  ik.l« 
suite  Un  type  -de'  raison  populaire?  Qui  aurait 
trowe' le  lict),  si  naiinvl  et  «iheiiréuK,  qui  Ap- 
proche deùxcaifftci^refl  si  difféecns,  pour  idti- 
Fer  l'on  |^r  l'opposition  dt  ^'aMrei*  Doa  Qui- 
chotte «at  un  fou  plein  de  bon  tena;  Sahcfao 
im  homipfi  de  bon  sens  plein  de  folie  :  l'uni 
tout  poétique,  n'en  veni-qu'à  la  ^oire;  l'aulre, 
tout  prosaïque,  n'en  veut  qu'à  la.  foHuoe,  «t.  se 
iBOaire  aussi  cf^dvlé  pour  lea  itSvea  4e  Ht  cvi|>t- 
dilé,  que  le  c^evtfljer  de  la  Manclife  poiv  W  il- 
luwÏAns  de  son  h^roïstme.  Au-de«sMi»  de  ees 
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principauk  personnages,  même  vérité dans-louft 
les  râles,  même  jeu  dans  toutes  les  pbjsinno- 
mtes,  même  accord  entre  tous  tes  tanga'ges; 
chaque  détail  concourt  à  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble ;  pas  une  ligure  qui  grimace,  pas  un  décors 
qui  blesse  la  vue. 

Nous  savons  bien  ce  qu'est  devenu  te  roman 
après  Cerrantès,  et  quelle  extension  il  a  reçue 
dans  toutes  les  littératures  ;tnaisqu'élut-îl  avant 
lui?  là  peintore  de  deu?  extrêmes,  des  pceilx  et 
di;s  fripons.  Où  élâît-il?  dans  les  nuages  du 
monde  idéal,  bu  dans  les  fanges  dû  mondn  i-éel. 

D'un  cdtif,  on  ne  rodlail  plus  représe'nrec 
l'humanilé  telle  qu'elle  est;  de  l'autre,  an  ne 
vonlnt'plus  montrer  la  société  telle  qu'elle  doit 
être.        ' 

Les  imitateurs. des  livres  de  chevalerie,  et  Dieu 
sait  quel  en  élaitle  nombre'!  n'admettaient  qne 
l'impossible  ides  beautés. sans  pareilles,  des 
princes  parfaits,  des.patais  de  diamant,  destles 
flattantes,  des  lacs  de  feu,  des  ch^rs  aériens, 
des  génies,  des  magicléiwes,  des  géans,  des 
nains,  des  dragons,  des  grimons. 

Dégoûté  de  tant-de  prodiges  et  de  monstruo- 
sités, Hurtado  de  Mendozn  s'était  mis  à  la  tête 
de  ceux  qui  cnlendaient'briscr  tous  les  enchan- 
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temeus  ';  il  '  avail  ouvpfF,  piir  son  LazanUe  de 
Tor/riiw,  .  cette  galerie  de' r<tnl3R8  del  Gusto 
i%a9»<co,  ôà'Matteo  Aleman  rint  placar  son 
Gusipan'  d''.A^araeke ,  et-  qui  semblent  aroir 
âe  coiMfwslEs  '  beaucoup  mointr  pour  l'^difica' 
tion  de  la  Scici^  que  pour  l'amysemenl  des 
prëude$  (3). 

-Eicès  pour  eicès,  mieui  valait  san&  doute 
enÎTrer  J'ima^oation  ~  que  de  t'eropoisonner. 
jCeiraniès  resta  poète  sans  outrager  la  raison,  et 
hbnime  sans  avilir  l'humanil^;  il.  retourna  la 
chevalerie ,  el  sut  en  faire  emploi  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  la  rendit  plus  int^rèsrante  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été;  tran&formaiion  ingénieuse, 
qui  créa  du  même  coup  le  roman  comique  et  le 
ruman  moral,  donna  le  l6n  de  l'un  et  de  l'au' 
tre,  et  6t  ja  pan.de.la  poésie  et  de'la  prose  avec 
une  r^oureuse  exactitude.  L'agronome  qui  liro*' 
rait  une  bonne  rrcolte  de  deux  champs  mal  rnl^ 
ti*«a,  n«  serait  pas  plub  nabile  ;  mais  cètfe  gerbe 
3d[)ondan1«' qiie  la -main  de  Cervantes  a.fo^l1K■'e^, 
personne,  ni  en  Espagne  ni  ailleurs,  ne  -se  s«n- 
ttra^  foFoe  àfétreindre-et  à  la  soulever.  Heu- 
reux d'en*avoir  un  épi,  r^auteur  AuJiioMe  boi~ 
ietu;;  le  spirituel  Luis- Vélèz  de  Gueyara,  el 
l'auteur  do  rapitaint-  de  voleurs  Don  Pabhs^ 


fbïGoogIc 


le  nordarat  Qoër^do ,  ne  ferout  que  des  nti- 
nca  de  iweim  (3);  LcMge  roteie,  qoî  bim  u 
linn  de  Ipi  Yicenle  Espiae!»  ringéaictti  u- 
tcor  de  l'Eeujrer  don.  Marem  dg O^agan  (4), 
ne  nôo*  monlicra  dan«  Gil  Blat  (pie  U  cré- 
ddlit^  de  Suicbo;  il  ne  reprodoin  lien  de 
U  poésie  de  don  Quichotte.  Pour  Iroater  I'In^ 
ritier  le.phu  direct  de  Cenanlè»,  sans  par- 
ler dé  Uoiière,  ce  hEgltairc  anmrael  d«  toiu 
les  génies  co^qoe»,  il  faM  fisncliir  bim  du 
DOBM~et  IHçn  des  ano^*  :  Waller  Scoitt  poète 
de  la  laitoa^  comme  Ccrnuitès,  el  vomn^  In!  le 
«leilleur^des  bons  espriu  de  «ou  <!poqiK,  esti 
no*  yenx  l'homiBe  qoi  «  le  mieux  sa  nfunîr  a 
^ne  le  temps  a  t^arë;  et  cependant,  panoi 
les  chef»-d*<BUTre  da  romanôer  ^coasaîv,  il 
n'm  eat  pas  ué  seul  tfà  sott.àppcW-  à  jotiir  ja- 
mus  de  la  popi^ritë  «wMrsaUé  die  Doit  Qw- 
Mofff.. 

Les  Ar^nsoU,  ^pantcurs  si  mimiicaK  fie 
1a  salRV,  se  doutaieoiHts  qu'oa  pôuTiH  la  tni- 
tur  aotlreinenl  qu'Horace  et  JuT^nal  P  Lui  wâffit- 
ilspr^të  ee'tlc  raillerie  fine  et  donceqni  pi^K 
inôoccmmènt  et  fait  sourire  ceux  inémes  qu'elle 
atteintr  Ils  avaient  eu  le  nférite  de  r^ter  ses 
coUrea;  elle  ne  grinçait  plu»  des  dents,  «Ile 
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«'(^ruinait'  phu  ;  niais  OmnUs  lui  doôna  ittieuf 
tj^  de  kimod^noiion;  elle  reçat  ^Jùï  de  4'«»p 
)DHaiieàt  et'iqie-Mi4é  debonUoinîe.'  ' '•  ■>■■'- 
Cavamentae  panÀtùtrerM  pktafle>tffpdîta' 
d'wD  «[wîidoatla  «opéiiMntf  9aw,aif|«eHifiiri 
une  si  doUcè  guerre  aax  pr^fogi^ii'eti^AB^foKta  ] 
comiDèiit.àe  pii^tm  <tohaij,vaiHloa|^  de-seif 
Dortîr  d'wBe '^oqne- de  pàsaoiu-ct'>d!a«st(!rfi^ 
faf«»  UBepihiliM<^e  si  biein«îÙaatè  et^neal^, 
Une  morale  si  t^laîi^e  ci  si  pure»  upe  cloqaence 
•î  jwmiMiTe  et  aisage!  '  '  .' 

■Vhu  Qo  s'enfooce  dan*  l'Aude  de  Doo  Qui< 
chcrtlp ,  plas  ouest  frappe  d'une  <orJgiii«)ît^'«|«H 
semble  D'avoir. aucune  racipe  locale;  'c«at  lîi 
tHie  sçrtc  de  pbéoofnène  que  -bons  n'aurionà 
point  oàé  indiquer;  ei  U  conddiie  mtml  de» 
£^Hgnols  jie  nom  araït  paa  aiitdnfé»  it  |e  foin;, 
au  ^en  dt  »e  plaïadEe  <  de  nàtre  obsertatîont 
qii'il*  sous  ejcpliqumt  pourquoi  te  «beÇ-rd'auT- 
vre  de  Ccnao^ès  a  tfté  parodié  dËs  son  appanV 
lion,  et  pourquoi  la  prAebdu': mainte- d'ATeMa- 
«éda^tnen  que  renripUè  d'ipvectwea cMBtnr l'au- 
teWrt-aeikphis  dt-aiicc^'<]ne]'<iMTnig«||5)?> 

Esl'W»  âvc^  cette  indifférence. qn'.ils  oOiiaké 
Lope  df!  y^?  N'Ont-iU  pas  sàlu^  de  icm» 
homma^s  la  nllé  qui  l'a  tu  naître?  N'qnl-iU. 
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pivifail  de  s»  sépulûreU  déooratÎMi  d'une  de 
kac*  buili^fls?  Pour  Cnrantis,  demandei^ 
leur  où  ^tait  non  bercjèan,  ib  ont  peine  Ji  rtfpon- 
dt!é;,'deatabd(;xr4eur  où  '^k  fa-ton^,  ib  ne 
r^6ndaitp*a.'.DeQkt1iiooiniel,  deux  seuls- daiu 
la  PtrinisMle  entière  flecorirti  de  Lëmos,  dnn 
Pedro'Eefnandcz^  de  Castro,  et  l'iréheTê^ue  de 
Tolèd«,  î^onBcrmido  de>fi«ndo«al,  ont  secoum 
rinforlane  do  poète,  et  U  pest^rM  Àak  leur 
entenir  tomple,  qooîqçe  lei*  protection  pres- 
que clande&tiDe  sût  été  insuffisante  {^);-Qb'or 
uoétÀ  iaîfcfce  donc  cooeinre,  Jusqo'i  ce  quni'his- 
loffe  ait  ^L^  convaincue  de  menBOOge!, .  que  si 
le  ^rsdd  hoQinie  que  ses  concitoyens  ûdl  mér 
connu  ayàiteu  lesdâautsde  ses  qualités,  ainsr 
que  \jo^  deVéga,  on  lui  aurait- trouvé, une 
savent  4etemoiir'qai-l'auFdt  mieux  fait  goûter; 
nuis  ton  génie  était-,  comme  féteruetle  vérité, 
qst'fieiit  naitré  dans  toos  le«  pays  sans  être  fille 
d'aôQun,  et  qui  n'eai  bien  reçue  des  peuples  que 
lorsqu'ils  ont  été.,  préparés  à  ta  recevoir-     > 

.>L'a«lenr  de  iMm  QuicKoUe  tient  ai  :pea  à  son 
époque;  et  à  smi  paySt  .qu'on  l'en  ^étadiendt 
sans-rien  dérangera  l'ordre'  des  gén^Mions  et 
des  dates  ;  il  ne  redévient  tout  Espagnol,  et 
ne  reprend  son  rai^  d'âge  dans  la  littérature 
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de  son  siècle,  que  lorsque  l'adverBiti'  Sepàri; 
l'hotfime  du  poite ,  et  Je  jelte-svec  tous  ses  b^ 
soins  sou»  l'eoipire  du  puUic  ':  d^s  ion,  plas 
d'iod^odaBCêveit,  pariuilf,  pIusd'oiiginaKtë'; 
soq  th^àtiSe  ^dbère  de  toutpoîm  au  iMJttre  de 
MS-dcnDciers,  et  a'embehe  [Mrfaitêment  dan^ 
celui  de  ses  successeurs  ;  le  chaînon  rompa  pir 
Don  Quichotte  reparaît  avec  toute  m  nwHlle  : 
tqÎcî  des  allëgoriés^  du  fantastique,  de  l'imbro- 
gKo,  cQsntaie  panoat,  et  oDîinie  un  pev  plus 
qu'ailleurs^  Gerv»)lès  a  été  effraya  du  Tuaurais 
goût  qui  règnfi  ;  et  pour  gagner  d«s  ji^es  dë-i 
pravës  par  L'oi^e ,  il  leur  versé  k  double'  dose 
toutes  les'Uqaeurft  fiorles-^i.pevTCtitles  ehÎTrer; 
son  zèle  l'emporte  si  loio  que  Itfs  «oopçottss^^ 
Teillent;  on  .l'aocuse  d'exag^rn*  perfidement' 
Lope  de  Véga  :  et  qu'wrire-t-ilP'C'eBt  ^a'uh 
i^^iear  tavp  spiriloel ,  comme  H  s'en  rencontre 
qnelqaeficû,  voulant  ëcarler  l'infeentron,  cpn- 
firme  le  fait  en  (enves  généraux  et  ^nén  moin» 
eiplicitea  :  à  entendre  Bl^s  de  ttasarre  (7),  tou- 
tes les  piècesi  de  Céneanlès  iie  sont-que  des -char- 
ges no  des  parodies,  dont  le  but  ^h^d'agîr  sur 
le  dérèglement  des-aatenrs.dramaijqaes,  comme 
Don  Quichotte  sur  le  dAwrdre   des  roman-* 
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-  Si  cetle  Miertif>n  4'iin.anii  ii\afadroit  arail  le 
moindre  joadeotmt,  Onanlès  aurait  ^  ic 
raalhegr  de  |e  d^boer  en  pnç  pêne  i  jCat  aon 
3«cn>t  ii'a  pas  été  devint;  maia,  fëelleii;etit,  il 
n'y  oKtUît  ni  tant  d'abptfgadaa'  ni  tant  de.'fi- 
ncMe,  il  n«  nwbii  qoc  rÎTce.  lUcommttal  lai, 
pauvre  Hère,  qui  n'^it  pia»^  en  ^tak  df  s«  pri- 
Tw  d'un  acul  jour  defiMout^'^u*^-)!'  pu  *<^- 
quer  le-peu  de -popalarit^  qu'il 'arniïî  dans  UDé 


les  du  ihiriJbre  atilique,'  et  en  «'-ëdMMrt  4e' là  li- 
gue dé  K»  premiers  naattrcs  i  aon  .avenir,'  si  bien 
préparé,  ne  semblait  plus  dépendre  que  du  ca- 
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price  -des  rircônslances  ;  la  corruption  avait  gé- 
rance le  progrès.  '         ■ 

1«  pnbtici  an»  au  r^aie  Ou  aerr ellleux',  n»- 
fiil  aacanc  Hée  ni  aucun  besoin  de  la  vinti 
des  cantclèrei,  de  la  vraÎMAblâtice  des  sitoi^ 
liona,  de  la  eimplïçite'  du  dialogiA.  I^s  inveiH 
tiens  oa'Hres  de  Lopfc  de  Bâeda  i^uienl  r^r- 
d^icoàifiiedesftmuMtlet  d'enfans;  dnetigeail 
desiolrigues  p|us  eiAbroiHIIi^s,  uiïé  actioti  plu*  ' 
Anomaiite,  uiï  style  plus  pompeux.' MalaraaTsit 
obtenu  un  succès  moni  à  SArille,' sa  pairie,  en 
inflaat  tout  les  genres  et  tous  les  styles  ;  laCu^va, 
qui  aurait  dà' t«  d^fnoncer  comme  un  vandale, 
l'avait' somofiim^  ie  Mmandre  de  la  BèUque, 
eli'tfûît^oriS^  de  marcher' sur  sei  traces  :  for- 
mes fyritjncs,  épiques,' â^g^quès,  on'faisflit  li- 
tière de  f4^t  dans  Ws  jiaMo^;  et'  le  bas  peuple, 
qaii  compoisiMt  presqu'Allfèrement  l'auditoire, 'se 
sentait  auftsi  flatté  de  ceS'  trib^û  de  la  haute  poésîç 
que  li  on  lui  avait  ociveiY  les  salons  d'Aranjùet. 

La  prow  avait  été 'ré{fudi^e  du  théâtre 'coànne 
trop  vnlgàlrc.  Les' comptes  n'étaient,  ^ur.la 
plupart,  que  des  nouvelles  dialog'uées,  divisées 
en  journées  (o),^ou  surchargées  d'inrîdçqs  ro- 

(a)  Le  nombre  des  journées  avait  été  réduit  de  cHt^ 
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D»nefl«(Ues^  les  tragédies  (iréyelilaieiii  Cinuige 
du  même  chaos  avvc  desalrocitëa  de  plus;  en- 
fin les  sujets'  sacrés  conooiirateDl  encorr  à  ei- 
citvr  U  paâsioD  du  surnaturel  :  U  ficdoQ  dri'* 
niatique  bouleversait  ^ sans' scniftule  les  plus 
saints  mystères  dé  U  religion;  le  Christ,  b 
Viei^,  les  .apdtres'j  lés  isainis,  les  airgès,  les 
d^môn»  apparaissaient  à  tqut  propos;  il  nVlait 
yats  rare  de  voir  dans,  la  même  pièce  uoe  con- 
version, ^n  baptême,  wi' ibartyre,  une  «tnoni- 
satiQo;  et  an  di^nonemeût,  la  Yiclime  couronna 
descendait  (Ju  séjour  des  élus  pour -faire  un 
miracle  ou  tin  ^discours.  Naharro  de  Tolède, 
nous  l'avons  dit.  avait  ainëlioré  ta  disposition 
-de  Ia  scène  ;  on  lui  devait  des  décorations,  des 
machines,  un  orcbestre,^  quelques  co»turoes,  et 
l'on-  iniilajt  alors  asse^.  Men  le -bruit  dn  ton- 
neire  avec  uD.lotui«ai4  r^m^î  de  cailloux,  pour 
en  faire,  raccompagnemeut  n^cesbaire  des  ap- 
paritions et  des  apothéoses. .        .' 

Les  .C^tina,  lee'Virué^.'lQS  Gu^vant  avaient 
suivi  U  fuule  au.  lieu  de  la  dûiger;  Lupercio 


à  quatre;  Cervantes  le  réduisit  i  trois,  ou  Au  moins 
adopta  le  tiombrt  trois,  icar  l'honneur  dé  cette  réduc- 
tion lui  est  caitte^té. 
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Argeiisola  luwnénie  n'avait  rien  fait  pour- ar- 
rêter le  torrent,  ctjconmie. lui,  les  Arliéda,  les 
Coxar,  ies  Ort»,  les  Méjia,  les  Mcrr^^s  i'é- 
laieiit  laisjS^s  eotrainer  sans  rësietaiiee.  Gmaiitès 
ieul  était  dei  forcé  à  tenir  tète  au  public,  s'il  l'eût 
osé;  lui  seul  poliVàit  rappeler  l'art^^  sa  destina^ 
tioD,et  remettre  chaque  choâe  à  sa  place. 

A  l'epopét:,  qui  mourait  de  sécheresse,  3  au- 
rait renvoyé  le  menreilleux,  dont  l'abondance 
parasiie  ëtoufEnt  la  sève  dramatique;  au  ly^ 
rinne,  qat  oe  vit  ^e  d'enthousiasme,  il  atirail 
renvoyé  des  tirades  subites ,  dont  le  plu» 
graad  noinbre  n'étaient  que.  des '  hors- d'œiir 
Tre  insipides;  il  aurait  appris  eiirore,  à  la,dé,-> 
Totion  de  ses  com'pabriotes|,  que  là  religion  ne 
permet  ni  'de  m£ler  le  profone  au  -saci^é,  ni  de 
falsifier  les  Écritures  et  Jes  le'gendes,  ni  d'in- 
lenter  des  nriraçléjf  pour  faire  ^dps  '  côops  d^ 
théâtreienfin,  il  se  serait  éfTorcé  de  ramener  Iç 
didogue  au  ttfnJe  plus  simple  et  te  plus  natm^l; 
mais  aucune  tenlative  de  ce  genre  n'était  encore 
possible  ;  «i  lAvpe  de  Véga ,  aflcrmi  sur  son 
Irâne,  dut  plus  qu'aucun  antre  à  la  complicité 
involontaire  de  Cerraiitès. 

Quelques  intermèdes  écrits  en  pisose  laissent 
entrevoir  la  direclion.que  l'auteùr.de  DonQui- 
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chatte  mtnit  duan^  à  l«  conWdie ,  s'il  eât  oaé 
se.mettre  à  Ja  tête  du  noureiBeiU,  au  lien  dr  le 
suivre;  il  relriWTC,  dMu  ces  petites  pièces,  touît 
ta  vente  de  son  piocuu  :  malheiireniement,  re 
ne  so^t  que  des  sc^nea  ^cpurtëeai  an  Toit  qu'une 
lifoile  de  ietUf»  lui  a  éfé  prescrite, '^t -qu'il  cniat 
de  l'excéider  d'une  beule  mibute.  Deux.de  céi 
iulemièdes,  entre  aotr^t  laGàrdeeirAamitsante 
«\hs  deux  Bavm^,  auraient  p«  foiin;iir  aîsé- 
mei4  la  Bvtîère  .de  deux  çQib^CB>  Dams  le  se- 
cond) Un  certain  Sartniento  i^iagine,  pour  gué* 
rir  l'assourdissante  Idqtiacîté  At  sa  iîemme  Doua 
Bëabix,  de  kii-o[^ser  uit  bànrd  du  nom  de 
I^oldan; .  il  introduit  cet  boulme'  cbes  lui,  le 
prësealeconuÉie  unparent,.etanaoace«pi'ildcùt 
j  demeurer  pendant  six  années,  consécutives.  Le 
combat',  s'engage  au  premier  mot  :  Béàtrix  et 
Çoldaii.,«'arracbebt  k  parole,  mais  Roldan  est 
plus  tênaoe,  sa  Tohikilité  redouble,  et  be  laisse 
aucutte  priÀe  aux  interruptions  :  Béatrix,  iiilcr- 
loquée,  .exaspiérée,  soffoqiWe,  6ait  par  s'éva- 
nouir; c'en  est  îni  d'elle,. si  la  tneaace-dè  «in 
'  màrt  s'exécute.  ' Six  alis ^  juste  ciel!  supporter 
pendant  six  ans  une  cohttmite  qu'elle  n  a  pu 
soufltTff  pendjàm  uq  quart -d'heure!  c'est  une 
feniiiK.àenfen«r.Unalguasit.arrtvesûrl*s  en- 
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tiffailes;  it  eet  cfuHg^deTi^hciliei^SBitnieiilo 
arec  un  de  ses  amisv  <fM  ceUù-cî  a  fait  tatUàder 
à  douu  points:,  mm'jtmiamt  àtaa..ctBtt.éca»(B)i 
il  KcoDiMÎt  le  fli^H.  Je  la  TÎHe  dàn»^  le  bavard 
adi|rQié  sur  EÔ  viçtiineT  et  l  arrête  ;  mais  on  l'ina* 
ifiiit  du  miiàcte  «joe  Roldan  Vient  d'opérer  m 
rëduUont  Dana Béakrix  au  silence;  él:aaliea  dé 
tecooduive.^.la  prîsoo  pubNquè^  il  se  fake-dé 
le  mener  dans  sa  pcopre  maSson,  ponr  qu'il  ^ff- 
mw  sa  fetboKitleinte  dt  la  méiné 'maladie.  Le 
ndvBii  iDadbe  là,  et  c'est Tnimeut  doRHiiage;  m* 
mudrait  %»rmr  ce  qui  «epassé  ensuite.  Unba- 
nvd,  qoeb^vc  Iwnrd  qu'il  sdît,  peut-il  téuHâlr 
deu  fois'à.encloBél-  la  Ungoe  d'une  bànrde? 
Le  .second  assaut,  A>ntenit  par  l'^nérgie^  d'une 
femnw'd'ftkpiàùl,. aurait  -eu  peut-^tre  un  oulty 
résultat  qi)e  le.fHrenHer  ;  peiit-lîtrf;~)a  malaile  au- 
rait-elle tué  le  médecin  :  la  question  reste  in- 
(Wciie. 

TtMea  l#s  Cois  que  Cervantes  avait  lé»  cou- 
dées. francJiea,-  el.qHlîl' pouvait  espérer. d'^^tre 
écoulé  sans  ^'éreniÎQi) ,  il. allait  bravenent  au 
bout  des  cbo**ss,  et  n'hésitait  jamais  it  défendre 
la  vérité,  la. raison  et  le  goât.  Ainfei ,  dans  Éoa 
f^ayage  au.  Pamnse  {9),'  comMe  dans  sArt 
Oén  QÊÈichoae,  il  a  posé  ntdcment  dès  prin- 
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cipes  dont  l'applicatiop  ne -serait  pas  plus  favo- 
rable à  ses  comédies  et  à  ses  tragédies  qu'aux 
œuvres  dramaiïques  de  ses 'Contcmponaîns.  E*î- 
demment  il  s'est  immolé  aux  intérêts  de  la  poé- 
sie; mais  de  quel  saint  amour  a'était-il  pas  rei» 
pli  pour  crtte  idole  dé  son'cœur!  il  en  fait  l'âme 
du  monde  intellectuel.  «  Rien  n'est -étranger  à 
la  poésie,  dit-il;  sa  toute-puissance  enveloppe 
la  création  entière  :  la.mer  lui  découvre  ses  abî- 
mes, Bti  courans,  ses  flux  et. reflux;  les  fleuves, 
tes, secrets  < 


fruits  et  de 
ses  des  trée 
desaruet  ( 
lant  qu'elle, 
rendre  en  - 
considératit 
La  gloire 
geur,  et  il  s' 

poésie,,  en  adorateur  enthousiaste  ;  sa  timidité 
ne  le  re^ireod  que  lorsqu'il  s'agit  des  auteurs  set 
confrères  :  il  s'entoure  alors  de  pr^utions  de 
tout  genre,  et  ne  t^uvè  que  des  louanges  à  dé- 
cerner; louanges  assez  équivoques,  il  est  vrai, 
puisque  les  commentateurs  en  sont  encore  à  dé- 
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cider  si  elles  sont  siocèrps  ou  ironiques;  mais 
toute  ambîguilé  cessé,  quand  ses  criliques  n« 
s'adressent  pas  à  des  noms  propres,  et  tombent 
sur  des  ge'nëralilës  littéraires.  La  description  du 
narire  qui  le  transporte  au  Parnasse  reoferme  un 
plaisant  înTenlaire  de  tous  les  abus  dominans: 

«  De  la  quille  jusqu'au  hunier,  ô  chose 
étrange  !  il  était  fait  de  ver»  sans  aucun  mélange 
de  prose  ;  le  pont  était  composé  de  gloses  et  de 
vers  libres  ;  la  chiourme  de  romances ,  espèce 
eflronlée,  mais  nécessaire,  qui  se  prête  à  lont 
ce  que  l'on  veut;  la  poupe  était ^e  matière  ex- 
traordinaire et  méléé  ;  on  y  TOyail  des  sonnets 
indigènes  et  étrangers  d!un  travail  varié  et  fini  ; 
deux  vigoureux  tercets  remplissaient  l'office  des 
principaux  rameurs  à  droite  et  à  gauche,  et  fai- 
saient marcher  le  bâtiment  avec  une  douce  ré- 
gularité; ta  galerie  était  d'une  seule  pièce;  c'é- 
tait une  longue  et  lamentable  élégie,  qui  ne 
pouvait  chauler  sans  pleurer.  » 

Deux  tempêtes  éclatent  ;  l'une;  occasionnée 
par  l'agitation  des  auteurs,  qui  veulent  tous  ^tre 
inscrils  sur  la  liste  qa' Apollon  demande;  l'au- 
tre, excitée  par  (e  courroux  de  Neptune,  qui  a 
résolu  de  noyer  les  mauvais  poètes.  Vénus  in- 
tervient, et  tous  les  innocens  '  rimeurs  qui  ont 
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sacrifia  quelque  hyperbole  «ai  (^ftces ,  sont 
changés  en  oolreS'  Le  poème  eal  lénaîiië  par 
un  rombat  (orieax  entre  les  poMes  TéritaMes 
el  les  Tcnificateuars  qui  prétendent  passer  pour 
poètes;  les  sarcasmes  pteuvent  comme  les  coapsi 
c'est  une  scène  qu'on  peut  lire  après  la  plus 
gaie  du  Lutrin.  L'aoteor  nous  apprend  qu'il  a 
^ison  ouTtage  à  l'imitation  de  CâarCapcwale, 
de  Péroose  ;  on  ne  l'aurait  pas -suppose,  assn- 
nÇment  :  mais,  malgré  on  aven  si  explicite,  le 
ï^oyage  am  Pâmasse  ne  perdra  lûn  du  rae'rite 
de  son  cirîgioalihf. 

CerraDtès  a  placé  ses  plus  benreoses  poe'siei 
sous  la  protection  de  la  pastaKale.  Eât-il  accepte 
le  même  appui  h  une  antre  époque?  ce  n'est  pas 
presumabte;  nuis,  à  Ja  fin  comme  an  commm- 
cenaeni  du  seûiène  siècle ,  la  houlette  de  cette 
rrine  des  bergeries  âait  on  sceptre  derant  le- 
quel tout  poète  devait  fléchir  le  genou,  s'appe- 
Ut-il  le  Tasse,  Sanna^,  Guarini  ou  Ronsard. 
La  Diame  aonit  eu  dans  U  G^atée  une  rivale 
redoutable,  si  Cervantes  avait  tiré  de  son  si^t 
tout  ce  qu'il  contenait  de  poésie  ;  il  ne  l'essaja 
même  pmnt;  son  roman  pastwsl  resta  ina- 
chevé ;  ce  n'était  poor  iat  qu'un  cadre  dans  le- 
quel  il  fit  entrer  les  préludes  de  sa  jeunesse. 
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Cette  mosaïque  curieuse  nionlre,  du  resie,  par 
sa  nche  variiH^,  qoe  si  l' auteur  de  Don  Qtùchottê 
tA  le  premier  prosateur  de  l'Elspagne,  il,  ^lail 
loin  d'en  ^tre  le  dernier  po^e,  et  que,  dans  un 
genre  comme  dans  l'autre,  il  a  mérite  plus  dV- 
loges  qu'il  n'en  a  obtenu.  Gil  Polo  avait.conti- 
uoé  Monttfmajor;  ce  fut  un  écrivain  fiançais 
qui  termina  l'osuvre  du  romancier  espagnol: 
Florîan  y  ajouta,  outre  le  chant  final,  plusieurs 
scènes  intéressantes,  telles  que  le  troc  des  hou* 
Icties,  la  f^e  champêtre,  l'histoire  des  tourte^ 
relies  et  les  adieux  au  chien  d'Elicio.  Le  succès 
de  re  poème,  rajeuni  de  deux  siècles,  triompha 
ch«z  nous  de  la  plus  grande  TOgue  du  roman  et 
du'  drame  anglais,  et  fut  ratifie'  en  Allema|(ne 
par  le  suffrage  de  G«8sner,  le  rentable  maître 
<ie  la  pastorale  moderne  (lo). 

Les  Nouvelles  de  Cervantes  se  dëlachenf 
Iwancoap  plus  rivement^e  ses  poifisies  du  fond 
gâi^ral  de  )a  liltA-ature  de  IVpoque  :  inTenlioD, 
composition,  slylc,  tout  lui  appartient.  Depuis' 
le  Comte  iMcanor,  la  prudence  espagnole  avait 
chercha  souvent  à  ^g>T"  P^**  l'apologue  ses 
conseils  tontentM.>ux  ;  elle  ne  pouvait  toutefois 
citer  avec  distinction  aucun  moraliste  popu*- 
laire  :  le  Patmnueio  de  Juan  dr  Tîmonéda  n'eV 
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tait  qa'nn  reruril  d'historiettes  plus  ampsantcs 
qu'instrucliTes-  Nos  vîtnx  fabliaux,  conniïs  de 
l'Europe  entière,  eussent  pu  oflrir  de  nombreux 
enseigneniens  ;  les  auteurs  Au  Décaméron  pt  dei 
cotites  de  Cantorberry,  qui  avaient  laT^ment 
puis^  à  cette  source,  ne  l'araiênl  pas  larie  :  mais 
le  goût  italien  l'arait  emporté  sur  le  gnât  natio- 
nal ;  on  avait  imite  tous  les  imitateurs  de  Boc- 
race,  Pecorone,  Sachetli,  Machiavel,  Parabos- 
co,  Maitéo  Baodello,  Gelli,  Cinsio  Giraldi  et 
une  foule  d'autres  écrivains  plus  licencieux  en- 
core (i  i).  Puis  le  roman  d'intrigue,  successeur 
du  roman  Aé  chevalerie,  avait  obtenu  la  préfé- 
rence, et  menaçait  déj»  l'Espagne  de  la  (écon< 
dite  qui  désola  plus  tard  noire  pays.  Diminniifs 
ingénieux,  les  Tiouvefies  de  Cervantes  sont  des 
romans  condensés  :  il  leur  a  donné  le  nom 
A' Exempiairesy  parce  qu'il  n'«)  est  aucuite,  dit- 
il,  qui  ne  puisse  fournir  un  exemple  profitable. 
Le  ton  est  rareiqent  trop  haut  ou  trop  bas:  c'est 
celui  qui  convient  à  la  peinture  des  scènes  de  la 
vie  réelle  :  l'auteur  ne  tàmbe  ni  dans  t'exubé- 
rance-des  analyses  intimes  ni  dans  la  sécheresse 
des  narrations  sceptiques,  et  il  évite  avec  un  égal 
soin  de  donner  le  moindre  encouragemenl  aux 
maifvaises  passions,  en  leur  areordant  une  seule 
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(îctoire.  «  Il  y  a  dus  beurrsde  récréation,  ajoule- 
i-îl  dans  le  prologue  de  son  livre ,  oà  l'e^ril 
tatiffié  cheixhe  le  repos  :  c'est  pour  cela  qu'on 
plante  des  promenades,  qu'on  fait  jaillir  des 
fontaines ,  qu'on  aplanit-  des  montées ,  qu'on 
peuple  les  jardins  de  fleurs>  Je  veux. donc  con- 
courir aussi  à  satisfaire  ce  besoin  de  délassement; 
mais  je  me  couperais  la  main  plutôt  que  de  li- 
net  mes  NoweUés  au  public,  si  je  tes  croyais 
clpaUes  d'inspirer  à  gui  que  ce  fât  une  pensée 
criminelle.  Qu'on  le  sache  bien  ;  je  ne  suis  plus 
fnâge  de  jouer  avec  l'autre  rie,  car,  à  me  don- 
ner cinquante-cinq  ans ,  j'en  gagnerais  neuf  et 
}>iiig.  >>  En  effet,  la  moralité  de  tous  les  dénoue- 
mens  annoncé  la  purelé  de  toutes  les  intentions: 
Conuià,  kl  Forée  du  sang,  F  Espagnole  -  j4n- 
glaise,  les  deux  Jeunes  fiUes,  et  plusieurs  au" 
très  nouvelles  moins  remariquables,  finissent  par 
le  triomphe  de  la  v«tu;  mais  l'auteur  paraît 
s'élré  plus  particulièrement  attaché  au  triomphe 
de  la  vérité  dans  te- Mariage  trompeur  et  dans 
Hineonete  et  Cortûditto.  Moins  faciles  aujour- 
d'hui qu'on  ne  l'était  alors  sur  l'accord  des 
moyens  avec  la  6n,  nous  ne  saurions  compren- 
dre Re  que  les  mœurs  des  voleurs,  des  coupe- 
jarets,  des  ruflîans  et  des  courtisanes  peuvent. 
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avoir  (le  coiorouu  avec  la  morale.  Pourquoi 
éclairer  le*  cavernes  du  crime?  Pourquoi  moQ- 
trer  les  seulioes  du  Vice  aux  yeux  de  ceuk  qui 
les  igEK»eQt?  Si  cette  boue  que  l'on  remue  ins- 
pire trop  de  dégo^  à  l'inaglaalion  pour  la  cor- 
rompre, ne  la  salit-elle  pas?  Les  trois  meil- 
leures nouvelles,  ou  du  moîas  les  trois  plus  in- 
leresssDtes ,  l'Estramadurwt  jaloux,  la  Ser- 
vante eéièire  et  ia  Gmaiilia  dé  Madrid  ne  sont 
pas  d'une  pureté  continue  ;  qoiiîs  il  y  a  taat  de 
poésie  dans  les  princ^>aax  caractères  «I  tant  de 
pathétique  dans  toutes  les  situations,  que  les 
tov^s  dont  l'esprit  pourrait,  être  bleiisé  sent- 
blent  n'être  là  que  peur  servir  d'ombres  aux  ta- 
bleaux (12). 

Un  écrivain  dramatique  qui  ne  tai-dera  pas  à 
nous  occuper,  Gabriel  Teliea,  auteur  de  Nou- 
velles du  genre 'le  plu»  romanesque,  a  dit  ipie 
Cervantes  était  le  fioccace  de  l'Espagne.  Sî  cet 
éloge  est  une  attribution  de  suprématie ,  il  est 
juste;  Cervantes  et  Boecace  tiesuent  le  premier 
rang  daus  tes  deux  Péuiasulca  :  mais  si  Gabriel 
Telle»  a  voulu  indiquer  une  ressemblance,  il 
s'est  trompé.  Les  Nouvelles  ^e  Boecace  spot 
plus. voisines  du  cxinte;  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes se  rapprochent   davaiit^ige    du  roman  et 


fbïGoogIc 


du  dnuue.  La  donnée-  ilalknne  eal  presque  tou- 
jours vraie;  la  dôniWe  espagnole  est  rarement 
vraisemblable  :  mai^  dans  le  cours  àa  récit, 
l'art  de  Cervantes  racbèle  ce  p^W  ori^d  ;  A 
n'est  pas  d'honotae  qui  dévdc^pe  avec  pins  de 
naluret  un  sujet  imposaible.  Comf>arerft-t-ou 
leur  monlîttf?  Boccace,  sclus  ce  rappâit,  aune 
réputation  si  d^testeble ,  que  ce  parallèle  aurait 
i'àir  d'un  pandose;  cependant  si,  au  lieu  de 
condamner  aveuglement  tout  iê  Déaménm, 
l'on  voulait  prendre  la  peine  d'y  faire  un  cboîx, 
il  serait  aise  d'y  trottrer  de  quoi  doub^  le 
nombre  des  î^ouvellef)  yjaiment  exemplaires  de 
Cervantes-  :  les  six  demièrfs  surtout  soutien^ 
draieni,  jusque  dans  leurs  moindres  détails,, 
l'examen  le  plus  sévère.  Quant  à  la  philosophie 
.du  Castillan  et  du  Florentin,  malgré  quelque  si^ 
militudfl  de  langage ,  elle  ne  repose  pas  sur  les. 
méme^  fondcmcns  :  Boccace  ne  consulte  que- 
H  raison,  Cervantes  prend  conseil  de  sa  raison 
el  de  ta  foi.  Mlalheureux  l'un-et  l'autre,  ils  sont 
sans  haine  e<Hitre  tes  hommes,  bien  qu'its«ient 
,  le  dvoit  de  s'en  plaindre.  Cervantes  n'accuse 
que  le  Sort,  et  ménage  les  grands;.  Boccatx 
n'accuse  personne ,  ei.  se  moque  .de  tout  le 
monde  :  prélats,  cardinaux,  souverains pon(i&is> 
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ii  n'épargDc  aucune,  dignîlë  humaine  ;  mais  b 
religioD  est  h  ses  yeux  une  înstitarion  dinne, 
et  il  entend  la  respecter  en  attaquant  ceux  ijui 
ne  la  rendent  pas  respectable.  La  ligne  de  dé- 
marcatioD  entre  le  clergé  et  l'Eglise,  cetle  ligne 
délicate  dont  rindicaiion- seule  e^t  si  dange- 
reuse, est  fiortèmeut  et  profondément  '  trac^ 
dans  une  de  ses  Nouvelles.  Un  riche  raarchand 
jnif  de  Paris,  nomTaé.MnAam,  est  en  voie  de 
converstonT;  tootefois,  avant  de  prendre  un  parti 
définitif,  il  désire  interroger  )e  catholicisme 
dans  le  siège  de  son  .gouvernement;  il  veut  voir 
la  cour  de  Rome  :  aucune  ol^ection  ne  l'arrâte; 
il  part,  examine  tout,  et  revient  L'ami  qui  avait 
entrepris  de  le  faire  renoncer  au  culte  israéliie 
n'éuit  pas  sans  inquiétude  :  dès  qu'il  apprend 
Bon  arrivée ,  il  rouit  s'assurer  de  ses  disposi- 
tions. Le  Juif  lui  fait  alors  l'invenlaîre -le  plus 
effrayant  des  désordres  qu'il  a  remarqués. 
«  Rome,  dî(-îl,  est  plutdt  le  foyer  de  l'enfer  que 
le  centre  de  la  chrétienté  ;  on  croirait  que  ceux 
qui  devraient  être  tes  soutiens  et  les  défienseurs 
de  votre  Eglise,  ne  cherchent  qu'à  la  ruiner  et 
à  la  détruire  :  mais  comme  je  vois  qu'en  dépit 
de  leurs  cçupables  efforts  la  religion  qu'ils  oa- 
trageot  demeure  inébranl^lé,  et  ne  fait  que  s'ë- 
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tendre  déplus  en  plus,  j'en  conclus  qu'elle  est 
la  plus  vraie,  et  que  l'Esprit  saint  la  protëge  vi- 
«.iblenfent  Allons,  donc  de  ce  pas  IrooTer  on 
prêtre,  afin  que  je  reçoive  le  baptême  (a).*  » 
-  Comme  peintres  de  caractères ,  Cervantes  et 
Boccace  ne  peuvent  être  mis  en  concurrence  : 
on  sait  que  le  premier  a  résolu  la  double  diffi- 
culté de  développer  et  de  soutenir  dés  types  ima- 
ginaires, suivant  toutes  les  conditions  dVne  or- 
ganisation réelïe,  et  l'on  ignore  comment  le  se- 
cond atirait  subi  ta  même  épreuve.  A  part  celte 
différence ,  on  trouve  autant  de  vérité  dans  les 
esquisses  de  BoCcace  que  dans  les  portraits  de 
Cervantes,  et  l'un  ne  reproduit  pas  avec  plus  de 
fidélité  les  mœurs  du  seïsième  siècle  en  Espa-* 
gne,  que  i'aulre  les  moeurs  duqualcHwème  en 
Italie:  Leur  style,  enfin,  quoique  également  ori- 
ginal, n'a  aurunp'  analogie  :  du  côté  de  Cervan- 
tes, il  y  a  plus  de  verve  et  moins  de  concision; 
du  cdié  de  Boccace,  il-y  a  moins  d'éclut  et  plus 
de  régularité;  mais  tous  deux  substantiels,  abon- 
dans,  vigoureux,  hardis,  écrivent  en  hommes' 
qui  ont  inventé  leur  art. 

Pértz  de  Montalvan  crut  embellir  la  NouveUc 

(a)  Première  joumëe,  iVotuv/fe  a. 
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ep  lui  prodiguant  la  .parure;  il  la  cha^ea  de 
tous  les  foux  brillaua  de  la  prose  poétique  (i3); 
avec  la  r^checche  du  stjle  reparut  rexagéraUon 
des  sentimeiM.  Deux  femmes  d'une  sensibilitë 
singulière,  qui  sVlalent  créé  on  monde  à  part, 
MarianaCaravajaletMarîadeZajas,  s'égarent 
daus  tes  nuages  de  la  [pëtaphyùque  ^lairte  ;  ou 
n'aSrait  jamais  vu,  mené  au  d^lin  des.  troaba^ 
doura,  l'accent  de&  passions  si  amolli^  Tbon- 
neui-  si  lymphatique  et  l'adiour  si  nerreux  04)- 
Cervantes  arail  cepcudant  comjdëtë  une  dé- 
monsirati 
sonne  :  i| 
|iar  son  r 
l'îde'al,  o 
core  ëlah 
décnmpo 
tion  que. 
Fiiérosi  < 
puisée  di 
ne  l'y  an 
par  lui  re 
oubliait  < 
poésie  di 
sous  Phil 
en  ^rendue  re  qu'elle  avait  pu  perdre  en  gran- 
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dear  :  le»  prosaleurs  eux-mêmes,  habitués,  à  ue 
prendre  rapg  qu'après  les  poètes,  doutaient  de 
leiir  action  sur  les  esprits,  et  cherchaient  de 
nouveaux  nrajens  d'influence  dans  des  imtta- 
tious  qui  confondaient  et  altéraient  tous  les  genr 
Tes;  les  écrivains  apiriiMiels  contrelaisaienl  les 
lirriqnes,  le»  écrivaiof  mondîsies  prenaient  le 
ton  badin  des  satiriques,  et  beaucoi^  d'ouna- 
ges  de  l'eapèce  la  plus  sérieuse  éuient  raél^s  de 
vers.  De  c«t  ëtat  de  di0uùon  universelle  nais- 
wni  les  diâkvlt>s  de' classement,  qui  embarraA- 
wnt  l'histoire  critique  :  les  tajens  sp^ianz  sont 
et)  si  pMît  nombre ,  qv'ila  font  exception }  il 
faut  saisir  le  côté  le  plus  saillant  de  chaque  au< 
leur,  Ittfsque,  p0r  bonheur,  l'épaipillement  de 
us  travaux  ne  1'»  pas  écrasé  sous  le  niveau  de' 
ci'tte  médiocrité  qui  efîace  toute  saillie;  Cest 
ainsi  que  i^ous  avons  agi  à  l'égard  de  Lui»  de 
Léon,  deHortado  de  AJeudoia,  deVicenle  Es- 
pinel,  de  Jj/is  V«!l»  de  Guévara,  des  deux  Ar- 
geosoia,  et  de  tQus  ceux  .cn£n  qui  nous  ont 
àowné  prise  sur  plusieurs  qualités  émincntes. 
Aucune  ligne  de  séparation  n'avait  été  nettement 
lirée  avant  l'aulbur  de.  lion  QuUJioUe  ;  il  essaya 
de  faire,  par  ses  exemples,  ce  que  son  compa- 
triote Quintilien  avait  fait  à  Rome  par  ses  pré- 
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ceptes  ;  et  si  le  genîe  espagnol  ne  voulut  pai 
s'asAujëlir  ii  toutes  les  règles ,  du  moins  H  eu 
observa  qnelqnes-bnes. 

Parmi  les  écrÏTiains  rayslrqaes,  Di^o  de  Es- 
tetla,  Malon  de  Chaide  et  Fernando  de  Zarate 
avaient  transmis  sans  allëration  •ensible».  à  la 
géuéralion  de  Philippe  IH,   les  tràdidoiu  de 
l'ascëtisme  qui  -avait  régné  autour  du  trdne  et 
dans  la  retraite  de  Charies-Quiot.  Estellâ,  po- 
risle  sëvère,  peut  faire  suite  à  Luis  de  Grenade. 
Ses  tnëditatioiu  sur  l':Amourde  Dieu  et  sur  les 
f'^aniiés 
deur,  ni 
Chaide  s* 
gihations 
(^coie;  il) 
nitente  c 
de  sainte 
il  a  du  n 
est  sans  < 
au  contra 
chaîna  à 
l'orthodo 
sa  gloire 

le  couronnement  a  été  pqs<i  par  des  mains  plus 
hardies  que  les  siennes. 
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Ij' avantage  de  l'aiseignement  religieux  est  île 
pouvoir  s'appdjrer  dans  sa  marche  sur  l'im- 
muable aatoffit^  des  dogmes,  et  de  tendre  vers 
un  but  fixe. et  certain;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  reiiBeigneraent  philosophique  ou-moral  :  les 
certitudes  lui  font  défaut  ;  l'absenre  d'une  ins- 
piration commune  et  d'une  direction  unique 
laisse  aux  esprits  une  liberté  qui  multiplie  in- 
cessamment les  divergences  et  les  écarts.  Les 
ëcriTainsreligieux,entraduisantsaint  Ambroise, 
saint  Bazile,  saiiit  Chrysostdme,  saint  Eusèbe, 
saint  Jean  de  t>amas  et  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  avaient  rfelaire  leur  route,  tandis  que  les 
^rudils,  chefs  de  l'école  didactique,  n'avaient 
fait- qu'embarrasser  et  diviser  les  espnts,  en 
leur  offrant  à  la  fois  les  leçons  systématiques 
tl'Arislole,  de  Plalou,  de  Socrate,  de  Gicérbn, 
de  S^èqqe  et.de  Bo£ce  (i5).  Après  les  longs 
et  durs  Iravaux  de  tant  de  courageux  belléoisles  ' 
bu  latinistes,  on  n'aperçoit  aucune  liaison  entre 
les  idées,  aucun  acrord  entre  les  formes.  Pérei 
de  Oliva  et  son  neveu  Ambrosio  de  Morales, 
qui  influèrent  sur  le  mouvement  général,  n'ont 
entre  eux  d'autre  affinité  que  celle  des  instincts 
nationaux  :  la  philosoplùe  de  l'un  est  spécula- 
lire,  la  philosophie  de  l'autre  est  pratique;  et 
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quelle  distaace  plus  difficile  encore  à-tnesorerda 
majestueux  dialogue  mir  ia  Dîgrùté  de  l'homme. 
coiamencë  par  Juaa  Lopex  de  PalacîoB  Rn^oi, 
et  continué  par  Francisco  Cervantes  Salacar,  i 
la  fable  all^rique  do  2'ravailet  del'OUiveii, 
de  Louis  Mexia,  et  aux  tragédies  de  l'amoar  de 
l'emphatique  Solorxano!  Sans  doute  l'unité  ab- 
solue de  langage  et  de  ton  était  impossible  Uoù 
l'on  faisait  roncônrir  à  l'instruction  morale  des 
peuples  des  formes  d'une  nature  si  diverse  que 
la  dissertation,  l'apologie,  le  drame,  le  roman; 
mais  tous  les  genres  auraient  dâ  avoir  leur  style 
propre ,  et  aucun  ne  l'avait  on  n'en  rf^spectait 
les  convenances.  Chaque  écrivain  dogmatisait 
et  philosophait  selon  sa  fantaisie  ;  on  rencon- 
trait des  sennons  dans  des  livres  mondains,  des 
tableaux  licencieux  dans  les  discours  les  plus 
^ves,  et  des  lambeaux  de  poésie  partout  C'est 
pour  cela  que  certains  auteurs,  se  figuitint  que 
le  mal  venait  de  la  langue  espagnole,  ne  voulu- 
rent pas  en  faire  l'organe  -de  leurs  pensées; 
plusieurs  écrivirent  en  latin,  comme  l'avait  fait 
Louis  Virés;  d'autres  en  italien,  à  l'exemple 
d'Alphonse  d'Ulloa. 

GrconscHis  dans  des  limites  phis  précises, 
les  histmiens  auraient  dû  se  soumettre  avec 
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moins  de  peine  à  la  loi  de  leur  genre.  Deux 
conseiHer8.deGh»r)es-Quint,  ZunigaetHurtado 
de  Mendoza,  avaient  d^erminë  le  caractère  spi^ 
cîal  de  l'histoire;  ni  i'aji  ni  l'autre  n'avaient 
ëcrit  en  littërattur  ou  en  philosophe  ;  Ziiniga 
arait  raconte  en  militaire  l'pxpéditiou  de  l'em- 
perear  en  Allemagne(i6);  Meodosa  avait  re- 
traré  en  politique  la  r^ellion  des  Maures  tie 
Grenade  :  dans  leur  pensée,  la  questinn  d'art 
ne  d^eodaiit  du  style  qu'autant  que  te  style 
ajoutait  k  l'intérêt  du  n^cil.  Cet  ordre  de  condi- 
tions fut  renversé  par  la  plupart  de  leurs  suc- 
cesseurs ;  le  travail  de  la  forme  fut  leur  princi- 
pale affaire.  CeuK-ci,  jaloux  de  ta  renommée  des 
poètes,  cHerthèrent  à  les  égaler  par  la  richesse 
des  images;  ceux-là,  craignant  d'être  confondus 
avec  les  romanciers,  poussèrent  la  gravité  jus- 
qu'à la.  sécheresse. 

L'histoire  sacrée  nous  montre,  comme  l'his- 
toire politique,  ces  deux  tendances  exclusives  ; 
chaque  ordre'  religieux,  chaque  saiul,  chaque 
sainte  a  trouvé  un  écrivain  ou  trop  fleuri  ou  trop 
aride.  La  Vie  de  PieV,  par  Antonio  Fuen  nHjor, 
et  de  sainte  Thérèse  par  Diego  de  YépcK,  mar- 
quent ces  points"  extrêmes  :  la  ligne  intermé- 
drairr  n'a  été  suivie  que  par  le  jéroniraitc  José 
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de  Sigueoza,  talent  supérieur,  qui  a  su  écrire 
rbi^loire  de  son  orcb'e  de  manière  à  faire  re- 
gretter qu'on  ne  lui  ait  pas  .confié  l'histcnre  gé- 
nérale de  la  Péninsule.  . 

Tous  les  chlt>aistes  politiques  chargés  de 
perpéloer  J'ÎDstituI  d'Alphonse  X ,  tous ,  sans 
exception,  ont  trop  dédaigné  ou  trop  recherché 
les  prestiges  du  style.  Ocampo^  qui  a  remonté 
aux  sources  de  l'histoire  de  Cajstille,  et  Zurita, 
qui  a  débrouillé  les  premières  archives  de  l'A- 
ragon ,  sacrifient  Tolonlairement  l'élégance  à 
l'exactitude  (17);  leurs  continuateur^ ,  au  coû- 
traire,  Ambrosio  Morales  et  Barlbolomé  Argeo- 
sola,  plus  littérateurs  que  politiques,  ne  peuvent 
se  résoudre  it  comprimer  l'essor  de  ïeur^îroagi- 
nation.  Morales  anponce  dans  sa  préface  qu'il 
entend  prouver  que  la  langue  de  stm  pays  n'At 
dépourvue.ni  d'énei^ie  ni  de  gravité  ;  son  livre, 
soigné  dans  les  moindres  parties,  est  une  étude 
de  style  (18)  :  Bartholomé  Argeosola  se  défend 
plus  mal  encore  de  ses  habitudes' de  poète  ;  à 
■chaque  page  de  ses  Annales,  il  trahit  son  goût 
dominant  ;  et  dans  son  attachante  Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluques ,  toute  contrainte 
l'abandonne  ;  loin  d'écarter  les  beautés  poéti- 
ques du  sujet,  il  se  plaît  à  les  mettre  en  relief. 
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On  oppose  le  Père  Msriana  ;  on  dit  qu'il  fui  à  la 
fnis  écrivain  el  penseur;  et  la  preuve  qu'on  en 
donne,  c'est  .qu'il  a  élé  déféré  au  tribunal  de 
l'inquisition,  et  condamné  à  un  emprisonne- 
menlt  ;  on  ne  déroonlre  ainsi  que  l'aveugle  in- 
tolérance du  saint  Office.  Mariana  ne. profes- 
sait aucun  système  hostile  au  pou'vmr  monar- 
chique, encore  moins-  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
puisqu'il  était  engagé  dans  l'ordre  religieux  le 
plus  absolu  sur.  cet  arlicle  :  savant  plein  de 
Conscience,  il  exposa  tous  tes  faits  avec  une 
exactitude  minutieuse  ;  l^^  haine  et  l'envie  firent 
de  la  logique  à  leur  manière,  en  tirant  des  dé- 
ductions, auxquelles  il  n'avait  pas  songé  ;  et  au 
lieu  de  ne  voir  en  lui  qu'an  esprit  impartial, 
on  le  signala  comme  un  èsprii  malveillant.  Son 
ambition  s^  bornait  réellement  à  remplir  sa 
tâcbe  k  la  satisfaction  des  punstes  de  toutes  Jes 
universités  ;  Tite-Live  était  le  modèle  qu'il  avait 
choisi  ;  a6n  d'en  approcher  autant  que  pos- 
sible, il  s'imposa  la  même  version  que  le  car- 
dinal Bembo  pour.  VHistoire  de  Venise  ':  il 
composa  d'abord  son. Histoire  générale  d'Es- 
pagne en  latili,  et  il  la  traduisit  en  espagnol. 
Mais  qu'est-il  résulté  dé  cette  double  transfor- 
mation? c'est  que  les  deux  couleurs,  mêlées  eii- 
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semble,  s«  soDt  réciproquement  affaiblies.  Ma- 
riana  n'est  pas  antique  ,'  il  est  vieux  ;  et  l'on  a 
fait  mieux  qu'une  epigramme^  lorsqu'on  a  dit 
qu'il  avait  teint  ses  cheveux  en  blanc  (19).  San 
style ,  malgré  cette  affectation  di  rhéteur,  se 
distingue  par  une  réunion  de  qualités  pré- 
rieuses ;  il  est  lucide  et  mesuré  ;  on  remarque 
avec  plaisir  sa  rapidité  dans  les  narrations,  et 
la  vigueur  dé  ses'  coups  de  pinceau  dans  les 
grands  portraits  :  les  harangnes  imitées  des 
anciens,  et  trop  fréquemment  ramenées.  Tien- 
nent, par  malheur,  neutraliser  les  meilleurs  ef- 
fets ;  Mariana  tombe  aloirs  dans  le  défaut  de 
tous  les  déclamatenrs  ;  il  est  pompeux  et  vide. 
Ainsi,  parmi  tant  d' écrivains  pbcés  à  la  l^te 
des  diverses  écoles  que  nous  avons  parcourues; 
on  peut  rencoDlrer  beaucoup  de.  talens  sans 
voir' un  modèle  parfait.'  Cetvantès- fat  le  seal 
qui  opéra  sur  la  prose  espagnole  un  travail  ana- 
logue à  l'oeuvre  de  Pascal  «nr  la  prose  française  ; 
il  faut  suivre  long-temps  sa  trace  pour  trouver, 
dans  le  domaine  des  écrivains,  deux  tjrpes  de 
genres  :  Diego  de  Saavédra,  le  plus  grand 
homme  du  règne  de  Philippe  tV,  et  Antonio 
de  Solis,  le  seul  grand  homme  du  règne  de 
Charles  H. 
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Saar^dra,  critique  inslruil,  sagacc  et  diflicat, 
associa  Ie6  grâces  de  l'esprit  a  la- .gravite'  du 
jugement  ;  ses  compositioos  politiques^  mo- 
rales et  littéraires,  sont  telles  que  le  gffnie 
athénien  aurait  pu  les  concevoir;  on  com-, 
prend  'seulement  qu'elles  ne  pouvaient  re-< 
cevoir  que  d'un  Espagnol  la  couleur  qui  les 
anime  (,^0). 

SoKs  y  appelé  à  raconter  la  conquête  du 
Mexique ,  eut  la  force  d'oublier  qu'il  avait  fait 
des  odes  et  des  drames;  il  conserva  toute  la 
poésie  de  son  sujet,  sans' Ta  transvaser  du  food 
dans  la  forme  ni  la  délayer  dans  son  style  (21). 

Mais  n'anticipons  pas  sur  \eé  époques  ;  per* 
donis,  s'il  se  peut,  le  souvenir  des  doctrines 
enseignées  par  chaque  poète  et  par  chaque 
prosateur;  ne  parlons  plus  surtout  des  sages 
leçons  de  Cervantes   :  les  indépendans  sont 
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CHAPITRE  Vin. 


JLM  IHDipKKBAKI.— LOPB  US  T*GA.— ([«liVFIIO: 
—  CDLnSTkl.— OOnttOKA.— aKACIAK.  . 

— CokKvptioh  aiMÉKAiB. 


Est-ce  une  r^clioa  calculée  ou  un  retour  in- 
volontaire aux  habitudes  de  la  nature  ?  c'est  l'un 
et  l'autre.  Les  irlassîques,  malheureux  seulement 
au   théâtre  et  dans  l'épopée,   mais  habiles  et 
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puissans  dans  la  plupart  des  àutfes  genres, 
aTaieiil  rendu  les  chemins  de  la  poésie  si  diffi- 
.  ciles,  qu'il  fallait  du  courage  pour  s'y  engager, 
et  encore^  plus  de  persévérance  pour  ne  pas  en 
sortir  :  tous  ceux  même  qui  étaient  partis  sous 
leur  conduite,  comme  Lope  de  Véga;  ^aévedo, 
Gongorà,  désespéraient  d'arrÎTer  ;  la  défection 
se  mit  dans  -les  rangs ,  et  chacun  prit  la  route 
qu'il  lui  plut. 

L'homme  étonnant  que  nous  avons  nommé 
le  preniier  sillonne  en  tous  Sens -le  champ  litté- 
raire, et,  de  quelque  Côté  qu'il  porte  ses  pas, 
TOUS  entendez  crier  :  «  Place  au  prodige  dé  ta 
nature,  au  phénix  des  esprits,  à  l'hèareux,  au 
glorieux  Lope  Félix  de  Véga  Carpio!  » 

Pour  lui,  la  poésie  est  comme  le  nectar  des 
dieux  de  l'Olympe;  elle  coiile  à  pleins  bords  et 
sans  une  seule  goutte  d'amertume  dans  sa  coupe 
enivrante  ;  les  applaudissemens  qui  l'accueillent 
aujourd'hui  l'accueilleront  demain ,  plus  nom- 
breux, plus  bruyans,  plus  frénétiques  ;  ils  Tac- 
cbmpagnerdut  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  au-. 
cune  voix-n'osera  s'élever  contre  une- si  longue 
ovation,  et  l'envie  même  isera  réduite  à  passer 
la  frontière  pour  épancher  librement  son  fiel(i). 

Ce  n'est  pas  assez  d'admirer  le  grand  Lop»;. 
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oa  l'aime,  on  l'aime  d'amitié,  d'amour,,  on  en 
,  rafïble  ;  le  peuple  l'attend  sur  sa  porte  daos  cette 
même  rue  oîl .Cervantes  loge  on  ne  sait  où;  il 
lui  sourit  dès  qu^il  parait,  i)  le  suit  avec  orgueil, 
il  le  nomme  <i  tous  les  passans. 

Le  cièj,  il  est  vrai,  à  réuni  dans  cet  homme 
extraordinaire  Je  génie  de  plusieurs  poètes;  il 
lui  a  prodigue  les  trésors  de  l'imaginatioti,  le 
don  de  trouver  et  celui  de  peindre,  la  facilité, 
la  souplesse,  l'élégance,  la  clarté,  rbarmoniè; 
c'est  un  fonds  gui  dévore  tout,  et  que  rien  n'é- 
puise ;. c'est  une  mémoire  savamment  enrichie, 
et  qui  a  l'air  d'inventer  tous  ses  souvenirs  ;  c'est 
un  travailleur  qui  ne  se  fatigue  pas,  et  dont  les 
œuvres  n'ont  rien  de  laborieux. 

Supérieur  à  son  publie,  à-peu<près  comme  le 
marquis  de  Molière  au  boui^eois  gentilhomme, 
Lope  deVéga  sait  en  flatter  les  penchans.et  les 
caprices  en  courtisan  dégagé  ;  jamais  poète  d'Es- 
pagne ne  fut  plus  complètement  Espagnol  ;  il  a 
pris  sa  nation  telle  qu'elle  est,  telle  qu'au  fond 
elle  a  toujours  été ,  ardente ,  curieuse ,  passion- 
née, exaltée,  avide  surtout  de  sensations  vives, 
et  facile  aux  ^ndes  épiotians  ;  et  il  a  caressé 
son  naturel,  et  il  a  choyé  ses  faiblesses  avec  un 
laisser-aller  qui  semble  exclure  tout  calcul.  Que 
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d'autres  cherchent  à  subjuguer  l'opinion  ;  à  ses 
yeux  elle  est  indomptable  ;  c'est  une  reine ,  et 
une  reine  absolue^  dont  i]  trouve  plus  commode 
et  plus  sûr  à'êtte  l'enfant  gâte  que  lepiecep- 
léur. 

a  J'aî  quelquefois,  ^crit  selon  les  principes, 
dit'il  dans  sou  Noucel  Art  dramatique;  mais 
dès  que  je  vois  le  peuple  courir  en  foiile  à  des 
ouvrages  monstrueux^  pleins  d'apparitions  ma- 
giques et  de  tableaux  surnaturels,  et  tes  femme- 
lettes se  passionner  pour  ces  absurditi5s,  je  re- 
viens à  mes  habitudes  barbares J'enferme 

souS  de  triples  verroux  tous  les  pre'ceptes  ;  j'é- 
loigne de  mon  cabinet  Plaute  et  Tèrence ,  de 
peur  d'entendre  leurs  cris ,  et  je  compose  sui- 
vant là  -Éne'thode  tndiqui^e  par  ceux  qui  veulent 
enlever  lesapplaudisseraens  de  la  multitude  (2).» 

Ces  aveux  candides  sont-ils  exagérés?  On  l'a 
prétendu,  et  nous  voulonsbien  l'admettre;  mais 
ce  qui  est  plus  ccrlaÎQ,  c'est  que  Lope  de  Véga,. 
qui  était  né  pour  la  gloire,  en  a  sacriâé  les  plus 
belles  promesses  au  désir  d'^lre  pajré>  heure 
par  heure,  en  succès  populaires,  el  qu'il  a  gémi 
plus  d'une  fois  de  cet  escompte  ruineux  ;  té- 
moin le  dernier  conseil  donnéà  son  fils  ;  «  Pre- 
nez gardé  de  n'être  écouté ,  comme  moi ,  que- 
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de  la  loule  ;  làchex  de  mériter  l'estinie  du  pelil 
nombre.  » 

•Ijcb  classiques ,  nëanmoios ,  auraieiit  en  lort 
de  l'appeler  transfuge  ;  s'il  les  a  quittas  après 
s'être  enrôle  sous  leur  bannière,  il  n'est  allé  se 
ranger  sous  aucun  autre  drapeau;  ni  \ei incor- 
rects pi  tes  caltistes  n'on(  pu  l'attirer  dans  leurs 
rangs;  il  n'a  reconnu  d'autre  guide,  d'autre 
maître ,  d'autre  seigneur,  que  le  peuple  de  la 
vieille  Castille  :  mais  pour  mériter  les  bonne? 
grâces  de  ce  puissant  suzerain,  son  dévouement 
a  étë,  coHime  son  talent^  sans,  mesure  et  sans 
borne;  il  s'en  est  fait  THomère,  le  Virgile,  l'O- 
vide, le  Tasse,  l'Arioste,  leSannasar;  décidé 
à  en  être,  le  favori  i  coûte  que  coûte ,  il  s'en  se-r 
rait  fait  le  bouffon,  s'il  l'eût  fallu. 

Sur  le  seul  titre  de  ses  ouvrages,  ne  serait-on 
pas  tenté  d< 
lente?  Cire 
phes.,  la  Ht 
pourtant,  s 
poisse  dire  : 
bien  loin  di 
grec,  latin  i 
ouvrage  eSf 
l'ancienne  1 
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coliques,  l'Italie  moderne'  une  Jénisateni  d^i- 
vre'e  et  des  pastorales,  faut-il  que  l'Espagne  en 
reste  d^oumie?  Tous  les  sujets  sont  à  tout  le 
monde  ;  la-  manière  de  les  traiter  en  distingue 
seule  la  propriété,  et,  soyCz-en  bien  convaincus, 
il  les'traitera  tous  à  l'espagnole.  Laissez-le  donc 
prendre  sans  façon  la  fable,  le  phn  et  les  per- 
sonnages d'Homère;  il  n'en'  sera  pas  plusho- 
m^rique  pour  cela  :  récits,  descriptions, 'dialo- 
gues, lout  sera  bien  à  lui.  Et  en  effet,  'Ulysse 
parle  comme  on  cavalier,  du  len^s  d'Alvar  dé 
Inna;  il  est  galant  avec  tes  femmes,  Jrès-dëlîcat 
sur  le  point  d'honneur,  et  ses  harangues  ne  fi- 
nissent poinf.  Insensiblement,  on  oublie  la  cou- 
leur antitpie.  du  chef-d'œuvre  grec  ;  on  .croit  Hre 
un  roman  héroïque;  et  malgré  d'inconcevables 
bizarreries,  on  se  laisse  aller  au  cour.«  impétueux 
d'une  po((sie  sans  frein,  mais  originale  et  facile, 
qui  a  le  rare  secret  de  chanfter  toujours  (3). 

Dans  la  Jérusalem  conquise,  l'assimilation 
est  encore  plus  complète  ;  les  exploits  dfc  Phi- 
lîppe-Augusfe  et  de  Richard-Cœur-de-Lion  pâ- 
lissent devant  ceux  d'Alphonse,  roi' de  Castille, 
et  de  Garceran  Manrique,  chevalier  espagnol.  Il 
j  a  trois  intt-jgues,  des  combats,  des  duels  sans 
nombre,   une   chronologie    des  premiers  rois 
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d'Espagne,  et  ane  vision' qui  révèle  à  Alphonse 
l'avenir  de  sa  race  jusqu'au  dii-septîèiae  ^ècle  : 
mais  le  iDerveilleoz  du  Tasse  t  totalement  dis- 
paru ;  quelque?  6gurex  allégoriques  se  montrent 
de  loin  à  loin,  et  les  évènemens  sont  conduits 
de  telle  so^t(^  que  rien  ne  rappelle  l'^Kipée  tos- 
cane. Saladin  t  qui  s'est  rendu  maître  de  Jëm- 
salem  dès  le  premier  chant,  en  restç  possesseur 
jusqu'au  dernier;  l'héroîue  du  poème  est  Ismé- 
nie,  princesse  de  Chypre,  belle  comme  Arniidp, 
courageuse  comme  Clorinde,  et  qui  Gnit  par  de- 
venir le  prix  du  Taillant  Manrique,  destine  à  dé- 
tourner, an  bénéfice  de  l'Espagne,  toute  la  gloire 
de  la  lutte  des  chrétiens  contre  les  infidèles. 

Quant  à  Pétrarque,  Arioste  et  Sannazar,  Lope 
de  Véga  ne  leur  a  tait  aucun  larcin;  il  s'est  roe- 
Miré  loyalement  avec  eux  ;  et  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre,  si  ses  compatriotes  lui 
ont  adjugé  la  paUnp. 

Ses  Triomphes  ne  célèbrent  aucune  passion 
de  la  terre,  mais  l'essence  divine  figurée  sons  le 
nom  du  Ptm  céleste,  le  tout  des  Grecs  :  ils  sont 
consacrés  à  l'autorité  de  la  loi-de  Moïse,  à  la 
sainteté  virginale  de  la  croix,  aux  ravissemens 
de  l'amour  de  Dieu,  à  l'ascétisme  delà  vie  mo- 
nastique. De  la  hauteur  de  cet  sujets  édifians. 
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la  musc  de  Lope  <le  Véga  se  rabat  en  profane 
sur  les  fureurs  de  Roland,  pour  peindre  les  sé- 
ductions de  la  beauté  et  les  folies  de  l'amour; 
la  Hermosura  de  Angeliea  lui  inspire,  de  déli-  ' 
cieuses  tirades,  et,  comme  dans  l'^codie,  il 
a  d'autant  pluâ  de  mérite  à  conserver  intactes 
les  couleurs  nationales,  que  la  grâce  de  son  e»> 
prit  et  l'élégance,  de  sou  style  l'exposent  davan- 
tage à  paraître  copier  son  modèle. 

Poèmes  héroïques,  historiques,  mythologi- 
ques, descriptifs,  didactiques,  burlesques,  Lope 
de  Véga  entreprend  et  termine  tout ,  mais  tie 
sorgne  rien  ;  il  n'en  a  pas  le  temps  :  c'est  l'im- 
provisateur pressé  chaque  jour  de  produire ,  et 
qui  veut  chaque  jour,  remplir  sa  séance. 

La  méAie  plume  qui  décrivait  les  charmés 
d'Angélique  sur  le  tillac  d'un  vaisseau,  pendant 
que  le  poète  volait,  à  pleines  voiles  au  combat , 
déplore  les  infortunes  de  Marie  Siuart,  et  venge 
sur  la  reine  Elisabeth  et  sur  l'amiral  Drake  la 
déroute  de  l'Armada.  Hiei;  elle  rimait  ,1e  noêt 
des  Pasteurs  de  Bèlhléem  et  la  Légende  d'Isi- 
dore, saint  espagnol  récemment  canonisé;  au- 
jourd'hui, un  acc^s  de  gaieté  ta  Saisit;  elle  ra- 
conte en  courant  ia  Guerre  des  Gtals.  et  cha- 
que vers    devient  proverbe.    Toute  l'Espagne 
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prend  parti  pour  Marraina<juiK  ou  Miiîful  ;  les 
M^dors,  les  Ricardos  tombent  dans  l'oubli  te 
plus  -profond;  Ismënie  elle-ménie  est  àjamais 
effacée  par  !a  louchante  Zapaguilda  (4)' 

Trente-six  romances,  un  volinne  de  Nouvel- 
les, dix  ^pitres  philo 
deux  centuries  de  soi 
odes  innombrables ,  t 
spontanéité';  et  ce  qu 
hensîble,  c'est  que  le  • 
fiable  ait  pu  être  a(ip( 
promptcment  ^closes. 

u  J'aimerais  mieux  i 
les  (a)  que  commànd 
Jacques,  »  s'écriait  Ji 
pu  en  dire  autant  de  h 
d'une  simplicité  exiH 
exqqîse  :  il  aurait  pu  le 
cieuse  liberté  (6)1  de  I 
ries  (e),  de  l'élégie  cor 
de  MédinilU  (5),  le  je 


(«)  BanpùiUts. 
(4)  O  Ubertad preciosa  ! 

(c)  Por  h  florida  orilla.  (Cancion  du  (riomphe  de 
l'amour.) 
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tout  du  poème  de  l'Age  d'or  (a),  dernier  chant*. 
dernier  regret  d'un  vif^llard  septuagénaire,  ëcrit 
avec  la  fraîcheur  des  premières  illusions. 

Eii  retraçant  l'histoire  de  la  poésie  castillane 
dans  sa  Fîhmène,  Lope  de  V^a  s'est  élevé  avec 
force  contre  la  servilité  des  imitations  (6)  ;  d'un 
autre  câté,  dans  ses  EpUres,  il  n'a  laissé  échap- 
per aucune  occasion  d'attaquer  la  .tyrannie  des 
criti<]ues.  «  Un  bon  Portugais,  dit-il  à  don  Juan 
de  Ai|;uijoj  doit,  selon  le  proverbe,  remercier 
Dieu  chaque  marin  de  n'jtre  pas  né  béte  ou 
Castillan.  Pour  toi,  die  plus  aimable  des  esprits! 
tu  peux  remercier  le  ciel,  qui  ne  pcovait  (e  faire 
bête,  de  né  t'avoir  pas  fa(t  critique  (7).  « 

A  ses  yenx ,  les  libertés  du  génie  national 
n'avaient  pas  reçu  une  moindre  atteinte  des  im- 
pertinens  (]ui  demandaient  chaque  jour  au  so- 
leil levant  :  «Oùvas-lui'»  que  des  insensés  qui 
Toalaient  qu'il  versât  ta  même  lumière  à  toute 
heure  et  dans  tout  climat.  Il  revenait  donc,  par 
une  pente  naturelle ,  au  point  où  la  chaîne  des 
traditîpns  avait  été  rompue ,  et  se  plaisait  à  re- 
mettre tti.  honneur  tes  genres  d'origine  indigène 
que  le  dédain  des  énidits  laissait  végéter  dans 

•  {a)  El  liglo  ée  on.  (Silva  moral.) 
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l'omb».  Les  romances,  que  personne  n'osait 
encore  reconnaître,  entrèrent,  grâces  à  tu!,  en 
possession  d'élat  littéraire;  sa  tutelle,  après  avoir 
sauvé  leur  patrimoine,  l'augmenta  si  bien  qu'il 
ne  tarda  pas  à  comprendre  et  tons  les  sujets 
nationaux   et  tous   les  genres   poe'tiques.  'On 
recueillit,  an  milieu  des  sérénades  et  des  fêtes, 
les  réminiscences  altérées  de  la  tradition  orale, 
et  l'on  prit  enfin  la  peine  d'écrire  ce  que  l'on 
ne  savait  plus  que  chanter.  laSïble,  l'histoire 
et  la  chevalerie,  ces  trois  sources  jusqne'là  con- 
fondues, furent  séparées  avec  soin  ;  on  s'étonna 
de  voir  le  Rom 
genre,  enrichi 
venir   ou    d'ui 
comme  un  co] 
sur  le  sol ,  se  r 
ment  chevalere 
stérile  dans  la  h 
dès  lors  toute  si 
Emules  des  roi 
.  niadis  de  Gauti 
gne  et  de  Ber 
moresques  raci 

cible,  les  prouesses  et  les  aventures  des  héros 
musulmans  :  le  temps  des  guerres  était  à  jamais 
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passe  ;  on  pouvait  rendre  justice  à  toutes  tes 
grandeurs  déchues,  et  on  le  fit  avec  ëclat,:niais 
le  catholicisme,  plus  sévère  en  Espagne  qu'en 
France  et  en  Italie,  ne  voulut  admettre  dansceâ 
poèmes  de  gestes  aucune  fiction,  onentale  ;  la 
magie  en  fut  exclue.  Portés  ainsi  à  un  ratig  su- 
périeur et  à  des  proportions  plus  grandes^  les 
romancés  cessèrent  d'ofinr  à  la  dànsc  l'accom- 
pagnement de  leurs  refrains,  et  furent  suppléés 
parles  létrUles.  ^cieax diminutifs  plus  spécia- 
lement consacrés  à  l'expression  des  idées  popu- 
laires et  rustiques  :  lé  mètre  agite  et  bref  de  ces 
chansonnettes  s'unissait  mieux  au  mouvement 
accéléré  de  la  sarabande,  de  ta  cbacone  et  des 
divers  pas  à  castagnettes  donjt  l'Espagne  était 
folle(9). 

Lopc  de  Véga,  qui  avait  régénéré  les  roman- 
ces, n'eut  garde  de  tes  restreindre  en  les  clas- 
sant; il  descendit.de  la  forme  la  plus. grave  à  la 
plus  légère ,  et  remonta  de  la  plu»  légère  h  .la 
plus  grave,  sans  marquer  aucune  préférence  ex- 
clusive ;  son  but  -fut  rempli  ;  la  foule  des  ri- 
meursfaciIes,conduiieparQuévedoetG6ngora> 
Se  précipita  bientôt  par  toutes  les  portes  qu'il 
avait  ouvertes. 

L'universalité  poétique  ^du  phénix  castillan, 
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coiislatée  par  l'épreuve  de  tant  de  genres  et  de 
styles,  suffisait  bien,  assurément,  pour  frapper 
les  esprits  :  or^ses  poésies  diverses,  qui  rem- 
plissent tant  de  volumes,  ne  forment  que  la 
moihdre  partie  de  ses  productions  ;  eh  admet- 
tant qu'elles  représentent  la  part  moyenne  de 
vipgl  auteurs,  ses  pièces  de  théâtre  équivalent 
au  contingent  de 
raison  de  cinq  pa 
indiqué  lui -même 
trente-trois  mille  j 
de. vers.  Qu'on  ei 
veut,  et  On  9era  en 
les  mesures  conni 
conte  l'anecdole  a 
«  Nous  faisions 
cun  de  nous  com] 
et  l'on  se  partage! 
main.  Je  voulais  i 
me  mets  à  l'œuvre 
à  dix  je  cours  poi 
était  -dans  son  ja 
oranger  qui  avait  i 
mon  demi-acte ,  1 
çus.  -^  J'ai  aussi 
dit-il.  —  Et  quani 
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cinq  heures,  j'ai  fait  le  dénoua ateni  de  la  pi^ce, 
et,  voyant  qu'il  n'elait  pas  encore  tard,  J'ai  écrit 
une  ëpitreén  quarante  tercets  î  j'ai  déjeuné,  et  je 
suis  venu  arroser  mon  jardin  :  je  viens  de  £nîr; 
mais  je  vous  assure  que  je  suis  un  peu  fatigué.» 
Facilité  surnaturelle,  qui  devrait  exciter  plus 
d'étonnement  que  j'envie ,  si  l'on  réfte'chissait 
aux  dangers  qu'elle  entraîne!*  L'exécution  suit 
de  si  près  la  conception  chez  Lope  de  Véga, 
qu'il  lance  son  idée  sans  savoir  comment  il  la 
dirigera  et  où  il  l'arr^lera.'  Les  plus  fertiles  et 
les  plus  prompts  de  nos  poêles  ont  du  moias 
trouvé  dans'  notre  langue  poétique  des  résistan- 
ces que  n'offre  pas  la  langue  castillane,-  et  l'obs- 
tacle a  contenu  leur  fougue  ;  mais  Lope  de  Véga, 
séduit  par  l'agrément  d'une  route  presque  sans 
épines,  est  toujours,  porré  à  aller  en  avant  et  à 
excéder  ses  forces;  aussi  n'est-il  à  l'abri  du 
blâme  que  dans  ces  pièces  de  courte  haleine, 
qui  n'oul  que  la  mesure  d'un  élan  oa  la  durée 
d'un  transport.  Dès  que  l'espace  s'étend  devant 
lui,  sa  marche  devient  languissante,  l'inspi- 
ration l'abandonne;  il  se  refroidit  et  tombe; 
qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  qu'il  se  fasse  il- 
lusion ;  il  est  le  premier  à  s'apercevoir  des  im- 
perfections d'un  travail  trop  hâté.  «  S'il  était 


fbïGoogIc 


«B  :i:)8  » 

«  rapide  comme  la  foudre  ^ms  ses  composï- 
«  rions,  il  les  revoyait  avec  la  palieBCe  du  diea 
u  Teniiev  quand  il  le  pouvait;  deux  de  ses  poè- 
■  mes  sont  testes  dans  son  portefîenUle  pendant 
•  Irenle  ans  (a).  - 

Malhéoreasement,  il  n'en  a  pas  4ié  de  même 
do  plus  grand  nombre  de' ses  oamges.  Ses 
pièces  de  théfUre,  emporlt^  humides  encore 
de  son  cabinet,  oyiI  soorent^lé  imprimées  sans 
son  «Teo;  et  que  de  fois  o'a-t-il  pas  dû  gémir 
de  ces  éditions  furtives  qui  ue  lui  laissaienl  te 
loisir  ni  de  corriger  ce  qui  était  défectueux,  ni 
de  forti6er  ce  qui  était  &!ble!  Cessons  donc 
d'accorder  tant  de  prix  à  une  qualité  qui  peut 
devenir  si  funeste  ;  comptons  moiw  ce  qu'on 
pouvait  en  iaîre  que  ce  qui  en  a  été  fait^  et  trai- 
tant les  privilégîés'de  la  nature  «MOdié  on  «raite 
4e  nos  jours  -ceux  de  la  .sociéléi  ne  les  jugeons 
pas  sOr  eé  qu'iU  ont  apporté  i  kar  Daissanrc, 
mais  sur  ce  qu'ils  ont  Jaissé  il  leur  mort. 

IjOpe  de  Véga,  qui  rédoutait  avec  tant  de 
raison  t' épreuve  des  années;  ne  devait  pas  ré- 
sister &  l'épreuve  des  siècles;  le  refiioîdissemeia 
des  écrits  a  été  tri- qu'un  critique  moderne, 

t<i)  P«lliccr.  - 
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d<>jà  .rîlë  ^«c  ^loge  dans  celte  étude,  s'est  etyi 
obligé  de  disculper  là  vieille  Elgpagne,  «a  attri- 
buant la  Complaisante  excessive  de  ses  sufBrages 
au$  sacrifice»  que  le  pnèle  avait  faite  pour  lui 
plaire.  »  Et  BunnlenaDt  qu  est-il  resté  de.tout 
«  ce  bruit?,  a  -  t  -  il  ajouté  ;  on  -vante  encore 
«  par  tradiùoa  les  poésies  de  Lope  de  Véga, 
«  mais  OD  les  lit  luen  rarement;  et  .si  l'on  s'j 
n  baSarde,  on  ne  va.  point  jusqa!au  bout;  car  à 
«  chaque  pas  ou  est  arrêté  et  choqué;  de  tant 
«  de  centaines  de  comédies,  à  peine  en-  esl-il 
«.une  qu'oi)  puisse  dire  b^nne.- Sur  quels  fon- 
«  démens  reposait  donc  ce  monument  colossal 
«  qui  louchait  les  noes^  et  qui  n'évrille  plus  en 
«  nous  que  J'idée  de  ces  palais  i^lastiques, 
«  créés  par  un  caprice  er  détruits,  par  un.  souf- 
«  fle?...  Justice  a  été  faite-;,  il  était  impossible^ 
«  qu'il  n'en  ftU  pas  ainsi  pouE  des  travaux  exé- 
■  çutés  à  la  course,  sans,  élude  et  sans  plan. 
«  L'ohligation  que  Lope  de  Véga  s'était  impo- 
«  sée  d'écrire  au.  jour  le  jour  pour  le  ih^Âlret 
«  cette  habitude  fatale  d'alimenter  toujours  le. 
«  public  de  nouveautés,  avait  comme  détendu 
«  les  ressorts  de  son  esprit  (a).  »  '■    - 

(a)  Tetora  del  parnoM  Eytanot.(Joiroâ.) 
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Vraîsoos  quelques  rapportSi  cejugemenl  n'est 
pas  exact  dans  son  ensemble  ;  on  y  reconnaît  la 
trare  d'une  réaction;  nousle  déclaronsdone  inac- 
ceptabte,.et  nous  .BommesconTaincus  que  ma^ré 
l'aulorité  de  Quîntana,  notre  protestation  ne 
raanqiiera  pas  d'adhérens  parmi  les  Espagnols. 

Appréciées  séparément,  les  .trop  nombreuses 
productions  de  Lope  de'Véga  offrent,  en  effet, 
peu  de  conditions  de  durée;  car  lA  forme,  ce 
premier  élément  de  vie,  est  souvent  défeclMcuse  ; 
mais  il  n't 
de  son  gé 
son  suvrt 
nous  sera 
entière  de 
signal  et 
la  clôture 
d'une  ère 
nous  pféi 
un  vaste  r 
dramatiqu 
sées  par 
moderne, 
Véga  a  su 
lime. 

Ssns  aucun  doute,  '  l'homme  qui  abusait^in- 
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tessaminetit  de  lui-m^me  devait-abuser  de  tout  ; 
incapable  de  gouvenier  son  imagination,  ii  sVst 
précipité  maintes  fuis  vers  la  première  idée  ve- 
nue avec  une  ardedr  irréflt'rbie;  trop  prompt  à 
saisir  la  plume,  trop  presse  d«  la  poser,  il  a  sa- 
rrifié  l'eDscnible  aux  dt^rails,  négligé  le  d^e- 
loppement  de  ses  fables,  brasqoe  les' dënoue- 
mens,  et  voilà  pourquoi  on  put  dire  que  c'est 
l'auteur  qui  a  fait  le  plus  de  bonnes  scènes  et 
de  mauvaises  pièces.  Mais  d'abord-,  estait  bien 
di^moritré  que  tous  les  défauts  qu'on  fui  re- 
proche ne  soient  que  ses  défauts!*  La  priupart 
ne  peuTeatTlIs  pas  être  attribués  à  ses  prédé- 
cesseurs ou  à  ses  contemporains,  aux  moËurs 
de  son  pays,  au  caractère  de  sa  langue  ?  Lui 
im|)utera-t-on ,  par  exemple,  cette  iropalienre 
du  public,  qui  voulait  tout  savoir,  et  sur  l'heure, 
dùt-oii  le  faire  passer  de  la  création  au  juge- 
ment dernier?  cet  amour  des  intrigués  compli- 
quées, qui  mettait  l'intérêt  au-dessqs  de  la  vrai- 
semblance? cette  exaltation  orientale,  qui  n'était 
jamais  rassasiée  de-  métaphores?  Ce  qui  lui^p- 
partieut  en  propre,  et  ce  qui  n'est  inconlesla- 
blemenl  qu'à  lui,  c'est  d'avoir  établi  une  dïs- 
linctioA  radicale  entre  les  genres  ;  c'est  d'avoir 
substitué  dans  l'arlion  des  divisions  fixes  à  des 
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divisions  arbitraires  ;  c'est  d'avoir,  essayé  de 
remplacer  quelquefois  la  monotonie  des  carac- 
tères gëoérâux  par  la  variété  des  caractères  in- 
diriduels  ;  c'est  d'avoir  mieux  marqué  le  vrai 
tou  du  dialogue,  et  d'avoir  eu.  l'adresse,  en  se 
rapprochant  de  la  simplicité  naturelle,  de  con- 
server 4a  couleur  natiboale. 

Fout-  les  anciens^  on  le  sait,  le  priocipar  in- 
térêt du  dnune 
fiction  qui  en 
à  l'art  de  peïod 
daient  pas  de 
Véga  n'admit  a 
M  comédie,  dit 
M  tiuDs  des  ho 
•f  du  siècle  o^i 

N'esfc-ce  pas 
thë&tre  modcri: 
reconnu  ?  Eh  bi 
poétique  f.qui  1' 
avant  Lope  de 

Si  l'effroyat 
Rojas  onire,  c 
les  premières  f 
.4ères  qu'ait  vui 
vont  pas  à  la  gi 
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parce  qu'elles  sont  jettes  dans  un  c»dre  g^n- 
lesque,  el  p^dues  &ms  le  verbiage  d'wu  énidi' 
tioa  8coUstiqu(>,  maie  i>ien  parce  qu'elles  sonb 
d'un  cynisme  qMe  l'art  nft  réprouvç  pas  nains^ 
que  U  morale.  Ctnt  aos»  au' peu  s'en  faut,  »é~. 
parent  la  trara-comëdie  de  Célestînê  du  premier 
ouvrage  de  Lope  de  V^,  ei  pw  une  seule  ini-. 
<atîuD  rtfeUement  progresaÏTe,'  n'a  rempli  celle 
laeui^  (10).  CâesUae,  caAnue  d'un  bout,  de 
l'Europe  ^  l'autre,  u*a  fait  lever  attcuot  g«me  de 
Iwnoe  coméditf  :  l'école  ouverte;  à  U  d^ravAr 
tîpQ,  par  un  girioie  égaré,  n»  été  haint^  qœ 
p^r  la  d^pr^Tadqn.  ^taspwd  Barthius,  un  des 
plus  ^nda  admirateurs  de  la  pièce  de  Rojas,. 
en  a  fait,  saiu)  ypeoscr,  une  juste  critique  en,- 
la  traduisast,.  comme  pendant  naiureU  après  les< 
roffonanunti  de  l'Ârétin.  Qu'o^oser  à  «ettc- 
condamnation  involontaire,  et  à  t'anfi  plus, 
direct  dtt  tempsF  quelle  initiative  revendiquer 
eu  présence  d'vme  poalérilé  ai  complMcment 
alérile? 

Torrea  ISabvro  et  Ru^a,  v^érîtables  insùi»-. 
tflurs  dç  Lope  de  Y^ga,  n'ont  p»  Ipi  {^prendre. 
qM(!  ce  qu'ils  savaient. eux-m^ines,  ei  c'était  bàiea: 
peu  de  chose-  En  etiu)i»nt  les  pHffvçfbt»  pi^ur% 
laires  du  batteur  d'or- de- Si^viUe,  il  a  compns.ce 
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qu'on  poovait  faire  du  dialogue;  en  lisant  les 
io^troglios  comiques  de  Naharro  dé  Tolède,  il 
a  devifië  ce  qu'on  pouvait  faire  de  l'intrigue; 
mais  ta  s'est  arrêtée  la  lumière  ;  son  g^nie  lui  a 
rivéU  le  resti*.  S'il  n'a  rien  perfectionna,  il  a 
indiqua  déns  ses  ^^uches  tout  ce  qui  pouvait 
l'être  :  le  comiqpe  de  situation,  Je  comique  de 
caraçlère,eljusques  au  comique  de  conb^ste;  il 
a  fait  parler  toutes  les  conditions  sociales,  de- 
puis la  plus  haute  jusqu'à  la  plus  basse,  et  il  a 
prél^  h  cbarune  le  langage  qui  lui  convient;  il 
a ^ûit  parler  toutes  les  provinces  e^gnoles,  et 
il  a  donn^  aux  gascoUs-de  l'Andalousie,  comme 
auX/ normands  de  ta  Catalogne,  une  Tenté  d'ac- 
cent-qui  trahit  leur  origine.  L'amour,  l'hon- 
neur, ta  religion,  ces  trois  grands  ressorts  du 
tW4lre  castillan,  n'ont  chez  lui,  nous  l'avoue- 
rons, rien  d'intime,  rien,  d'idéal;  sa  nature, 
firatichenlent  espagpole,  a  l'expansion  des  es- 
prits roMdionaus  ;  elle  ti^duit  tout  en  signes 
extérieurs,  eu  imageig  dé  la  vie  réelle;  c'est  le 
contraire  de  Shake^eare,  |e,  penseur  du  Nprd, 
qui  fait  parler  et  agir  'ses  perspnnages  avec  toute 
la  profondeur  de  son  esprit  et  toute  la  poésie 
de  son  âme.  Aussi,,  ne  sommes-nous  pas  éton- 
nés que  l'on  ait  romparé  pins  d'une  fois  le 
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géoie  de  ces  deux  poètes  cootemporains  (a); 
mais  pour  étaUir  uii  parallèle  quï  pût  être 
JDste,  il  aurait  fallu  y  compreodre,  outré,  le 
raractère  et  l'esprit  des  deux  hâtions,  le  mou- 
rement  des  deux  litttfratures,  et  c'est  ce  que  l'on 
a  presque  tonjours.  oublia  de  faire. 

Ssiils  sortir  du  tbâtre  espagnol,  «a  peut 
troiirer  aisëment  plus  d'une  qualité  qui  manque 
à  Jx>pe  de  V^ga..  Afarcoa,  moraliste  nerveux,  a 
une  marcbe  plus  "ferme  ;  Moreto  est  plus  sïige- 
ment  comique  ;  Tirso  de  Molina  est  plus  inci- 
sif et  plus  hardi;  Caldéron,  enfin,  est  plus 
flevé,  phis  ample,  plus  fort,  plus  st^rère;  mais 
Lopedê  Véga,  qui  improvisait  sans  cesse,  n'tf- 
tait-il  pas  cdmme'  ces  riches  magnifiques  qui 
jettent  l'argent  par  les  fenêtres  ?  son  génie  dis- 
sipateur n*a-l-4l  pas  prêté  h  tout  le  monde,  et 
Corneille  est-il  le  seul,  avec  Molière,  Méustase 
et  Goldonr.  qui  ait  eu  le  bon  goût  de  lui  faire 
quetqa'empruntf  on  a  tout  pris,  son  or  comme 
son  clinquant,  sauf  à  tout  refondréjel  nous  au- 
rions peine  k  nommer  un  seul  de  ses  succes- 
seurs qui  ne  lui  doive  rien.- Concluons  donc  de 

(a)  Lope  de  Véga  éuit  né  eo  i56>,  an  an  et  demi 
avant  Shakespeare,  et  dii-huJt  ans  cprës  Cervantes. 
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nouveau  que  «i  toutes  ses  oeuYres  doÎTcnt  mmirir 
une  à  une,  suivaiil  Thorosct^  de  QuinUma, 
son  nom  ne  mourra  jamais,  parce,  qu'il  ttenl 
la  place  d'une  époque  dan»  I!  histoire  de  lalitW- 
ramre  espagnole,  et  qif'îl  est  impossible,  par 
conséquent,  de  l'effacef  sans  j  laisser  une  la- 
c^^e. 

Le  mal  qu'a  &it  Lope  de  V^a,  et  ce  mal  est 
trop  grand  pour  qu'oi^le  dissimule,  a  été  d'é- 
tablir en  principe,' par  ses  exemples,  et   en 
fait 
et  T 
roq 
vait 
n'ai 

ï 
cr<?. 
dan 

dV 

infl 

d'e; 

inci 

ne 

siei 

étendit  ses  ravages  snr  l'Espagne  entière,  ne 

recela  pas  plus  le  bon  go^t  que  le  bon  sens; 
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Icfi  pièces  àe  tht^âtre  pullulèrciil,  coRime  les 
-soaneis  dans  la  période  prëcédenle;  on  s'as* 
socia  pour  en^  composer  plus  vîte  ;  et  quoique 
toute  originalrté  s'eftEiçâf  .sous  l'untforniil^  de 
la.  collaboratioii  (i  i),  ks  moinâfes  Tersifica<- 
leura,  pleins  d'admiration  pour  des  rhefs- 
.d'mmv  airapideaièntfabri^^s,  ne  manquaient 
pas  de  dne:  c'est  du  Lope.  ce  qui  équivalait  ^ 
IVloge  le  plus  poa^euz  qui  se  pût faire  depuis 
les  taaémofab|es  obsèques  du  Uurëat  (12).. 

'  Au  milieu  <te  celte  tourbe  d'aateivs  aans 
noms,  Qu^rédo  vipt  pronener-Aa  verve  sati~ 
rique;:le8  premiers  traits  qu'il  lança  tftaieiA  de 
ces  tr^ts  de  feu  qui  laissent  une  longue  ^trace  ; 
un  silence  d'cfi&oi  signala  son  apparition;  il 
semblait  qu'il  y  eut  en  lui  celte  puissance  de 
volmité  qui  commence  une  réaction  ou  qui 
ppuase  les  eSfMÎts  en  avant  j-l'eireur-  des  uns, 
la  crainte  des  autres  fui  bieutdt  djssfpée  ;  bomme 
d'État,  oourtisan,  jurisconsulte,  ihéologiicD,  phi- 
lologue, médecin,  physicien,  poète,  cbanson-- 
nier,donFraDasc6  deQuévédoy'Villéga8,avait 
reçii  trop  de  taleon  «n  partage.  L'ardent  foyer 
que  ]a  naiare  avait  allume  en  lui  éparpillait  sa 
6anime  de  tous  côtés,  4t  la  p^dait«n  étincelles. 
Marchant  et  frappant  au  hasard,  il  pril  l'irré- 
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sululion  pour  l'iod^penclanre,  ta  violence  pour 
IVi>ergie,el  fortifia  toutes  les  erreors  en  exag^ 
rani  toutes  les  T^rit^s.  '       . 

,  Les  incertitudes  d'une  vie  trouble?  par  le 
malheur  ne  furent  pas  étrangères  aux  altmU' 
tives  de  douté  et  d'irritation  qui  égarèrent  son 
génie  poétique.  Jeune  encore,  il  avait  été  asso- 
cié  au  gouvernement  de  Kaptes;  on  l'avait  vu 
ambat 
affairt 
ment 


passaf 
lion  ; 
à  y  vi 
beule 
lut,  et 
d'espi 
quelqi 
qu'ai 
mettai 
Par 
Vép 
amis, 
cenda 
était  sorti  de  t'élise  pouf  entrer  dans  le  monde; 
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Lope  de  Véga  ^tait  sorti 'du  monde  pour  entrer 
dans  rÉglise';  -anim^  de  cette  bienveillance 
qu'inspire  une  vie  simple  et  ialme,  Lope  de 
V^ga  répandît  sur  ses  ouvrages  un  charlme  af- 
fectueux qui  le  fit  aimer  ;  el  lorsque  des  pertes 
domestiques,  inërilable  tribut  de  la  nature,  nti' 
leot  lé  deuil  dans  son.  cœur,  ïes  plaintes  ne  s'a- 
dressèrent qu'au  ciel  ;  il  figura  sa  vie  sous  Ti- 
mage  d'une  barque  qui  portait  silencieusement 
ses  douleur»  vas  l'ëtemit^.  Quév^do,  surpris 
par  radversile  dans  l'enivreMnent  de  l'ambition 
et  de  l'orgueil,  n'avait  pu  chercher  ta  résigna- 
tion sous  l'habit'qu'il  avait  dt'chiré;  tour-à'-tour 
philosophe  el  boufTon,  il  tâcha  de  5'étourdir  h 
furce  de  maximes  de  sagesse  et  de  saillies  bur- 
lesques ;  toute  l'âcrelë  de  ses  resseutimeus  s'in- 
filtra dans  SCS  satires  ;  toute  la  misantropie  d'uiïe 
raison  ulcérée  endurcit  sa  morale;  loin  de  s'a- 
percevoir, cependant,  qu'il  tombait  d'un  extès 
dans  un  autre,  il  croirait  être  d'une  modération 
fxenaplaire.  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  montrer 
la  vérité  tout-à-fait  nue,  mais  en  chemise  (a);  » 
el  le  léger  vêlement  -  qu'it  lui   jetait  avait  été 


[a)  Verdade.s  dire  en  ^ 

Péri  mtnoi  que  dmnudas. 
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trempe  dans  le  venin-  de  sts  blcsiures  :  c'éuit 
la  robe  de  Dëjanire. 

Extrjme  en  touf,  Qu^vëdo  composait  avec 
trop  peu  de  saog'froîd  pour  ëcrjre  avec  tnc' 
sure;  s  attaquant  sans  cesse  aux  imperfectio,Ds 
de  la  nature  humaine,  au  lieu  de  iàire  la  guerre 
aux  vices  de  l'homme  social,  il  dépassa  te  but 
de  toute  morale  utile  ;  les  défauts  conveuos  ou 
tolérés  qu'il  méiiagea  étaient  précisément  ceux 
qu'il  pouvait  stignatiser  oh  ridiculiser  avec  avan- 


populaires  de  ^  don  vivant,  ,sanS' le  ^cotirs  de 
l'impression,  il  n'a  exercé  qu'une  action  néga- 
tive; n.Qus  nofus  tronjipbns,  aucune  secte  n'est 
morte  de  ses  coups,  et  deux  sont  nées  de  ses 
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exemples,  tes  é^aivoquisUu  et  les  sentênciosos. 
La  partie  éUtée  et  sÀieuse  de  son  talent  a  été 
preaque  eniièremenl  eHacëe  par'  la  partie  qai 
faisait  rire  :  aujourd'hui,  encore,  qa'cst-il  aux 
jeux  du  plus  grand  nombre?  un  auteur  fac^ 
tieux,  plein  de  sel  et  de  causticité,  qui  n'a  -pas 
d'égal  pour  les  ^pigramroes  et  les  bous  niol8(i  ^). 
Ce  que  l'on  connaît  le  mieux  de  lui  ce  sont  ses 
folles  jacaras.  si  mordantes  et  si  libres,  ses 
joyeuses  UtrUles,  s\-  babillardes,  si  dansantes, 
si  chantantes,  ees  sonnets  burlesques,  à  la  dësin- 
T]olture  plus  qu'italienne,  et,  par  dessus  tout, 
son  histoire  comique  du  capitaine  don  Pablos, 
le  Mandrin  des  Sierras  de  Casdlle  (i4)'  Quelle 
destinée  poun  le  .poète  qui  c^Hbra  la  Rome  an- 
cienne et  la  Rome'- nouTelte  dans  une  ode.  ma- 
gniBqiie,  et  pour  le  moraKsië  auk  semences 
solennelles,  qui  traduisit  \e  Manûet d'^ictite, 
et  fit  recommencer  ait  monde  les  rêves  philo- 
sophiques oubliés  depuis  Lucien! 

Pour  {aire  bien  conpAîlre  l'originalité  d'un 
e^rit  si  changeant  et  si  rif,  il  faudrait  autant 
de  citations  qu'il  a  traité  de  genres,  et  encore 
chaque  échantillon  n'indiquerait  que  la  couleur 
d'un  sujet,  sans  permettre  de  rien  conclure  pour 
tes  autres.  Contentons-nous  donc  d'tm  morceau 
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emprunté  à  ses  poésies  légères  ;  c'e»t  une  bou- 
tade qui  a  toute  V excentricité  de  l'bumorisim 
anglais ,  et  tout  l'entrain'  de  ht  gaieté  méri- 
dionale. 

LE  HALENCONTBEVX 

Je  ne  sais  par  ^elle  arenture 
Ma  mère  me  donna  le  jour, 
Mais  en  cela  dame  nature 
Me  joua,  cerie,  on  rilain  toor. 

<>n  dit  que  l'omltre  et  la  lumière, 

Alors  aux  jiiîses  ici-baSf   . 
Firent  balte  dans  leur  carrièn  : 
.  C'était  1  qui  ne  m'aurait  pas. 

fVous  que  je  fleure,  6  père!  d  mère  '. 
Dieu  rous  pardonne  !  et  l'ontefois- 
Bestez  au  ciel,  de  pi 
Méraé  sottise  une  ai 

-  Le  sort  jeté  sur  ma- 
De  l'enfer  même  a  I 
Ansiî,  lAut  ce  qui  a 
En  prend  la  lugubre 

Une  femme,  long-temps  stérile, 
M'adopte.par  humanités 
D'enfans  bientôt  vient  une  file, 
El  me  voiU  déshérité! 


fbïGoogIc 


«»  3.U  •>. 

Si  l'on  in'4iabille  k  la  légère, 
Tencr.po«rs4r  <|a'il  gèlera;  '        . 

Bien  mien,  ï  rente -viaifére' 
Qn'on  nionrant  fne  prfle,  il  yivrA.  , 

Pom;  tomber  des  toits  uni  tuile 
Guette  l'heure  OÙ  je  dois  passer; 
Nul  médecin  ne  m'est  ntile; 
Le  moindre  enfant  peut  me  bleuer. 

^       Pas  4m  seul  fat  qui  ne  m'-approche  ; 
Chaque  pauvre  me  tend  la  main;- 
Tonte  vieille  k  ma  peau  s'accroche  ;  ' 
Tout  riche  me  jette  mi  dédain. 

Enfin,  jamais  un  bon  voy^Ci 
Perte  certaine  à  tous  les  jeux;. 
Des  amis,  oiseaux  de  passade,, 
Des  ennemis,  luit  que  j'en'veox  (a). 

Don  MÀnuef  Mé\o ,  poète  et  prosateur  d'un 
goât  équivoque,  futlé  principal  imitaleur  d'un 
talent  qui  ne pourait  pas  être  imit^;  sa  rt^puta- 
rion,  d'abord  brillante,  s'éclipsa  bienlâl.  Esquf- 

(a)  Nous  avons  conservé  de  notre'mieux  le  liiouve- 
ment  de  l'original;  mais  nous  n'avons  pas  même  essayé 
de  traduire  littéralement,  tant  cela  nous  a  paru  im- 
possible. 
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lâche ,  IVebolleiio ,  Alc^zar  et  Ulloa ,  nés  tous 
pour  de  meilleurs  temps,'  «uTMit  k  anlheur  de 
voir  lever  l'astre  nébuleux  de  Gongora  ;  leurs' 
ouvrages  n'éch^pèrent  ((ù'en  ^rfie  à  l'obscur- 
rissement  générai ,  et  ue  purent  relarder  d'une 
seule  heure  la  marché  des  ténèbres  (iS). 

Ij:  ciritisme  avait'-H  reçu  le  jour  ^  Ilatte  ou 
en  Espagne?  C'est  an  pr^lAote  bktortque'dont 
nous  ] 
deux  li 
proiioT 
Alpes! 
qu'il  n 
son  t^i 
cadenc 
espagn 
deuxp 
sigrani 
qu'un  1 
l'enflai 

Gon 
leGon 
ponîiM 
d'Arag 
cel-écbi 
Gongni 
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d'uae  PÀàisule  à  l'anlre  :  aliondencf  «t  flHÏdité 
de  atjrlè^  v^ri^t^  et  ^ch«sae  d'images,'  art'dè 
ovreret  dt  décrie,  tficctalion,  recherche,  bi- 
x«rerie,  tout  iaisait  de  ces  deux  esprits,  d'ori- 
gine si  flifiifrentc,'  les  plus  ^Images  )ume«ux  que 
lapoé^eait  jftmaiÂ  vus  naître.  Mais  laissons  iH 
Mariai  ;  lious  lie  te  ivlrouTerobrs  que  trop  l<}t  : 
GoDgora-,  chef  de  À'écch  funeste  qui  égara  ta 
liltAaiure  espagntfh;,  doit  éiré  l'objet  d'un^ï  at-^ 
ledtiojD  spériote.  -  - 

Hautain -et  tranchapt,  il  avait  ce  ion  dé  pro- 
phète qin  donne  crédit  aux  novateurs  ;.  il  com- 
mença par  d^noqcer  au  monde  les  afleniatK  des 
classiques,:  ces  malheureux  avaient,  i  l'enteor 
dre;  tèllemeot-appaum  la  langue,  qu'il <éiahur- 
gept  de  lui  Tenir  eu  atde  :  c Vlait  le  travail  d'Her- 
cule ^àos  Im  <ét^les  d'Aîig^B  ;  lui  aeniyiàit  de 
force  à$>Dj:hai^er.ÂM]  iV<auc«/or<evt  à  peine 
paru,  «iu'îl  £it  suivi  d'une  quantité  innombrable 
dever$^ùidcvaientiervir.dtmodèlc6àsesëléves. 
'  Sous  prétekte  Je  reivdre  à  la  langue  sa  richeBse 
prénii<èret  <'  donna  aux  mots  ides  acceptiions  inu- 
sit4^es,  et  bouleversa  les  phrases  par  des  inver-. 
«ions  grecques'ou 'latincaj'Iout^isT  sa -pivs 
pande  entreprise,  la  pierre  -angulaire  de.  son 
sjfstittîe,  fut.<lë  rësumér  la  po^^e  enti^  dans 
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l'image,  qui  n'en  est  (]ue  la  surface  :  il  crut  qu'il 
suffisait  d'être  coloriste  pour  être  peintre.  S'il 
avait'  mëdité  le  Ut  pictura  poësis  J'Qorace ,  ou 
s'il  avait  trouvé  en  lui  ce  qui  vaut  mieux  qu'une 
d^Bnitîon,  le  sentiment  poétique;  il  aurait  ronr- 
prîs  que  le  pinceau  du  poète; ne  doit  pas  seule» 
m«nt-êlre  brillant,  maisfidè|éi  et  qà'jl  ne  l'est 
qu'à  la  condition  de  tout  exprittier,  la-  passion 
comme  lapénàee,  l'âme  comme  la  figure  :  mais 
Go6gora  était  uii  de  ces  versi&cateurs  sans  in»- 
piration,  qui  ne  s'attachent  qu'à  l'ëlégancè  de  la 
forme}  plus  il  mettait  de  vermillon. à  la  nature, 
plus  il.se  croyai 
Les  imagina 
diflfîcilement-  at 
et  à  l'éclat  dés  { 
fait  pas  excité 
trouvé  une  véri 
l^t  incontestal 
lité  de  la  pënséi 
donner  à  la  fin 
il  joignait  une 
la- suite  prenait 
Ce  n'était  pas, 
vulgaires  qui  s' 
enfant  pourrait 
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le  deviner;  et  la  'difficulté  de  'c(t»c|Ue  rfiiigme 
reserraifà  l'àinnor -'propre  db- kctejir  la  salis-' 
faction  dlunë  découverte.; 

Par  toas  pays ,  le.<>  sectaires  sont  des  fatiali- 
ques;  lenr  iiitoWrance  ne  stiufTre^auctiil  exa-' 
men  4 -  croire ,  admirer,  et  surtout  exagéi^r* 
tel- est  leur  invamMe' râle;  les  gongorisles 
s'en  acquittaient  avec  on  aèle  ■  effrayant.  Le 
comte  'de'Villamediana  s''^ît'cliar^  de  gagner  ' 
la  cotir,  et  le'  prëdjcaleur  Paravicino  de  cpn- 
vertir  le  cierge'  (17);  tous  les  éiudians,  tous 
les  donneurs  dé  s^rt^nades ,  toutes'  les  teiTimes- 
aotenrs  s'ëtaient  déclarés ,  d'une  seule  vbiz ,' 
pour  les  tendres  extravagances  du  paAds  à  la 
mode':  il  y  avait-  donc  plus  d'un  danger  àfaire 
de  l'opposition;  etc'&st pourquoi LopedeVéga;; 
Cervantes  et  Quévëdo  -cachèrent  leurs  critiques 
sous  tant  d'^oges,  dans  toutes  les  occasions  où 
ib  fl'âirent  pas  à  repousser  des  aggressîbns  fu- 
ribondes. Cette  eoncession  faite,  aux  circons- 
tances consolida  une  réputation  qu'un  sotiffle 
«irait  pu  détruire.  Tout  autre  que  le  poète  de 
Cordoue  se  serait  montre  reconnaissant;  mais 
d^àll  était  trop  gâté  par  U  flatterie  pour  sup- 
porter patiemmeût  le  moindre  trait  dé  satire  ;  et 
Ltipe  deVéga;  le  plus  tolérant  de  ses  copfrèresv 
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fut  iâjun^,  d'impctrUDce  potir  s'élre  permis  de 
comparer  quçlf{aeft-«oe«  de  ses- xompofîtîoiM 
boursoufflées  k  ces  Ggtves  ^aitfBius  ^  reprér- 
serilent  les  vcat^sur  lea  csrtea  de^ograpilne  (  i^). 
Ce  qui  manquait.  W  pla»  ^  Gf>ngcira,  et  ce 
qu'il  croyait  pw  conséquent  posséder  an  sii> 
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aurait  f^it  sileaçe  pmr  ^cooler  Fr«ncîaco  de 
Hîoja  (19)  ;  '$«6  fh^ms  ^nbUwes  BV4Î«9t  le  tort 
d'élfe  tr^p  siitjipl^s,  et  c'«fit  >  p^ine  »'i|«  ohtin- 
r«nlqueIqMe&Al>f|t->g|:4(^pdestlDs.Ij«sb<4ninH 
de  gqiM,  auftfi  jinaîd«a  dans  |fs  momens  dé 
trouUe  lîU^raire  que  les  faoniine»  de  bien 
dans  le&  troubles  polîtiqaeSt  9enl  pliis  portas  à 
se.  couler  dQ'fflni  Te'iqcut^  qq'i  Iw  foiFf  itte; 
ÎU;  laissent  pftssei  VnKtite  de. la  fo\ilé.,  ootame 
s^ils  étiitnl  «ârs  de  r(n£âillibiBtë  de  l'avèn^  et 
la  postérité  ne  peut  malheureusement  pas  re- 
4fesstw  tauslettOFl»;  si  «lU  rqiaiie.ls' tireurs, 
Une  d^nd  pas  d'elle  dtt  réparer  t'oabli,  ,  - 
San»,  le  hw^  rang  qu'il  ocn'upaît  dans  le 
nuadê  t  Rioja  était  perdu  ;'  sa  position  fit  plus 
que  son  ge'BJe,  «Ha  saura  non  nomat  us  asses 
grand  nombre  de  ses  potfsif s  poar  ipapirer  K 
sm  .cdmpliliiotM  aviani  d'admïralion  qm  de 
ngret-;  nnis  il  nW  pas  .d'imitateors ,.  o«  du 
i^ia*  Bou  itifluence  sor  le  mouveroeiri  Uu^airé 
de  sot)  époque  iiit  ios«niHUCt  tandis  que  Gon- 
^ora  fiit  tion  <elilen»«fil  iv>it^,  nutic  cpoupeùli^. 
IjB&ad/i^  prjr4ntpQl4reifx:soB  «tylf  afféc|#T 
le»  .eof^éitistfif  «ï  p«ns^  atubign^t  h»  ootn^n*- 
tatjeun  cmmliFeB^;  ils  «JMstàrent  de<  causeft 
Crudités  «Uf  bi>iffrei<jes  les  plus  dépAuntie*  ^ 


fbïGoogIc 


sens  ;  le  monstrueox  Pôl^hème  et  les  impéné- 
trables Solitudes  donnèrent  ample  matière  aux 
élucùbrations  dés  sphyilX'de  Jaglôse'  Qaévédo 
avait  osé  lancer,  contre  la  fable  mystérieuse. de 
Pframe  et  7%ù^',  l'épigramme  saîvante:  . 

Cet  ouvrage  sans  nom  est  un  enfadt  irouré 
Qtie  lAéconnah  Cordoaê  et  dont  Madrid  sMl(Hin«  ; 
■he <3nntndu désaHYaiti }K cr^s,  rèré 
Que  sa  mu»  habitait  les  mon  de  Bafaylooe. 
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-  Saivant  l'auteur,  les  conc^p/os  étaiçdt  indiÇfi" 
nissablrs;  ilTâTançait  et  le  proaitait.  nlU  sont; 
disait-il,  ce  que  la  beauté  est  pour  lés  yenx  «t 
l'hamionie  ponr  J' oreille  :-si  l'hQmme  qui  sait 
les  comprendre  est  d^à  tin  aîgle,.qu'èst-ce  donc 
que  celui  qui  sait  le8trotiv(;r?c*«stiH)'ange.  » 

Gi^dan  n'àrait  fait  que  peu  de  vers>  et  si  dé- 
testables qu'on  s'âonne  qu'il  n'en  ait  pas  con^- 
posé  d'autre».  Dans  son  Poime.des  sataolu, 
il  compare,  les  étoiles  à  une- troupe  de  belle» 
dames  qui  se  sont  retardées  en  eansàni  sur  leS' 
balcons  de  TÂuroré,  de  sorte  qu'elles  se-trou- 
yent  mélamorphosëes,  avec  leurs  aigrettes  de 
feu,  en  poules  des  chatnps  cëliesfes^  TardeBl' 
Phébus  en  e^t  le  coq. 

Gongora  avait  mis  tous  sesadeptesdau&l'tm-: 
possibilité  de  faire  plus  de  mal  que  lui  à  la  poé- 
ne  -f  mais  Ja  prose  reliait,  et  Graciàn-avait  sssçf 
d'autorité  pour  entreprendre  avec  succès -de  la 
corrompre.  Auteur  du  Critieon,  tableau  all^o-: 
rique'  de  la  -vie.faiiinaine,  divisé'  en  périodes  oti 
ôrises,  il  inocula  le  cuitisme  à  la  philosophie  et 
à  la  nibrale,  comme  Paravieîno  Pavait  inoenlé  k 
l'éloquence  et  à  la  tiiéotegie,.et,  -grâce  à  celte 
coalition  d'empiriques,  lia  csntagioo  n'épargna 
animne  proTÎnce  de  la  Séninsule;  les  écrivains 
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»énc  du  caractère  le  plua  grave  n«  |>urent  »en 
pr^nrer;  eHs  aUetgnil  jusqu'mi  hislotirn(.(2i). 
L'Ë^Mgae  dépensa  en  bel  esprktDQt  ce-qni-lni 
rMlak  d'imBginatîoii  tjt  it  bavoMn  Lordqoc  des 
hommes  kossi  dialinga^s  que  Greoùn,  Qairéào, 
Jaur^uy,  cédaient  it  l'eni^netoent  4u  ncmvtan 
gnàtt-  comment  les  aat^uta  sumlleniM  j  wa- 
ryienl-iU  riàiti?  mattres  et  <lîa£iples,  k  mAnie 
peMe  les  mena  tons  à  l'ablaïB.  En  d^DUire,  il 
en  Ivl  et  h  décadence  lilWniir<  comme  de  la 


cl  ii  mal  .gouvetné  par  kt  ministres  fie  Ffai- 
Hppo  m,  de  PhflîppelV  et  de  Charles  II.  ^'a- 


fbïGoogIc 


}>Tè«s>tre  Iralne  d Vcoeils  eii  (knwib.il  ««^ perdit 
tiine  de  l'Bi|iagne^t  fot  >ngtoDlie ,  iQngirfmè 


VmfénmneM  des  dynaMïes  d'Allemagne  «t  «k 
Fjmncflp^eDle  onaDlrecoatrMteqavn'mt^s 
moins  digne  d'élre  inédité  :  au  tçmpli  dci  .hoÏi 
catholiques,  on  avait  tu  Feman  Cortèz  brûl<M* 
jdsqu'i  sa  dernière  chaloupe,  et  dire  fièrement 
h  ses  compagrious  d'armes  :  <•  Noos  n'avons 
pins  à  çhoiar  désormais  qn'entre  la  mort  et  ta 
conquMe;  l'Amérique  eaX  &  nous  1  »  Rien  àlorit 
ne  paraissait  impossible- au  raraclère.casfiUan  : 
la  force  qu'il  avait  était  centuplée  par  celte  qa'îl 
croyait  avoir  ;  une  confiance  héroïque  l'avait  fa- 
miliarisé avec  tous  les  prodiges.  On  sait  quelle  • 
fut  l'influence  de  l'nnité  nationale  et  de  Taffran- 
chîssement  du  territoire  ;  lés  germes  de  fécon- 
dité répandus  sur  te  sol  étaient  isi  abondatis,  que 
lés  premiers  successeurs  d'Isabelte  firent. sans 
peine. une  récolle  magnifique,  mais  leé  derniers 
en  dévorèrent  les  firaîts,  et  s'endorAdireill.  An 
lieu  de  cette  nation  pleine  de  vie,  d'ardirar, 
d'audace,  dé  persévérance  qu'avait  reçue  l'heu- 
reuse maison  d'Autriche,  quel  fui  donc  le  peu- 
ple légué  i  la  maison  de.  Bourbon!  Un  peuple 
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appMiyri,  difpntvif,  or^iieîlleuk,  qui  m  prélas- 
Mit  dïDs  les  souvenirs  de  sod  ancienue  splen- 
deuFj  etquî  cTo j>U l'-hunneor  iacomp^tible  avec 
le  mrail.  E<a- lâche  de  Charles- Quînt  n'arait  éti 
ifié  d'occuper. l'activilë  d'ùa  corp«  vigooreox, 
eeVe-de'  Philippe  V  fiit  de  guérir  l'iueriie  d'un 
vftfMnt  ibalade. 


,  FIN   mi   PBEMIEB  VÛLIIHE. 
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(■)  CaraOèrè  fa^mna  ik  la  langue  e^ognûfe. 

.  Dan*  90»  Compati  de  la  Hittoria  de  ^paaa,  Aicar-  ' 
gorta,  parlant  de  la  jactance  reprochée  am  Espagnol», 
dît  ':  «Celte  jactance,  qui  excite  des  railleries  contre 
l«  Etpagnola,  provient  du  caractère  de  leur  langue, 
qui  est  grave,  sonore,  et  parfois  emphatique.  ■  (  U&. 
pn'm.,  p-  3.  ) 
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(3)  Preatum  géométrique  de  la  langue  françaisr, 

Van^las  et  Patm  ont  ol^rvé  ce  cvactèrede  ii 
langue  française;  Dumvsais  l'a  ûgnalë  comme  i-oi, 
et  RiTarol  pensait  qo'çn  devait  l'alfriboer,  non  seule- 
ment k  l'emploi  des  désinences,  mais  i  la  trempe 
.  m£me  dn  génie  oationaL 

(3)  ineeriftiide  sur  la  tangue  iet  ahori^aes  olr  l'Espagae. 
Strabon.ne  présente  qqe  des  conjectures.  Les  inres- 
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demie  cMqm,  n»  5  et  6  4t  la  coll.,  *  «  3'  du  l,  a). 
An  tr^TSKi  de  eu  ërbdjn  Etfa^mJ*  se  joîgncfit 
la  rccbenbad***  SBaad  nombra  d«  «vrans  de  lom 
payi,  parmi  lesquels  on  doit  cïler,  outre  Bouterwek,. 
ileSUmondi-et  de  Humboldt,  Ëckhel  [Docinna  mtm- 
mortm  Mt»u)ln  Vîtne,  1793;  in-^'^,  TOl.  i,  p.  65), 
Adeliing  J[JU&An'iaEiiJk,  Tol.  a,  p.  9,  BcfUd,  J869,  in-8*)i 
PMit-IUd«L  (lilMnoùv  nir  kt^tobti^  du  TyMiénkiu 
dm  la  Tarr^tamiiae.  a  la  BM^,  etc.) 


(0  Xb  tatigue  t^MtMk  eit  Mtbme  ttnt  dUtHiim  iPidi^s. 


■  En  ini^itiil  là  hit^at  et^apmle  Xtisëe  ea  «t«M 
pmtu,  a  dit  an  f:rtlf<i|iie'  ft-anç«>tf,  00  ^nt  en  assigner 
solumeicoiWne-âtfrivwiit  do  iotia.dix  dagrM^diXdfe 
l'i^AïAe  des  CiMln,  dix  de  l'arabe  e(  dé  l'hAven  -,  A\x\ 
ndi,  ié  IHtltelDMd,  «)e  l^uâtn,  4d  fnnta^s  et  dM 
«ou  nMvedm  importe*  des  4ei»  Inde».  <• 

GceatenI,  «wedt  repfodwil,  noM  ]^rah  incxMI, 
MMintotnt  à  la' proponioii  qn*U.Mir}tntt  M  laiiat 
Cette  proportifla,  qootqm  Aà^  si  éknic,  est  encore 
aa^dessons  de  sa  nwsure  réelle. 

Ub  éorivkia-  anglsiJs  a  raillé  )«•  Es^^iiols  sur  Ik 
mnlliplicit^  de  leurs  cinprnais-  ■  Si  tootvs  les  langua 
pillées  par  la  vAtre^  a-t-il  dit,  la  faisaient  citer  en  lus* 
lice  à  Gd  de  resUtulion ,  il  ne  loi  resterait  -  pas^  même 
assez  de  mots  pour  s«  défendre  ;  6q  pedb  la  comparer 
aa  nîantean  d'uii  paurre,  dont  l'étoffe' primitive  9  dis- 
paru sons  les  pièces  rapponéCs.  - 
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Celte  plaîsutterie  n'cit-elle  pu  an.  pea  tfniëraire 
dam  la  boocke  d'un  Anglais?  qat  penaerait-on  d'un 
biurd  qui  ditcùlerait  W  U^linilé  d'nn  fits  de  famillef 


.    {S)LegaIieiens'él«t)dsurlafroiitiirtAPioHiigal. 

Le  galicien  résista  aucaatillan^  il  eut  milme  qad- 
iffts  succès  sous  Alphonse  X ,  tpâ  en  fit  usage  dans 
-ses  potfiics  ;  mais  cet  îdiAme  tenait  trop  peu  de  place 
en  Ëspagni 
foulé  au^ 
luellement 


arec  le  pal 
et,  de  leur 
nonciatîon 
Bouterwek 
dans  le  N 
danoUe  -  l'i 
cenr  molli 
son  proprï 
voyetles  p: 
suédois  ne 
que  deni  d 
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langnes  de  l'Espagne  :  ■  La'  troisième  et  dernière  lan- 
gue est  ja  létaosine,  iet  elle  est  pliu  répandue  qHe 
iDoles  les  antres  ;  on  la  parlait  daos  ta  Provence,  dans 
tOFOte  la  Guyenne ,  dans  la  Ganle  gotbi'qae ,  et'  elle  est 
paH^e  À  présent  dans  la  principànté  de  Catalogne, 
dans  le  royanm^de  Valence,  dans  les  tles  de  Major- 
que, Mînorqneet  Çardaigne.  >> 

GdUlauEùe  Molmïer,  cbancelier  dn  collège,  de  la 
gkie  science  de  TonloOse,  vers  le  milieu  do  qnalorziéine 
■iidc,  confirme  l'aBsertion  qnt  précède,  dans  ses  re- 
marques sor  la-pureté  de  la  langue  lémnsine  :  <•  Ainsi 
parlent,  dit-il,  ceux  qui  ont  im  langage  pur  et'  correct, 
tel  qu'on  le  parte  en  L^mosin  et  dans  Ix  grande  partie 
de  rAurenpe..  »  Il  fait  entendre  ailleurs,  en  critiquant 
^Dsieun  prononciations -vicieuses  des  CalalilAs,  qu'il 
r^arde  lenr  idiAne  combie  le  ro^me  que  celui -des 
Tonlonsains  ;  enfin,  datis  une  autre  partie  de' son  ou- 
vrage,-il  désigne  spécialement  comme  langages  étrait- 
g^i  :  Iefiran<attf,  l'anglais,  l'espagnol,  le  gaiso^n  et  ^e 
lombard.  ■. 


'  (7)  Tendance  de  la  iangikespagbole  à  VorientaUsmè. 

Cette  tendance ,  si  fortement  ioiarquéc  dins  le  ca- 
ractère général  de  la  langue,  scmanifeste  beaucoup 
Bobis  par.la  similitude  des  mots  que  par  lemouve- 
ineni  et  le  ton  .de  la  phrase^  Onï  peU  croire  ^e  les, 
Arabes  auraient  laissé  des  intf^  plus  nDrabreuses  et 
plus  profondes  de  leur  pacage,  si  le  rot  Atphoose  X 
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p'avait  pu  mis  tooi  tn  çtWrn  pour  ■ccooer  U  joug  <!■ 
lears  tradUioi»,  et  pour  en  coapcr  iiwqn^  U  nwiiw. 
(Voir  la  page  47  Je  ï<  toIoiim,  ft,  poor  pnore,  l'Hù- 
Uin  (UVarAt  de  Saùit-Bmêit,  par  TépM,  «t  la  Ptiléo~ 
graphif  e^HigM^  di;  Terreros  y  Panda,} 

Dop  Jtud-iVtaria  Manry,  en««iaparjwt  les  iSI4meM 
constilutifs  des  laugues  fraoviise  et  etpagsole-,  9^ 
avecraiMia  :«L'unirormit^  dans  U  Uoarement  des 
mou  cal  un  d^saTMitage  pyrliculiar  i  U  langue  {ras- 
çaùe.  Tandis  qoe  IHulien,  l'wp^iiol  et  rwgUis  aWn>. 
drat  en  dactyles,  «t  penvrat  eneon  sontemr  U  oroii 
tw  Ba«  syllabe  tntu  l'ai^fp^iwItiAine,  le  fritWM 
appnie  c9B«Uninw«t  mr  lu  fiaatttj  HiU  anir*  âiaitàiifr< 
tioB  qve  celle  qn'apporte  l'e  woci,    '        - 

■  La  masse  dp  ton  *  oommo  cclLe  do  la  «nnlear,  ett 
déterminée;  il  fwt  nn:  aert«m  imMibi-e  de  dîrîaiou 
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Dom.  Li  Versificaiioii  a  M  lui  reconnaître  une  Valeur 
qnii  d'après  notre  sysiime  moderne  dé  noesnrer  par 
syllabe,  ji'a  pu  èirt  moins  que  fanité;  4e  façon  qne 
r«  moet  CQinpie,  dans  les  ytn,  à  l'ëgale  Si  la  voyelle 
la  pins  sonore  :  11^1  parfois  beantoop  de  ton.  Vol- 
'  lùre,  davs  m  nonwnt  d*oid>H,  a  laî^  dire  à  Maho- 
met:  ' 

Dftnain  i'ordonnnM  m  fut  je  la  itatimia.  :     ,' 

«  Cependant,  employé  avec  art,  cet  élément  peut  ttn 
ujîle,  et  dddomma^r,  par  la  légèreté,  4é  c«:qa'il  fait 
perdre  en  nombre.  •  (^Espapte  paétfifue,  arant-propos^ 
p.,  «3.)  " 


ir«na  bu  qBAvnan  n. 

Ce  ^M mqnt.À  To^ouÉf  en  fi6o,  ctmonnit  ta 
laagi  Se»  anrentnres  roeaaiiesquas  ont  donné  tien  it 
mille  cdntts  fopalirirea.  Ëa  ii*f>,  it  ètàcrii  la  bannière 
4c  Ricbard  Cttur-dc^Iion  en  Palestine  ;  va  rerenanî 
4e  celte  (Toîsade,  dont  il  se  reprdaoMe  comine  le  prin- 
cipal héros,  il  épousa,  dans  Itle  de  Chypre,  itte  beflc 
Orecqne  qu'il  croyait  être  njèce  ^t.  l'empereur  da 
Conslanttnople ,  et  de  U  ses  prtientions  insensées, 
lorsque  1«  guerre  des. Albigeois  éclata,  Vidal  essaya' 
par  sts  chants'  d'enflammer  les  èspHls  en  faTeùr  de 
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RavinoDd  VI,  comte  ât  Tpnloase-  Le  recifeîl  de  ses 
oavragct  contieni  encore  plu  de  aoiunlc  pièces: 
^ner^e,  alHtnduice,  fraîcheur,  telles  soDt  les  qualités 
qui  distiognent  Ife  prince  des  troubadours,,  et  qoies- 
pliquenl  l'admiration  de  ses  contemporuns- 

{Bhgruphie  TaÊ^auttùne.') 
Le  marquis  de  SantiUaoe  cite  no  autre  Vidal  doot  il 
a  étudié  les  préceptes.  vGroit-on,  dit-il,  que  je  n'aie 
^afi  lu  les  règles  de  ironvei 
Ramou  Vîdal  de  Besaduc, 
les  arts  libéraux,  et  grand  ii 
tion  et  trawtr  faite  par  lufi 
que  je  n'aie  pas  tu  les  loù 

science,  doctrine  enseignée  dans  le  collège  de  Tou- 
louse, depuis  un.  temps  immémorial,  soos  l'autorhé  et 
avec  la  permission  du  roi  de  France?  etc.  ■  Los  qna- 
les  creerian  yo  do  haber  leido  las  reglas  del  trobar 
escril»  y  ordenadas  por  Ramon  ,Vid^  de  Besaduc, 
hàmbre  asaz  eçteodido  en  lis  artes  libérales  y  grand 
trobador  ;  ni  la  c 
fire  de  Fe^,  elc- 
consistorio  de  la 
se  tuvo  en  ctco] 
miiion  del  rey  di 
/ws  de  Mendota, 
del  aiuor,  p.  aS.) 

ia)  FoimeduGd. 

11  D'y  a  pas  seulement  incertitude  sur  l'époque  où 
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le  Pomia  tkl  (M  a  élé  eoi^tposé  \  on  p(ut  itevtt.  mata 
des  doaMs  sur  f  aulbeaiicîté-  des  faits  éi  gestes  ifoS  ont 
serri  de:  texte  à  )^ auteur. Uft  écrivain,  ijuî  a  consacra  de 
loDgues  et  palîe'utes  études  aux  origines  de  la  langue 
esps^olc,  M;  le  comté  Albert  de^X^îrcoiui,  s'exprime 
'  ainsi  k  cet  égard  :  '        ' 

«  A  moÏDS  d'être  orientaHsIe  çt  paléograplie  con- 
stMomé  dans  la  -diplomatique; ^'écrire  sur  les  Keuij 
entouré  de  pièces  originales^  il  faut  renoncer  à  doàner 
sur  les  premiers  siècles  de  l'Espagne  aridie  et  chré^ 
tienne,  antre  chAse  que  des  opinions.  Pour  le  Cid  en 
particolle'r,  pnne  trouve  pas  no  seul  document  par- 
Ëaltement  aatËentiqriè,  propre  à  dissiper  les  incértl- 
ludes  que  fonr  naître  les  relations  coiiiradictôires  de 
ses  divers'  biographes.  Les  chartes  émanées  dehii  et 
de  Clûinène  ont  été  proclamées  apocryphes  ;  son  épi- 
taphe  et  celle  de  son  épouïe  ou ,  de  ses  épouses  sont, 
des  titres  de  pen  de  consistance  ;  la  chronique  des  deux 
Maures^  Valence,  ies  secrétaires,' esf  perdue,  et  la 
critique  semble  ne  pas  la  regretter  beaucoup  ;  le  savant 
ntome  Risco,'  qd.  a  découvert  et  publié  one  courte  're- 
lation latine,  intitulée  ftialùna  Roàerid  rUdaci  campi- 
dooti,  a  été  nette  ment,  accosé  de  l'avoir  forgée  ;  les  an- 
nales de  ComposteUe  et  la  Ghàmùpe  générait,  i^îgéeâ 
à  quelque  .cinquante  aas  de  distance ,  sont  en  op^sî- 
lion  l'nno'  av^  l'antre  ;-  la  Chrom/ue  de  Cardma ,  conr- 
,servée ,  dit-on,  \  Côté'  dji  tombean  de  Rodrigue  d» 
Bivar^  date  au  pliu  tdt  des -premières  années  du  qua^ 
lorzaème  siècle ,  -si  toutefois  son  anlheii^oité  est-  ad>- 
mise;  elle  se  fait  à  elle-même  nne  guerre  pwpéludlc 
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îurlea  tuU  «t. les  dai^s,  et  oa  ne  peut  la  considérer 
que  comme  un  recueil  de  tfsdiliwiit  Les  hictoirea  ara- 
bes, doBt  le  contrôle  fournit  l'unique  mo]ren  â'arriTer 
k.aûç  espiçe  de  certilnde,  nous  s^reitRcnt  peu  de 
chose  relativement  au  Gd  ;  en  somme,  ïl,  n'y  •  de  fui^ 
Taitement  avéré  sur  le  coinpte  de  ce  héros,  que  son 
eiisteiice,  spn  nom  de  Rodrigo  Diesoil  Uas,  &lsde 
Diego  on  Diago,  son  sfirnom  de  Ca/iipea^,  l'éelu  de 
aet  exploits  et  ie  command^m^t  qu'il  eic^  jusqu^à 
sa  mort  dans  b  ville  de  Valence ,  conquise  on  par  lui 
ou  par  Alphgnte  VL  Tout  le  reiu  est  matière  à  di^ 
sertatiop-.a  .        . 

Quoique  u^-sévére  pourrie  f»ème  dn  Gd,  don 
Maavel  Qoiiiiawi  roconnall  1^  dîfikultés  insqnnon- 
tables  qu'opposait  l'état  barbare  de  la  langue,  et  ne 
cefiise  pas ,  comme  d'antrea  critiques ,  tonte  idée,  tout 
sentinieni  k  cette  cquvre  fi^nde> 

«Dans  le  cours ,de  sa  nâmttion,  dlt-UvI^UUur'iie 
manqpe  ni  de  vivacité  ni  d'intérfif  ;  il  u  sert  soovcaf 
du  dialogQQ  :  ses  tabif  au  ne  sont  déponrvw  'm  de  co^ 
lest-,  ni  m£me  d'un  certain  arti  La.  sdparatiMi  dt  Bo- 
drigues  et  d«  Oùmène  (Ximeaa)«t  trésriouchaMc, 
quoiqu'elle  soit  loin  de  U  séparation  d'Hector  et  d'An- 
droiOaqpe  dans  rilûde-*  (Tow»  Jet Fmmaao  tapmaol, 

.  AniMÙ»  Sandka  *  reproduit  toW  le  poème  du  Cïd 
dans  ta  coUectioa  intitulée  i  Poitias  anterùms  aiSi- 
gh  Xf^i  une  édili<m  oompacu  {àecetoavrage  a  en  Heu 
à  Paris,  «n  iS^a,  sous  l«dirac*i«D  de  D.  Engmiade 
Ocboa.  Les  notes  et  le  Voeabubîre  qui  accompagnent 
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le  lexle  en  rendent  l'intelligence  beaucoup  in«îns  diC- 
ÉçUe,    ■  ■  . 

On  trouvera  k  la  page  t^  l'histoire  de  '  la  dëcon- 
v«rle  du  manuscrit,  et  toutes  les  recherches  ànziiiiel- 
les  les savans  d'Espagne  se  aontliTréspourdétvcminer 
l'époque  oà  le  poènie  a  dû  être  écrit.  , 

Indépendamment  des  mmanixs  du  Gd,  dont  je  re- 
cueil- forme  une  sorte,  d'épopée  I  ^  existe  on  autr« 
poème  épique  composé  dans  le  seizième  siècle  par 
Diego  de  Xinienez  Ayellou  ;  il  est  intitulé  :  Los-faitiotos 
y  heroiats  htclios  tUl  irtoencible' cawillent  el  Gd  Ruy  Diat 
de  Biear,  an  octaea  rima,  j^  Wza^k  de  HenafiS,  lâ/g» 
in-4li  AsrarS)  i568.J 

(3)  Frufpmiu-éi  Poime  J»  Gd.     - 

Mio  CiA  IWj  Oiû  poT  BufM  cnWaW.    ' 

.^  .(P.  i.»M.i5i45.) 

Le  r^ldu  départ  de  .Saint-' Kerre  de  Cardena 
s'«UTre  par  et  vers  : 


Il  est  curieux  de  comparer,  en  lisant  ces  deux  mor- 
ceinx,-l«  diffitreace  qui  Ctiste  Cdiu^  Tabcien  éspagnok 
et  le  castillan  moderne. 
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H)  Bmxo_  ([Gonzalo),   Viei  da  Saints  et  lé^niet.  — 

■    '.'    ■  Lontao^  Poème  ttAlàumdre. 

On  ignore  le  rériUblè  nom  de  GonuJo  ;  i)  indiqM 
Ini-^itéme  qoe  le  noin  de  Bereeoi  qoî  est  on  nom  de 
lien,  ne  lolk  été  donné,  (bns  la  commonanté  dont  il 
faisait  partie,  qn'i  titre  de  sHraom. 

Yo  por  Domaa  Gomlo  clamadi)  it  BtrMO. 

Le  village  de  Berceo  était  sîtnd  près  dtt  inonaslère 
de  Sainl-MUIani  II  parait  que  la  bénédictins,  qui  oc- 
cupaient ce  co^,vent,  se  cbargèreni  de  l'édricatioa  de 
Gonzalo ;  les  Arabes  occiqwent  alors nnegrande  pa^ 
tiède  la  Péninsule,  et  ne 
sioni  dans  les  provinces 
avaient  pn  aeids  dérober 
la  littérature  autïqdej  m, 
ment  qn'eii  latin.  Gonu 
tnres,  çntreprit  de  les  me 
en  fit  ooç'  version  en. lai 
pas  ambitionné  le  titre  d( 
versificateur. 

Gonula  li  âiienn  al  **nific>4er. 

'    (CopU,.**.) 

11  voulf^t  que  chacun  fia  lire  »s  pufrages  et  en 
parier  k  son  voisin. 


fbïGoogIc 


t-377  1 


£11  quai  inelc  ei  piicblo  lablar  biu  .lacïae- 

Tt^aninoiDS,  on  doit  reconnaître  que  ri  se;  légeptlM 
ne  sont,  te  {ilus  ordinaïrement,  qne  de  la  prose  rimée^ 
c'est  qu'il  eft.  plus  occupé  h  y  mattre  de  la  piété  <fa/t 
delà  poésie;  lorsqii'il  ne  se  trsilne  paï  sur  un  texte, 
par  exemple  dans  sob  introduction  aUs  miracles  de  la 
Vierge,,  il  lais»  éch^)per  des  éclaii^  d'ina^a^oii,  et 
.son  vers  en  j'élerant  devient  plus  harmonieus.  P« 
malbenr,  ces  éclairs-là  sont  rares,  et  le  rhythme-dcoit  il 
iâit.osage  alonrjii  beaacoiip  sa  marche. 

Ses  pàésies,  recueillies  par.Suichez  (Cotecdon  de  - 
potsîas  etutiilaaas  anterimts  al  Siglo  XP),  ne  conirai- 
nent  pas  moins  de  3,367  copias  on  Strophes:  En  Tvici 
la  liste  :  .       .    ■     ^  -, 

I'  l^  néa  de  ianta  Domiago  de  Sihf, 
i."  La  rida  di  aài  Millan  dé  la  Cogotla,. 
3'El  sàaifiào.de  la  misai 
-    4-"  ■£'  martiriQ  de  tan  Laremo^- 
5°  Loi  loores  de  auesira  senora, 
■  6°  De  los  tigtias  que  opereearut  a^  Al  ^iâa,. 
j'  Miraoios  de  Niuatra  Senora,  ■    \  .'  , 

8°  Dueb  dé  la  l^irgen  el  dia  de  la  pasioo  de  mfijo,: 
g°'J^  rida  de  siaita  Ona. 

.  II  rérahe  des  discnsAions  en^igées  ^tre  les  émdiU,  . 
pour  détennïner  J'époqae  on  l^onzalo  fierceo  écrivais, 
qu'on  doit  la  fixer  yers  l'àunéa  laai;  c'est  donc  le 
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premier  poite  connu  de  l'Espagne,  piùitfiie  l'aaleiu' 
^a.  Poème  du  €id  est  resté  enveloppé  d'une  obacnrité 
impénétrable.  Gonulo  n'était  pas  moine,  maiscterc; 
on  snppoie  même  qu'il  était  clerc  sécnlier. 

LqHBNZO.  — AiAna  dé  AUjambi^  Maffia. 
.    (ColtccioD  di  potiU»  cailillufu  lattrint^i  >l.ûglo  XT) 

L<  prolt^M  plac^  en  ttt*  du  pOème'  eu  ccHUacré 
à  l'examen  des  divers  oavrageï,  loit  en  ptvse,  soif  eo 
vers,  que  l'hislDiiie  d'AIeocaadre  t  faîu  nahre',  «tmiV  et 


fbïGoogIc 


4*  379  ^ 

d«s  pirolcs  de  Qbinte-Carce.  Ils  signalent  quatre  édi- 
tiona  de  VA/e^Boitdreis, ,  ia-4''  ^^  io.-^i  celle  de  i54i| 
in-8^,  que  âancbcz  a  vne,  est  ainsi  intitulée  :  Alèaan- 
Atidos  Galkri  poêUt  cliuissùm  Uhri  lieeem:  1>  hétbs'  ttX 
repréienté  il  cheVïl,  arèr.  cette' épigraphe  : 

,    tttotaàt^  hU  irmii  tnpidam  pergtbM  in  bnium 
lU^niu  AUiandw;  ^tiator  orlnt  araL 

Ooiitdu  conunencem^t  un  précis  de  U  vie  de  l'an- 
teni-.  Cbaqoe  livre  oa  chuitiat  précédé  d'un  sommaire 
très-Gourli  en  vers  bezanaétreB,  et  l'onvrage  entier  est 
accompagné  dé  notel  mai^niles.  En  général)  Ja  verii- 
fication  esi  pompenie  et  recbercbée  ;  on  sent  l'infloence 
de  Lncaio  et  dé  l'école.  Après  les  plus  lielles  sentences 
arrirept  de  misérables  jeui  de  mots.;  Sanchu  en  cite 
plnsietH?  qui  sont  des  énigmes  pour  nous;-  il  ajonie 
^w  l'AIematidra»  est  très- rare  en  Espagne,  et  qn'U 
n'en  a  va  qn'iin  ei^mplaire  dans  la  bibliothèque  des 
étndes  royales.  Cependant,  l'onvrage  est  cité  plusieurs. 
fois  par  l'aDteor  da  poème  e^^ol,'  et  il'esi  érident- 
qn'il  lai  a  servi  de  gnidct 

Après  '  &antbîer  vinrent  d'autres,  poètet  qui  célé- 
brèrent Alexandre  en  langue  .vnlgairè.  Alexandre  Plna 
«t  IiSMibert  li  Cors  cAmposèrent  me  épopfa  française 
fiH  partit  tradoiie,  en  dn  moins  imitée  da  latine  car 
<Hl  y  lit  la  déclaration  snivanie  :        .   . 

l^aïAat  li  Mrs  Ttscrit. 

Q«i  éaUlÎB  U  trMtcl  tm  rontaa  Unit. 
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La  biblîothiqiM  royale  possède  phuienrs  mannscriis 

de  ce  pcnètne,  qiù  n'a  jamais. ëié  imprima,  malgré  la 
rëpatatioa  dont  il  a  joaî  en  France  et  hende  France. 
C'est  là  que  le  v«rs  de  douze  syllabes  a  paru  poor  la 
première  fois  ;  on  l'a  nommé  alexandrin,  en  raison  da 
nom  soit  d'un  des  aute 
de  bizarre,  c'est  que  1 
grands  vers  castillans. 

L*épopée  espa^ole 
lorsque  Sanchez,  sur  1' 
cisco  Ce^day  Rico,  l'a 
bibliothèque  que  le  da 
l'inrehdie  de  son  pàlai 
est  en  parchemin,  io-^ 
de  l'écriture  âpjparttAij 
verture  est  en  veau  af 
presse,  par  le  milieu, 
liAr^  S'ancbez  ne  doui 
plaire  que  le  marqws  à 
appelle,  dans  ia  famé 
C«st'  le  méine  dépAt. 
du  roman  de  la  Rose,  < 
la  même'  lettre. 

Lorenzo  n'a  pas  été 
sans  de  fong»  difftats.  '. 
du  poème  &tt.  Alplions 
de  son  ancienne  copie 
sister  ancnn  doute-,  L 
3,510*^,  contient,  apr^ 
pour  le  salut  de  l'autei 
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Si  i^uitimlci  lahcr  quicn  clcribio  csl,c  ditado, 
Joaik  Lormia  boa  clcrîgo  c  ondndo, 
Scgnra  de  Asiaif  a,  de  mBmu  bÎEii  tempnda: 
.£«(Idi>ilcl'jiilci«  Dit»  H*  miopigado.  Amen. 

Lorenzo  a  dâ  suivre  de  tri»-pTès  Gauthier  de  Caslil- 
lou  (  il  le  çîlc  souvent,  ou  aiinonce  qu'il  va-  dire  des 
choses  ^ue  celui-ci  a  oufali^;  mais  il  u'est  pas  fréxi^ 
mable,  si  l'pn  examine  l'étal  de  la  langue  dans  la  pre- 
mière partie  do  Ireiaiènié  siècle,  que  son  po<iioe  soit 
antétieiir  à  l'année  137G.  Le  marquif  de  Santillape, 
qui  (Ecrirait  au  quiozième  siècle,  parle  de  cet  ouvrage 
comme  du  plus  antdm  de  l'Espagne^  et  Lprenxo  outre 
loi-niAme -des  moyens  iniàilliblcs' de  préciser  la  date,' 
en  faisant  allusion  au  papier,  qui  ne  fat  importé  en 
ll!spa^e  que  vers  ia6o,  et  à  une  monaaie.de  peii  de 
valeur  nommée  pipioa,  qu'Alphonse. X  supprima  dans 
la  première  année  de  son  règne,  pour  la  remplacer 
par  une  monnaie  d'or  d'assez  mauvais  aloi,  appelée 
bufgales,  ou  monnaie  de  BurgO^. 

Là  différence  de-style  que  l'on  remarque  entre  L07. 
renzo  et'Betxeo.  est  tout  ji  llavantage  du  premiïf  ; 'on 
l'auribne  â  .une  cause  locale.  Lorenzo  habitat  As- 
lorga,  ville  située  entre  le  royaume  de  Léon  et  la  Ga- 
lice,, et  où  la  langue  easliUane  était  à  l'abri  de  tout 
mélange,  tandis  que  .Berceo.  résidait  dans  la  Riojà, 
p^rovince  attenante,  à  laSNavarret  et  où.  l'on  avjnt 
adopté,  beaucoup  de  locutions,  basqnes  et  lémuosincs. 

Eo;  marchant  sur  les  traces  de  Gauthier,  Lor^nio 
ne  s'est  pas  astreint  à  le  suivre  pas  à  pas.  Saochez  ré- 
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capiiule  toutes  les  variantes  ;  elles  sont  natnbreuses. 
L'ImaginatiçD  da  poète  espagnol  ne  le  cédajt  ed  rien 
à  celle  ia  poite  flamand,  et  il  a.  tequ  à  le  prouver  ;  il 
s'est  attaché,  en  outre,  k  faire  une  «urre  plia  ortho- 
d,oxc.'On  ne  peut  donc  disputer  à  so|i  travail  le  mé- 
rite d'une  grande  originalité. 

.  Thbnus  de  Keni  a  chaMé  aussi -le  roi  de  Macé- 
doine, dans  son  Roman  d 
dc-4ii  romans  sur  1«  mSi 
vit  pari^tre  an  commene 
livre  portant  ce  Utrp  ;  I 

.  et  âet  ^rattâes  prouesses  911 
avapt,'  le  Uher  àt  FrœBh 
digiens,  nalgré  1*  latin  fa 
rite  ;  il  eut  aeof  ^  dix  é^ 
-Si  l'en  reinome  jiisqn' 
Jt-d  ire -jusqu'aux  temps  li 
GasUner  et  dè,Lor'enzd 
cOBilnualion  de  cet  oum 
gaol,  lous  le  thre  de  Lm 

n  était  déetdé  qne  iooter  ies  prouesses  do'  fils  de 
Philippe  devaiéat  être  confiisquées  au  profit  de  la  che- 
valerie, et  ajoMéés  a«ix  moeurs  dn  moyén-ilge. 

Le  voeu  du  pao»  était  t^  anciemie  cérémonie  qui 
s'était  renouvelée  au  départ  dç  chaque  croisade.  On  y 
employait  cet  oiseau,  dd,  à  son  défaut,  tm  fais^,  poor 
repr^seiHer,  par  la  variété  des  couleurs,  là  ricbesse 
des'ltabtts  que  portaient  le»  rois  et  les  grands  lorsqu'ils 
tenaient  Hitel  on  (nar  pféi^ère.  Le  jour'oA  Voit  devait 
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prendre  CDgagmnçRt  solennel  contre  les  « 
cbrétién»,  ou  faire  des  féeàx  iOiles  mai  àtatm  tt  aux  ^t 
mmtelks,  comme  disent  Mathieu  de  Coucy  et  Olivier 
de  la  A(âri:he,,aD  paon  au  an  (aisaa,  qiutl^Defois  râii, 
mais  .Mvqoors  p^  de  sts  plus  belles  plnnlca,  était  ap- 
porté maj«stn^iseptent  par  de  noble», cbitelaines,  dans 
on  grand.  Insaîn  d'or  oQ  d'argeat»  au  milieu  de  l'as- 
scmlilée  des  çb<!va1i«rs  c(inTo<pi^;  on  le  Caioit  prcn- 
1er  ilaroode.ctcbaqiM  assitiàntprooonfait  son  vcea; 
on  le  reportait  msutta. sur  wie  table,  où  il  était  dé- 
an^  ponr  £trc  partagé. entre  tons  c«n  ^.  avaient 
pris  engagjEDKM'  ; 

Une  cérémonie  de  i;e  gmre  %  célébrée  i  ta  conr 
de  Plulippe-le-Bon,  4tic  de  Bourgogne,  en  i^3,  Ittttr 
que  Mabometll  menaçait  Conslastinopie.;  maisè&eltft 
époqn^ ccn'^tait  ^'one  réAilniacence  cbevalflrea<^iu i 
tout  le  monde  jura  de  {fortersecoiira.JtCoBstanlinPa- 
léologoc,  et  personne  ne  tint  pàrolev  Le  duc  n'avait 
voulo  qaé  montrer  des  égards  pour  les  envoyés  de  ce 
pnact,  et  donner  im  bean  spectacle- 


'  (5)  Alphome  X  h  Sa/aut  {si  Saiiio  ]> 

Fil»  desaintFer4inaod).ctpetit-fiiapa(samèpede 
l'empereor  Ph^ippe ,.  Alphonse  i  roi  Ae  Castille  et  de 
Léon ,  fitt  élu  au  irAne  impérial  eni  156,-  mâiseéUe 
âoctîfA,  duiç  à  reffitremise'del'an^ev^ipte  d« .Trivea 
et  da  d<K  de.Sayev^'dtpî^  de  anïte.  Ràekàrd,  dncde 
Comonaîlk,  était  le  plus  fort  ;  il  l'emportik  A^honse 
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reçut  «I  ^dommagement  la  cestt^n  du  dixtèmie  des 
renies  ecclésiutiqDes,  pour '«ibTenir  aux  frais  de  U 
({lierre  allnmée  dans  ses  Etals.  Aucun  roi  de  Gastille 
ne  fbt  pins  iignt  ^e  l'amour  de  ses  sujets,  et  ancnii 
peut-être  ne  vit  snr^r  pins  d'ennenis  autoar  de  son 
trône  ;  il  eut  le  chagrin  d'en  tronrer  jtuqDe  dans  sa 
famille.  Ses  frères  Henri  et  Philippe  se  joignirent  aài 
rebelles  armés  parDonLope  de  Har6«tNnnoGonza- 
lès  de  Lara.  Le  rpi  mnsnlman  de  Grenade  l'attaqua  en 
mente  temps;  et  peu  après  cette  Iqtte  déplorable,  la 
couronne  lu)  fut  arrachée  par  son  propre  41s, Don 
Sanche,  le  même  qui,  p)us  lard',  fut. surnommé  le  Brave. 
Toâjonrs  poète,  après  comme  avant  sa  chuté,  Al- 
phonse exhala  ses  plaintes  ànti  des,,  stances,  élë^aques 
inlïtiilées  :  tai'QaereUas;  et  adressées  À  son  fidèle  sujet 
Diego  Perez  Sanniento,  qili  défendait  alors  s  d  cause 
auprès  du  Saïnt-Sié^e;  C'est  dans'  la  seconde  stance 
que  se  trouvent  les  quatre  vers  que  nous  airons  cités  : 

.  Como  yaci,  lolo.el  rej  da  CutUlt,' 
£mpcradar  de  Alamuii  que  toi; 
Aqod  qac,  loi  rcjei  twilkin  •!  pi' ,  • 
.  .E  régnai  pcdian  lidiaiiia  t  msncilla!    '  ' 

Alphonse  mourut  Iç  5  avril  t384< 

-Ses  successeurs  ne  purenC  rétablir,  la  paii  dans  le 
royaumet  la  guerre  civile  ne -fol  termipée  que  par  la 
mort  dePierre-lc-Ooel,  qu«  poignarda  son  frère  Henri 
de  Tlransiamare.  ■  Il  setnbïe,  dit  Qolntana  i  cjn^à  cCHe 
époque  malheureuse,  leshonimea  de  Castillé  n'avaient 
4c-  coeur  ipie  pôUr  haïr,  cl  de  bras  que  pour  égorger. 
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Alphonse  prottmlKaa  le  Code  espagnol,  qui  fut  ap- 
pelé £tu  lieu  parHdai,  en  raison  de  sa  division  en  sept 
parties,  correspondante^  aux  sept  lettres  du  nom  da 
ïégislalear. 

Il  fit  tracer  les  tables  aaironomiqdes  nommées  Al' 
phoaiÎMi,  qui  existent  encore  dans  la  cathédrale  de 
SériUe. 

Le  Trésor  { teson),  poème  didactique  d'alchimie, 
est  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages;  l'introduc- 
tion a  été  couserrée  par  tiil  GonzaleS  de  Avila.'dans 
sou  Histoire  de  l'igSse  de  Séitille.  Le  royal  auteur  y  dé- 
clare qu'il  a  été  ïniiié  k  la  connaissance  de  la  pierre 
philosophale  par  un  famenx  chimiste  d'Alexandrie, 
dont  il  annonce  ainsi  la  merreJllense  recette  : 

«  L*  pïcdra  qoc  llsmkD  philowplul 

S«bia  facer,  c  me  la  etucno, 

Fliimos  !■  jontos:  deipoes  lola  yo,  etc.  ■• 

••  II' savait  faire  la  pierre  qu'on  nomme  philosophale, 
il  m^  l'apprit,  nonii  la  CtmeS  ensemble,  et  ensuite  je 
la  fis  seul,  etc.  ■ 

L'aaienr  de  l'Essai  sur  la  UtUrature  espagnole,  s'est 
livré  à  d'ingénieuses  conjectures  relativement  au  pas- 
sage que  nous  Tenons  de  rapporter. 

••  Cette  pierre  philosophale,  trouvée  par  Alphonse, 
dit-il  (p.  48)t  n'aurait-elle  pas  été,  de  la  part  de  cet 
homme  au-dessus  de  son  siëcrc,  une  allégorie  soiis  la- 
quelle il  aurait  voulu  persuader  il  ses  peuples  et  à  ses 
voisins,'  qu'il  avait  on  pouvoir  surnaturel  f  son  livre  et 
ses  cbiffres  magiques  ne  déguiserai  en  t-ils  pas  des  ré- 
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gles  ou  principes  dé  goureraeiMBt  et  d'adoiûiUlra- 
UoD,  pins  parlMnliireiaeai  celle  du  finapcei,  qui  aélé 
long-ieapft  envaUtppée  en  Europe  lont  de>  fonnes  mjv- 
Krieuses?  Dana  ce  sena,  le  roî  doo  Alphonae  9  pu 
dire  qa'ti  avwi  trauTé  U  pierre  p)iiLos<^thale  ;  et  ion 
mattre,  cet  Egyplieo d'AlcKandrie, arait  pn  laidoBoer 
la  science  d'une  langue  hiéroglyphique,  connue  acole- 
nient  de  la  classe  ^pelée  i  gouverner  les  penpies.  ■. 

-l>onJuan  Maria  ftlaury  a  exprinéi  um  opinion  dif- 
férente. xSuiTant'Iui,  on  dirait  que  le  poète  a  voulu 
s'amuser  aux  dépens  de  t'aridîté  et  de  la  cnriosité  hu- 
maines.  Après  qu'on  a  été  ei^agé  dans  uBe  IciCtaire  in- 
téressante  par  un  certain  nombre  de  stropbes  cUircs 
et  bien  laites ,  00  iiçncoittre  des  paragraphes  de  nei^ 
k  dix  lignes  écriu  en  chiffres,  et  en  chiffres  tels  tpi'oa 
n'a  jamais  pu 
tntrod.,  p.  73. 

Les  eaïUigai 
dialecte  gaiicii 
qœs  ont  été 
d'Ortiz  de  Zu 

Il  existe  en 
un  volume  in- 
et  contenant 
«On  trouve  di 

cité,  un  traité  du  purgatoire  de  saint  Patrice  en  Irlaode; 
c'est  peut-^tre  U.  l'origine  de  la  fameaae  viùo^  d'O- 
dosmius,  rapportée. par  quelques  écrivains  irlandais.- 

Alphonse  iîl  entreprendre  la  tradnclionde  UilâMr 
«1  castillan,  une  chronique  générale  de  l'Ëspaptev  et 
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nae  hîsloire  de  U  eonqotte  de  la'  terre  uinie,  d'xprAs 
Guillaume  de  Tyr.  Ge  prjnce  ^tait  lellcnieiit  Mt^essns 
de  >e>  coirlemporaîiM,  qa'611  a  TÔoIa  lui  dUpnler  fiM- 
ùenrt  de  set  ouTrage»,  sons  prétexte  qu'ils  étaient  Imp 
arancés  pour  son  temps. 

Un  écrivain  du  dix-WlIimc  siècle,  Vargat  j  Ptfnçe, 
eo  a  Càil  un  ckaleureox  éloge  :  *  à  quelle  époque,  s'écri»- 
t-il,  le  ffa.nà  Alpbooie  a^-U  fcté  la  faimitre  anr  tootu 
les  sckneesl'  lorsque  l'Italie  n'arait  pas  encore  pro- 
duit ses  Médids,  ni  ta  France  son  Louis  XIV,  ni 
l'Angletcire  sota  Charles  II  j  Itwaque  l'Europe  entière 
était  etuevelie  dans  les  léDèbritsl  ■  Rien  ëe  plus  vrai, 
■nais  l'antenr  qni  s'est  snarenn  dé  I^tais  XIV  aaraSt 
dû  ne  pas  buldier  Cbarlniagneb  . 


(6)  Caeie  poéliqat  dt  la  HuAvùén  romane- 

Ce  code  e^t  intitulé  :  Loys  d'amart  Kt  Jleiin  du  gai- 
saeo^,'  La  rédaction  en  fut  confiée  k  Guillaume  Moli- 
Dier^iehancetier  du  çoUége  toulousain^  qni  termina  son. 
traraîl  en  i356i  c'est  le  monument  littéraire  leplus  ca- 
rieux,  et  pent-étre  le  plus  complet  de  Èette  éptfqoe. 
Après  avoii'  été  enseveli  dans  un  ooili  profond  pendant 
cinq  siècles,  il  en  a  été  tiré  de  nos  jours  par  les  son» 
de  l'Académie  des  jetu  floraux.  Une  Iraductisn  a  été 
commencée;  et  grâce  an  coiicours  da  département  de. 
la  Hante-tiaroune  et  de  La  Ville  de  Toulouse,  ou  a  pu 
subvenir  aux  frais  de  l'impression  { le  premier  Tolnme 
a  paru  en  tSia.  11  sera  intéressant ,  lorsque  l'ouvra^ 
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entier  aara  éié  publié ,  de  le  comparer  -au  lirre  de  la 
Gaya  sdendtf  de  don  Enrique  Je  Villena,  dédié  an 
mat^uis  de  Sandllaoe,  autre  protecteur  du  gai-savoir. 

Aaléricnre  de  scùxante  ans  au  molni,  la  poétique 
des  sept  portes  de  Toulouse  obtioC  une  telle  autorité, 
qu'elle  a  dA  nécessairemeut  infioer  tac  le  trataîl  de 
VHlena.  Un  éTéaemeiit  qui  a  en  lieu,  dans  l'intorralle 
du  premier  de  ces  ourrages  aa  secoad,  prouve  que  les 
troobadows  espagnol!  tenaient  en  haute  estime  les 
conseils  des  troubadoiu*s  françùs. 

Zurita  rapporte,  dans  ses  aqnailes  d'Aragon,  ainsi 
que  dans  son  histoire  latine  :  Benatt  ah  Aragoidix  rtgf- 
bat  ^lanim,  qu'en  iSSS,  Jean ,  roi  d'Aragon ,  ayant 
la  la  poétique  des  trouhadoors  de  Toulouse ,  y  puisa 
le  ^ésir  d'avoir  aussi  dans  ses  £tata  une  école  de  gaie 
science.  A  cet  elftt ,  il  « 
France,  ontambassade  s( 
des  poètes  de  Languedoc, 
nenrs  et  des  récompenses 
sent  dans  ses  Etats  fond 
«  Ul ,  stut&a  poetices  quan 
imStutrentW'  His  çero  ifuo 
ebicère  oidebatur',  magna  pr 
sigiûa  moiatmetUtiipie  louais 

Cette  demande  fiït  accùe 
^  Un  critiqne  italien  a  je 
chrâniqueur  espagnol.  ■  i 
vanni  Andrès ,  obtint  deu] 
qui  fondèrent  la  gaie  soi 
délachèrenl  dans  U  suite  plusieurs  poètes  qui  allèrent 
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faire  un  établissement  semblable  à  Toitose.  »  Plus 
Ipiii,  il  ajonte  «qu'à  la  fin  du  quùiùéme  sitele,  l'Àca- 
déiDie  de  Barcelone,  cvuituençant  k  déchoir,  Fer- 
dinand^le-CatlioliqiK  eu  donna  la  direction  à  Don 
Henri  de  Yilluia,  qoi  n'aurait  ea  ponr  but-que  de  la 
ranimer,  en  composant  son  livre  de  la  gaie  icience.  ■ 

U  y  a  dans  ces  dernières  lignes  trois  erreurs  :  d'a- 
bord ce  n'est  pas  Ferdinand- le -Catbollqne;  mais 
J«an  11,  qoi  a  démandé  k  Villena  'la  poétique  que  cet 
bomme  célèbre  a  composée;  en  second  lien,  cette 
poélitpie  n'a  pas  été  dejtiqée  à  relever  le  consistoire 
de  Barcelone,  qui  alors  était  dans  toot  son  éclat, 
.mais  k  soutenir  la  même  institution  en  Castîlle,  où  clic 
arail  été  Iranaplantëe.  La  lutte  engagée  entre  l'ididme 
lémosin  et  la  langue  castillane  était  devenue  si  dange- 
reuse pour  cette  dernière ,  que  Villena  eut  reooora  k 
uno  innovation  qni  resta  sans  succès.  Il  essaya  de  fyr~ 
tifier  la- poésie  des  troubadours  espagnols,  en  leor'ap- 
prenant  k  se  servir  des  mètres  castillans.  Troisiè' 
mement,  enfin,  la  poétique,  ou  plut6t  le  traité  d» 
prosodie  de  Vîltena,  n'est  pas  de. la  fin,  maisdncom- 
mencemeol  du  quinzième  Siècle,  et  la  preuve,  o'eat  que 
l'auteur  mourut  en  i434> 

Les  sept  poètes  deToolonse  nous  ont  expliqné  eux- 
mêmes  la  pensée  da  leur  entreprise.  Dans  une  socte 
de  proclamation  en  vers,  formulée  k  peu  près  comme 
l'étaient  celles  de  l'iiniversité,  ils  ont  lait  appel,  uon^r 
seulement  aus  savans,  auv  amïs  de  la  gaie  science^ 
mais  aux  souverains ,  rois ,  princes ,  ducs ,  marquis  ^ 
comtes,  etc. 
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••  Non*  iDininei  eo  droit,  diseAt-ili,  et  notre  devoir 
nous  prasK  de  publier  an  loin  et  près  de  nous  les 
hys  d'amon  et  Ut  fitun  du  f^ay  --UKtir,  afin  de  lei 
maintenir  et  d'en  rendre  l'intelligence  usée  Ji  ceux  qqi 
Tondrant  les  a^rendre,  la  science  n'étant  difficile 
qa'aotaat  qu'elle  n'est  pas  daircmeot  exposée,  et  ce- 
pendant sa  valeur  et  son  excellence  exigent  qu'elle  soit 


«  C'est  -  pourquoi  les 
savoir  que  dans  les  loi! 
TOUS  apprendree  l'art 
Cest  une  (bn laine  abo 
que  pour  ceux  qui  débpt 
ront  y  puiser  de  belles 
paraisons  et  les  antres  i 
parieur,  pourvu  que  so 
sens ,  soit  bien  ordobn< 
un  terme  dMcur.  Qu'oi 
de  cette  fontaine  avec 
un  «sprit  sans  politesse 
et  aant~étendue,  car.  soi 
éjc'rivalns.  Les  preux,  1 
e.t  subtils  trobadors  la  ironverom  douce  et  saare. 

-  Le  conoours  ouvert  i  la  suite  de  cette  déclaration 
promet  une  violette  Hat  fin  à  la  meilleure  canson, 
one  âeur  de  soiicl  d'argent  fin  à  une  danae;  dont  le 
son  gai  répande  l'alléjp*esset  ei  une  églantise  d'ar^eot, 
ai^it  à  une  survente .  soit  k  une  patloralê,  bei^rie  00 
autre  poème  d*  cctu  espèce,  pourra  que  ces  «uvrages 
soient  achevés  et  harmonieux. 
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■  Le  programme  ta  termme  ainsi  :  Àucnn  sophisme 
n'eit  adiiHs  Atns  nos  disputes;  nos  argumetis  sont 
vrais,  el  l'ezpressioii  doititoujoars  en  être  élégante.  » 


(7)  Paid^  dey^knot  conforme  à  ceOe  de  lHo/lnUr. 

Dans  son  HvK  de  la  Gaja-Ciméia  ù  arle  di  tnbar,  le 
marcpûa  don  EAii<|i!e  de  Villena  nevania  pas  moins 
4]De  Holinier  IVtcelleiicti  dfr  la  poésie  teRe  qu'elle 
était .comprùe  dans  l'école  des'troiJ>adouré.  «Cette 
science^ -dit-vil,  est  d*iiH' graAil  avantage  dans  la  vie  ci- 
vrle;  cUé  en  bbmtit  l'oisiveté,  el.  fournit  aui  esprîu 
élevés  un  Hi^et de  tioblés  médilaiiàns.  Aussi,  les  autres 
BBlions  se  sont-elles  empressées  d'ouvrir  des  écoles 
semblables,  et  l'on  a  va  le  gai  -  savoir  se  répandre  in 
loin  Aka&  les  diverses  parties  do  monde.  » 

•cTanio  es  éi  provecho  que  viene  desta  doctrina  à  la 
a  vida  civil ,  qoiiando  ocio  y  ocupando  los  generosos 
«  ingt;nios  en  lan  honésta  invesUgacion  que  las  oiras 
H  na^dones  ^iearon  y  procOraron  haver  entre  si  tt- 
«cAelâ'dêSla.dttlrinà,  y  por  eso  fue  ampliada  por  el 
••  mutido  en  dîversas  partes.  » 

BaAs  cette  période  d'érudition  indigeste  et  préten- 
tiéose,  la  pfo^ie  aurait  cru  se  dégrader  si  elle  ne  s'é- 
tait considérée  que  comme  un  art  ;  elle  voulait  £tre 
unk  science.  Mais  elle  avait  beau  déclarer  la  guerre 
aux  sOpbismes;  le  mOyèn  âe  les  repousser,  lorsqu'on 
se  m^lé  àm  disjfiates,  et  c(a'on  taille  jusqu'au  Formes 
des  compositions  sur  le  patrOiï  des  controverses!  Cîom- 
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ment  rimaginalion  aurait-elle  plu  de  rectitude  que  le 
jugement? 

(8)  Iitttrdietiuitt  et  pmcripHons. 

La  peraccntioD  exercée  contre  Pierre  Valdo,  an  trei- 
sième  tiicle,  pour  avoir  traduit  la  Bible  en  langue  toI- 
gaire,  se  renonvela  plusieurs  fois  en  France  dans  Us 
siècles  suivans;  en  Espagne,  celte  interdiction  a'élen* 
dit  si  loin,  tjat  vers  la  fin  do  seiuéme  siècle.  Lais  de 
Léon,  nue  des  plus  hautes  illustrations -poëti^ies  de 
l'Espagne,  et  en  même  temps  on  des  boqunes  les  plus 
renommés  par  sa  piété  ^ofoode,  éx)iia,  par  nne-  dé- 
tention de  cinq  année 
tillan  quelques  livres 
loin,  chap.  IV.  ) 


(9) 

Sîgnorelli.  dans  s 
s'exprime  ainsi  :  «  11 
venissero  dîstratli  di 

crissé  siEfatti  spettacoU ,  iodi  caifgiando-condotia  e 
séguendo  lo  siile  délie  precedenti  ttk  (qua^ido  ad  onta  ' 
d!  divieti  si  videro  introddttî  uelle  çhiese)  ne  ripiglia 
egli  stessQ  l'usauza,  esercîtaudo  l'arte  istrionica  e  pias- 
cherandosi  e  cantando  favole  profane  nel  santuario.  » 

Don  L.  F.  de  Uoraljn  confirme  cette  assertion  dans 
le  discours  historique  qu(  précède  as  Oriffites  du  théâtrt 
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espoffuJ,  p.  33,  et  cite  plusieurs  faits  à  l'appui,  noiani' 
ment  les  représentatioDs  que  ilonnëreDI  k  Rome  la 
compagnie  du  Gonfàlon,  de  ia64  à  i445|  et  la  com- 
pagnie d«s  btOlaii,  établie  à  Trévise  m  ia6i. 

(Voirie  chapitre  V,  spécialenient consacré  aux  pre- 
miers déreloppemens  du  théâtre  moderne.) 


(lo)  ÇnacKuieni. 

Il  y  a  plusieurs  caBcionéros;  mais  le  plusf  ancien^ 
ces  recueils'  n'exîsle  qu'en  manoscril;  c'-est  le  corcû- 
nero  de  Baeaa,  plus  gëDéralemeot  connu  en  Espl^e 
sons  le  titre  de  andonero  de.ViUasandino,  parpe  que 
ce  poète  a  composé  le  plus  grand  nombre  des  pièces 
que  renlcrme  le  rolume.  Çc  Gaiicioiiero,q<le  la  lAUo- 
tbèqne  rojuJe  de  Paris  a  le  bonheur  de  posséder,  fut 
présenté  au  roi  Jean  11,  vers.ii^g:,  par  J^n  Alfonse 
de  Baena,  un  de  ses  secrétaires. 

L'ouvrage  eptier  forme  19a  leuilles,  il  est  écrit  sur 
vélîn,  k  deux  colonnes,  sans  illustrations;  il  manque 
i5  feuilles;  les'  œuvres  d'Alonso  de  Gayoso  ont  dis- 
paru; les  poésies  recueillies  se  partagent  entre  cin- 
quante cinq  aolenrs;  saroii;  :  sept  apt^eurs  au  règne 
de  Jean  II,  trente-trois  qui  datent  du  rè^e  de  Henri  111 
et  de  la  minorité  de  Jean  U,  six  qui  ont  écrit  fusqu'i 
la  majorité  de  ce  dernier  roi,  huit  qui  doivent  appar- 
tetiir  à  l'une  de  ces  trois  époquesi  mats -qui,  n'étant 
indiqués  par  aucune  date,  peuvent  4tre  classés  seule- 
ment sous  le  litre  de  contemporains  de  Villasandino, 
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qui  tenvit  de  1^79  à  i4>5  environ;  pu,  eofis,  l'iitfm-' 
tiué  Maciu,  mort  vers  1407,  et  dôm  Juâo  de  M^na 
a  défloré  le  soit  dans  son  LabyriaAe.  Le  candamero  de 
Baelia  !nd!(|ae  aussi  cinq  aulr»  poêles  dont  îl  ne  donne 
aixiine  pièce. 

Les  anleors  les  plos  célèbres  de  ecNS  période  sont  : 

Alfitn  Alvaret,  de  VUlasanàino  de  lUesca.  (Voir  plus 
loin  la  noie(i8>. 

ferraiU  Maaittl  de  iModo,  peUt-Us  d'au  compagnon 
de  Dngnesclin.  En  <4i4)  i'  ^'^^  chargé  de  porter  au  roi 
d'Aragon  la  conronne  de  Jean  II.  Poète  élégant  et  ia- 
génieoz,  il  se  mesura  phuienrs  foin  avec  Villasàndino 
d  Impérial;  s«n  ^pttre  A  Baena,  sur  lesdifficnltés  de 
la  poésie  comparée  à  la  navigation,  renformcdés  béan- 
tes Téritables. 

Firrant  Sat 
bia,  de  l'ordi 
distinction  pi 
cience  divio« 
vécut  panwe 
l'ordre  d'Alc 
'  MUxt  Fran 
était  alors  nÉ 
grâce  etde  ]. 
traditions  ita 
tAt  devait  éir 

Santillane.  U 

il  suva  le  roi,  en  loi  donnant  son  citeval. 

'  .  Gardt  Femàndei.  ée  Gènnm.  Vers  lïBS,  il  perdît  U 


fbïGoogIc 


■S9-  SgS  «s* 

Xayéur  du  coi-  par  suite  de  tes  déaordr«si  pliuiçurs 
}»pëtes  de  ccUe  ipùqiK  nat  dénué  4a  scandale  par 
leurs  galanteriet;  mtàa  'tierena,  ponr  satisfaire  ses 
passîoD»,  a  J9vâ  shuï  aDdaGÎeawniem  arec  les  loir 
divines  qu'avec  les  lois  hnmaiiKS.  Il  éponsa  ^ne  jon- 
gleose  de  race  maure,  et  l'abandoona;  fniis  il  se  fit 
ermite,  puis  muinlmaii , .pois  coareur  d'aveMorcs;  il 
trompa  *a  belle-soear,  revînt  en-  Caslille  m^girit  traze 
ans  d'abacBce,  et  se  refit-cbréden. 
.  Dën  Mmt,  atëdeoin  du  coi  Henri  IIL 
iUv  dt  Ima.  IL-  était  aKcbevéqoe  de.  Tolède  et 
onde  du  grand  connétable  Alvaro  de  Lnnaj  il  fiit  m 
des  protecteurs  passagers  de  YiOasandino. 
'  Pedro  Lopet  de  Ayala.  (Voir  plus  loin  la  note  (ig)-' 
■nSniexbapitre.) 

Feman  Péret  de  Guzman-  (Voir  la  note  (ai). 
A  celte  liste,  qoi  serait  iocompliie  si  l*on  ii'y  jci-  . 
ffah  Gonzales  de  Useda,  poète  durmant,  Uacias, 
l'enamitraiiç,  et  Rodriguez  del  Padron,  son  compa- 
triote et  son  ami,  qui  lui  a  consacré  tant  de  vers  tpa- 
cbans,  il  faut  ajonter  quatre  nomsque  des.^ètes  d'un 
aoire  âge  ont  rendus  plus  Jamcux;  savoir  ; 

Garcî  Alvarez  de  Aiarcon,  qù  répondit  i  la  lenson 
de  Cabvera,  sur  là  prescience  dirine;  Martin  Alonso 
de  Uontemayor,  senor  d'Alcaudete,  qui  figun  sur  la 
scène  poétique  de  1^07  k  i44^i  Pedro  Vêlez  de  Gne- 
vara,  oncle  du  marquis  de  Santillane  ;  et  ^6q,  Vasco 
Lopez  dejCamoes,  chevalier  de  Galice. 

I^  jolie  pièce  de  Narcisse,  commençant  par  envers, 
El  ftniU  mm  Nardio,  avait  été  attribuée  i  Macias , 
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par  1«  père  Sarmiento,  lur  la  foi  d'un  maniucrit  fau- 
tif i  le  canâontn  de  Baeoa  la  reMkne  à  son  Tériuble 
auteur,  FerraD  Ferez  de  Gnzma».  {Voù-  plus  loia  la 
note  31,  méiiie  chapitre.)  C'ud  antre  c4lé,  ce  recueil 
fait  connattre  cinq  morceaoz  de  Madai  ;  il  y  a  de  la 
douceur.  el>  une  certaine  harmonie  datu  les  ver*  de  ce 
poilt;  Hiais  rien  n'y  jastifie  la  grande  réputation  dont 
il  a  joui;  son  malhenr  a  plps  fait  sans  doute  qae  son 
talenL  Qu'il  y  a  loin  de  lui  à  la  plupart  des  poètes  de 
la  même  école  !  Pour  n'en  citer  qu'un  des  moins  con- 
ans,  qu'on  lise  scolemcntdeux  petites  canaoat  de  Jnan 
Alvarez  (vato,  et  on  croira  lire  un  rondeau  et  un  virelai 
de  Clément  Marot.  Voici  la 
inédites  s- 

CANCtO 

Kingnno  lofra  doloir 
For  carrer  tri*  bcoffictoi 
Qua  lu  facnu  /lai  amor 
NoKgaïun  par  icrridoi. 

,L<M  gradu  7  al  gtlardon 
Que  de  M  d*  l>  bald»! 
Mingnnit  aalia  rasoD 
Mu  lod<M  la  Tolnnud. 

Quica  mcaiu  a  unador 
B«cib«  mu  bcDcfici)»  ;      '' 
Que  lu  fueru)  dal  amoi 
Mo  te  guian  par  larticiot. 

^'est-ce  pas  la  pensée  et  jusqu'au  tour  des  charmans 


fbïGoogIc 


«©■  397  **• 
vers  de  Maroi ,  sar  les  faveurs  accordées  au  muias 
aimanl'F 

Le  plus  renon^oKi  des  cancioneros  imprimés  est  le 
coadontro  général  de  Henundo  del  Casiillo.  imprimé 
i  Valepce,  et  réimprimé  k  Anrers,  en  i555,  par 
Martin  Noncio.  (Kofr  plat  loin  la  note  17,  mCme  ^a- 
pitre.)  Il  contieatdeB  poésies  de  cent  tnnie-six  anieors 
diiTérens,  et  d'un  assi»  f^and  nombre  d'anonymes.  Il 
existe  une  vieille  édition  în-foUo,  imprimée  en  carac- 
tères gotbiqoCs,  qm  est  une  des  cvriosîtés  delà  biblio-  ' 
tbéqne  de  Goettingue,  et  que  possède  aussi  M.  Ter- 
naaz-Cotnpa».  La  plupart  des  poètes  cités  dans  ce 
caneionero  vécurent  sous  Jean  II,  HenrîIV  et  Isabelle. 
Tout  y  est  encore  dans  le  goàt  de^  troubadours;  on 
pcnl  à  peine  en  excepter  qnelqaiEs  pièces  de  Juan  de 
Mena,  do  marqiùs  de  Santillane,  Gomez  Hanriqde  et 
Ferrant  Ferez  de  tiasman.  Les  pins  dittingoés  de  ces 
disciples  de  la  gaie  science  sont  Carlos  de  Guerara  çt 
Joige  Hanrique;  il-faut  citer  encore  Pedro  Torrellas, 
Diego  de  San  Pedro,  Garci  Sanchez  de  BsdajoE,'Be- 
ren^er  de  Palasols,  Mossen-BenlarJo  Fenollar,  Goil- 
laume  de  Cabestany,  et  le  Juif  converti,  Anton  Mon- 
toro,  plus  connu  sous  le  nom  de  èl  Ro/iero.  Les  poésies 
de  ces  divers  antenrs,  comparées  avec  celles  que  ren- 
iîtrme  le  cancionero  de  fiaena^  prouvent  que  l'école 
des  tronbadonrs  n'éprouva  aucun  changement  Sensible 
jusqu'à  l'époque  de  Boscan.  Les  formes  de  lein:s  com- 
positions étaient  les  mêmes,  des  ttmma,  des  esat^ues 
(ecbecs),  des  candoaes,  des  preguatas  et  reapUestas  (de- 
mandes et  réponses),  des  vilhndcos,  des  ^Aij'tos  (plaids). 
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Les  pièces  A»  genre  de  là  upultira  ie  amor  (U  aé- 
puliare  d'amour),  ticala  de  amor  (l'échelle  d'ancior), 
careel  de  Omor  (pritOD  d'amoHr),  {taraisMRt  le*  moins 
ancieiuiesi  peat-étrc  Rodri^Bcrdel  Padroà  en  donna- 
i-ïl  ridée  daas  ses  mandamiêwka  ie  am",  qtfi  eagen- 
di'èrent  \tii_gaun  de  amor,  l'ù^enio  de  tami-,  et  inale- 
ment,  la  nàaa  de  umor  (la  meue  d'anuwr;,  de  CarloB 
de  Giievara. 

En  1775,  don  Thomas  Antonio  Sasehez  a'pabUé 
'   son  recueil  dé  paetiat  r.adeHaaas.anlenorta  al  tiglo  XV; 
ce  recoeil  donne  les  plus  anciens  moniunena  An  génie 
espagQ<9l,  josqa'aloniBédits  et  généralement  iHC*DBU> 
Le  cancioncro  de  Baena  y  est  cité,  ntaia  sans  aiiciue 
pièce  k  l'appui. 
-  Don  £ngeuio 
«n  teioro  de  rd 
rien  tiré  de  celt 
sous  les  yeux  m 
qu'nn  écrivwn  ft 
rotor  eapagnoie, 
bibliotbiqae  de 
notre  armée.. 

a  Le  candonen 
de,  Baena,  qui  se 
joite  idée  du  styl 
font  chercher  J' 01 

.  Cette  tibs«vation  est  jasie,  mais  11  n'est  pas  exact 
de  présenter  te  cancitmero  de  Baena  comme  pore- 
menl  galicien;  c'est  mettre  l'aceescoire  au-deuiu  du 
principal;  iJ  n'y  a  pas  quarante  pièces  écrites  en  dia- 
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Iccle  gajictep  ;  le  -^ure  dominant  est  cehii  dca  iroob»- 
dours  castUlansi  la  poésie  galicienne  n'élaït  qv'uœ 
branche  àa  gai-MTOir,  ioraqu'citf  est  ve«ae  riviAer  la 
poésie  poitngûse. 

Il  existe  un  anlre  laaciomro,  qui  eatsi  rare,  qu'on 
peut  le  Jire  inlronrablej  il  est  coàad  sous  le,  nom  de 
cancionero  de  Ua^a.  Les  poésies ^'il  renferme  appar- 
tiennent au  cyjcle  de  Jsain  IL  L'é«olc  desi  irovbailoars 
y  domine,  nuis  l'écOle  naitiokaliB  n^es  est  paftcsctue* 

(il)  fers  de  don  Jitan  Manuel,  dans  le  gotk  des  trouiadiMrs. 

On  trouve  dans  le  caneùmen  gênerai  plogieurs  chan  - 
sons  et  quelques  lomances  sons  le  nom  de  don  Juan 
Manne).  Sont-elles  du  petit-fils  do  rpî  Ferdinand  ou 
d'un  homonyntf?  La- question  mé^te  d'être  examinée; 
UB  doute  s'est  élevé  dans  notre  esprit  depuis  l'impres- 
sion de  ce  livre  ;  nous  avons  reconnu  que  l'aotear  du 
cooUc  Lucanor  avait  un  arrière-petit-tls  portant  tes 
in£mc3  nom  él  prénom,  lequel  était 'majordome  et  fà-  ' 
Tori  d'Henri  lY.  Il  figure  dans  les  joâtes  et  tournois 
donnés  à  la  cour  ;  on  voit  qu'il  u>mposait  ses  devises 
et  celles  d'antres  chevaliensf  son;  affectation  et  sa  re- 
cherche nonsaiMoriserùent  donc  à  lui  attribuer  le  Vtl- 
lanïco que  nous  avons  mis  an  comptedcsonaïeal,  sur 
le  témoignage  de  tous  les  critiques  espagnols,  alle^ 
manda  et  français.  L'observation  générale  que  nous 
avons  Eaite  ne  subsisterait  pas  moins  ;  car  s'il  fallait 
retrancher  l'auteut  du  comte  Lucanor  de  la'  liste 
des  esprits- Ironbadonrs  (  ce  que  nous  ferions  Irés-vo- 
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)ontiei-s)  do»  j  maintiendrionB  Viria  de  Gnunan, 

,  JLopez  de  Ayala,  Hcrnando  éel  Piilg«r,  en  im  mol, 

les  bommes  les  pkis  graves  dn  môyen-ige  espagnoL 

Argote  y  Molina,  dans  la  dissertation  qui  précède 
le  comte  Luctmor,  et  qui  est  intitulée  :  Discw^  sobre  la 
poesta  espano/a,  parle  d'uD  recueil  de  poésies  qo'îl  at- 
tribue an  mtne  prince,  et  qu'il  se  propose  de  publier. 
11  est  bien  fSchetn  qoe  ce  p^jet  a'ait  pas  reçu  d'exé- 
cution; le  recueil  dtfnt  il  s'agit  aurait  été  d'un  puis- 
sant intérêt  pour  l'histoire  de  l'atl  en  Espagne,  et 
aurait  prérenn  tonte  confusion.. 

{i3)  Main  Chartûfri' 

Notre  critique  ne  doit  pas  être  prise  dans  on  sens 
absolu.  Nous  avons  consacré  une  étude  spéciale  à 
Alain  Chactier,  dans  le  Plutanpie  français ,  et  dos  COD- 
viclions,  loin  de  changer  depuis  lors,  n'ont  fait  qoe  se 
fortifier.  Les  qualités  de  ce  grand  honnne  sont  toutes 
à  lui ,  et  ses  défauts  sont,  ceux'  de  son  époque.  Quand 
on  l'analyse,  on  trouve  en  lui  une  telle  élévation  d'es- 
prit et  une  si  grande  rectitude  de  logement,  qu'on  le 
prendrait  pour  un  penseur  du  dix- septième  siècle; 
mais  il  ne  pouvait  écrire  qu'avec  la  langue  et  les  foi^ 
mes  de  style  du  quinzième. 

{t3)  Le  comte  tMianor. 

La  pins  ancienne  édition  est  ainsi  intibilée  :  Elconde 
Lucanor,  compOerto  por  el  eOxeUntisiimo  pnndpe  doH  Juan 
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Manutl,  fajo  lUl  infwtte  dou  Manuel  y  meto  âtJ  sanio  nj 
àon  Fei'oandu ,  Dàigida  Par  Goiaaioo  ■dt  Argidt  y  de  Mo- 
Una  al  muy  ilhatre  ténor  ^O"  Pedro.  Manuel,  etc.,  impreso 
enSenlia  en  cota  de  Hernando  Dïoi,  ano  i5^5.La biblio- 
thèque royale  ne  possède  qu'un  exemplaire  de  ce  U- 
yre  rare';'  àoe  réimpression  a  eu  lieu,  récemment  k 
FrandTortVmais  J'éditeur  allemand  (Keller),  a  laissé  de 
côté  tqoi  ce  qui  précède  les  quarante  -  neuf  apologues, 
c'est-à-dire  l'éj^tre  dédicatoire,  le  discours  au  lecteur, 
la  rie  de  don  Juan  Maixuel,  a.a  généalofi^e,  et  euJSn  la 
dissenaliou  d'Argote  y  MoliDa,  sur  l'ancienne  poésie 
castillane,  morceau  qui  a  de  l'intérêt  pour  l'histoire, 
sans  avoir  cependant  l'importance  que  plnueUrs  écri- 
vains lui  ont  attribuée. 


(i4)  Aphorisme»  th  comte  Lucanor, 

Si  jgaa  bien  fîaicni  qac  chics  mn  fiictc , 
Pu  lo  gnaado;  qn*  cl  bien  ddiici  mucr«. 
Qoico  U  ronsc)!  cnrobrir  At  toi  kniigoi, 
Ënf;Bliir  la  qnicre  lUu  y  «in  teitigot. 

Quicu  bien  lee,.  non  »  liavc..' 
Quicn  le  aUbuc  cod  lo  qoc  no*  Wi  en  li , 
Sebe,  que  quiere  nlei^r  loque  haï  de-ti. 


(  1 5)  Vie  et  ouvrages  de  don  Juan  Maimél. 
Indépendamment  du  eomU  Lucanor  e^  des  poésies 
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(loat  il  a  éié  tait  mention  plus  haut,  don  Juan  Manael 
a  composé  plusieurs  livres  d'histoire,  àé  politique  ou 
de  morale,  qu'il  a  laissés  an  monastère  de  Saint-Paul, 
de  l'ordre  des  prédicateurs  de  la  yille  de  Penaticl.  En 
voici  les  litres  :  i"  Cromca  de  Espana,  a?  t*bro  <k  hs 
sahtas,  3<  Ulfro  .del  eàoalbro,  4°  Uln  âel  escuden, 
S'  Libm  del  infante ,  6°  lÀÈro  de  los  caoalleros,  'j"' ÏÀhro 
de  cota,  %"  Libn  de  los  enganos,  g"  LlBro  de  hs  diniares, 
lo"  Libro  dé  los  ejemplos,  i|°  Ubro  de  los  eonsejos.  Don 
Juan  Manuel,  né  vers  1367,  mourut  en  iS^^.  Il  était 
fits  de  l'ïnfani  don  Manuel  et  de  Béalrix  de  Savoie. 
Son  père  était  le  septième  fils  du  roi  Sa  m  t -Ferdinand. 
Celte  illustre  origine  n'eut  pour  effet  que  de,  le  mêler 
plus  a.ctivemeat  aux  troubles  de  son  époque. 

Dès  i3aG,  on  le  voit  se  séparer  du  roi  son.  oQclei 
Ferdinand  lY,  peur  se  jeter  dans  Algésiraa,  assiégé 
par  ce  prince,  qa'on  avait  surnommé  el  Emplazado, 
Une  réconciliation,  a. lieu  en  i3iâ;  il  çst  nommé  mo- 
yordoTtio-major,  tii  membre  4«  cwisetL.  L'année  sui- 
vante, Ferdinand  meurt  à  Jaen,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils,  Alphonse  XI,  if^  senlenieat  de. treize 
mois.  Une  lutlf  s'engage  aussitôt  poar  la  tutelle  du  roi 
mineur;  il  y  avdit  huit  prélendans;  cinq  finissent  par 
être  écartés,  et  don  Manuel  reste  maître  de  l'adminls- 
tra.tion  du  royaume,  de  i3àb  à  i3a5,  avec  l'Infant' don 
Philippe  et  don  Juan  {el  Tuerto)  le'borgne,  fils  de  l'in- 
fant donJna*.  Alphonse  avait  quatorze  ans;  les  tuteors 
furent  obligés  de  résigner'  leurs  pouvoirs  dans  les  cor- 
téi  de  Valladolid;  mais  leurs  rivaux  n'attendaient  ^ne 
ce  moment  pqdr  se  venger;  ils  mirent  le  jeune  roi  de 
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Icnr  frnrli,  et  rndtèrnit  à  punir  lu  oicés  de  k  ta- 
lélle.  Don  lorn»  Manad  prit  h*  annu,  et  Bl  aMiBRe 
k*«c  Àoo  Jvan  al  Tùerùt.  ■ 

Al^oBM  roalmt  le*  âé(iniir,  fit  des  ô^flitmk  à 
den  JuB  MwHial.  pcMir  époaser  m  £lle  CoUuuii  ;  iu 
Curies  furent  cél<Ébré«> ,  maip  oa  a'aUa  pu  plù 
lom.  Sw- les  mrefaita,  doo  Jwn  (el-1Wrto)aTf|it  élé 
aasassi«ë  trata uwemeot  par  ordn  éa  nii  don  Juan 
Manoel  retiut  de  plus  un  afeam  dans  1»  pcrsonM  de 
safiUe,  qui  fut  répoliée  pear  faire  pUçe  à  na«  infaMe 
ée  Portugal;  rompant  akn  ton  SH^neM^d'alLégeanu, 
il  n'béfiita  pa>  à  se  coaliser  crée  un  de  ses  aociens  emm- 
cnrcns,  don  Jwp.dc  Lara,  et. lés  Toi^  à'AJrap^û  et, de 
Grenade;  toute  la  partie  de  b  Ca^tiUe  située,  cnJra 
AJmanza,  ChtDcîUa  et  Pefiafid,  fut  ravagée  par  ses 
troupes. 

Le  m  ^ro]u  contre  iai.sçHi  flTorl  -àaa  .Almr 
Ndmz,  q**îi  fit  corne  àe  Tra^anura,  4e  Lemoe,  eie. 
£■  méine  tempo,  il  fit  attaquer  (ion  Juau  par'  Gani" 
laso  de  U  Vega,  iwnno'f«a7i>r,  à  la  t^  des  gens  jda 
Soria.  Don  Junn  H^mutl  cat  l'«dnisBe  de  faire  aaole- 
ver  le«  ea*alkrm  qu'on  jhù  .opposait,  et  le  ayaUwurwK 
GarcilaMfutmassBcrri  pendant  qn'U «nlendut la  tuebsc 
dans  le  monassUre  dtt'âaa-FnaooiKo.  Le  roi  se  mît  en 
personne  à  la  i£te  de  son  arméç,  et  investit  la  viUe 
d'ËBcalona,  qai  ippaMcnaii  h  .don  Juan  llnnixL  Au 
lien  de  .voler  «u  aoc««v  de  «atte  place.^  dsn  Juaf 
Manuel,  par  <UBM4ivetxiiNi  halnle,6e.diiigeanr  Tjoro, 
Zamora,,  VaUadolid  et  d'antres  villes  ^  rai,  ^'-il  .fit 
soulever.  Les  révoltés  demandaieM,  d'une  roix  nna- 
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ninie,  le  renvoi  d'Alvar  Nnnn,  le  faroH  d'Atphonse; 
l'imnTeetlon  gagna  jusqu'à  l'vmée  .commuidéu  par 
Nabez;  et  celoi-ci,' abandonné  à  son  tour,  pa^a  dans 
le  camp  oppose  ;.  la  guerre,  alîmeniée  par  ses  ridiesses, 
dura  iosqn'iL,sa  mort.  Le  roi  s' accomnioda' ensuite  avec 
don  Jnaia 'Manuel;  de  noiiveaiu  nuages  survinrent; 
don ,  Ji)an  Manuel,  redoutant  une  trahison,  se  ligna 
arec  don  Joao  Nnnçz  de  Iiara,  seigneur  de  Biscaye, 
et  recomnen^  Iss'bostîtités;  de  nouvelles  conces- 
sifHit  amenèrent  une  nouvelle  trêve;.  Costanza  fat 
lîaoé^  à'nitCant  d^  Portugal,  paît  le  roi  prétendit 
rompre  encorece  marioge,  ei  l'on  courut  aux  armes. 
L^allié  de  don  Jnan  Manuel,  vaincu, par  Alphonse.fnt 
contraiitl  de  se  Vendre  k  m«rci;~don  Jnan  Manuel 
loi  -  même,  enfermé  dans  Penafiel,  y  fni  serré  de  si 
près,  qu'il  s'estima  henrenx  de  pouvoir  fuir  en  Ara- 
gon t  sa  mère  olitint  sa  grâce,  et  il  reutra  an  service  du 
roi,  pour  ne  plus  le  quitter.  Ce  fut  1  ni  qui  dès-lors 
dirigea  '  toiites  lés  o|i^'rations  militaires  '  contre  les 
maures  de  Grenade;  poidant  vingt  années  de  guerres 
continuelles  il  ne  fiit  pas  baun  une  seiile  fois.  La  ré- 
putation qu'il  laissa  était  si  grande,  que  l'infant  don 
Fernando  s'éeria,  an  milieu  d'un  siège /difficile:  «  Certes, 
mon  biiaïeni  don  Juàn  Manoel  nous  lut  ici  gtand  dé- 
faut! » 

Don  Jnan  Manuel  était  â^  de  soiSantêKlix  ans  iors- 
qa'il  mourut;  il  l'nt,«nferré  daas  la  grande  chapelle  du 
nionasiére  dé  Saint-Panl,  ji  Penafiel  ;  à  ses  pieds  on  mit 
sonalféréz  Diego  Alfonso  Tamayo,  qui.  avait  été  tué 
derani  Algésiras',  en  défendant  sa  bannière.  ' 
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(16)  Juaa  Huiz,  ardiprétre  de  HUa. 

Dans  les  dcoi  plus  anciens  maniiscnis  qui  ëiistoit., 
le  manuscrit  de  Salamanqae  et  le  manuscrit  de  (îayoso, 
le  nom  de  l'archipi^ire  est  écrit  ainsi  ':  Joan  Roà.  Ce 
poêle  était  natif  de  Guadalajara.  Une  ancienne  histoire 
de' cette  cîlé,  rédigée  par  Francisco  de  Terres,  et 
coBservéc'en  mànnscril,  le  revendique. comme  une 
des  célébrités  de  la  ville;  on  ignore  cependant  l'é- 
poqne  dé  sa  na>Bsance>et  «elle  de  sa  mort;  mMs,  à 
l'aide  même  de  son  poème,,  on  peut  suivre  sa  trace 
jusqu'en  i35i  ou  à  peu  près  j  on  rencQutte  alors  dans 
ïme  charte  du  saint  Siège  un  arcfaiprâtre  de  Hita,  du 
nom  de  do»  Pedro  Femandez.  Qu'était  dévolu  Juan 
Rnia  ?  Arait-il  cessé  de  vivrei  ob  bien  avait-il  senle'^n 
ment  changé  de  résidence  ?  aucun  document  n'éclaircic 
celte  qnesti<m, 

Notre  poète,  dans  sa  jeunesse,  a«ail  fait  le  voyage 
de  Rome  ;  il  rappelle  cette  circonstance,- qu'il  accom- 
pagne d'un  U-ait  de  satire  contre  la  capidité  des  habi-^ 
tans  de  la  ville  [Miaiificale  : 

Yg  vi  en  tort  ie  Rom*  do  tï  la  suitîdnl- 
Qne  Utim  el  diDCrg^iiap  grand  bomildit. 

■         ■  '  .(c«fl'#ri 

■  J'ai  vu  à  la  g'out  d«  Rome,  ce  ccain  dg  la  fiA^i  I0n<  ic  tnond» 
icndrc  de  grands  luin>mag;ci  k  l'argenL  • 

Sanchcï,  qui  a  recueilli  les  wurres  de  Juan  Ruis,^ 
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daos  sa  coUeclioD  AeÀ  poésiet  antérieures  au  «piinzièine 
siècle,  s'est  cru  obligé  de  supprimer  quelque*  passa- 
g;es  trop  licencrensi  ainsi,  tout  en  maintenant  une 
saîtt  appnvDte  de  Bwaéroi ,  il  a  retranché  ràigl-deiu 
stFopkcs,  de4>4i  i  464- 

Dos  Joan-Axtonio  PcUicer^  dras  «on  Bnmfo  ée 
BHmBi'èliàiÊO»  de  iradUctoret  apamia,  ouvrage  que  now 
aaroBs  plus  d'une  fois -.i'accasioB  dealer,  indique' la 
source  oà  Jnan  Hniz  k  puisé  le  «qet  de  ann  principal 
pttimc  :  c'est  la  TcAtAi,  qui  avait  ét<  d^bnrd  auriiuée 
à  Ovide,  M  qu'on  a  rec«ma  pour  i^parteair  à  Pu»- 
filo  AlaïuîUBnn,  noine  du  iddyeD-âge.  Le  pointe  dont 
il  s'agit  eut  plotitnrs  éditiens  en  ti'po,  1471,  et  no-  ' 
tanmeut  eb  iSBo,  k  Paria,  sotu  ce  titre  :  Pampkibu,  de 
anuOt  OÊKt  ewmtuMlo  /âmùSwn»  iR-4*  (  trcme-quâtrc 
fenillM,  arec  texte  bt  comBentaire  ).  Le  véritable  au^ 
teur  est  Antomo  Proto  ;  quant  à  Ovide,  îl  saffit  de 
lire  quelques  lignes  de  cette  basse  latinité,  pour  d^ 
meonn-eonTainca  que  «  c'«ist  son  esprit,  ce  n'cM  pas 
son  sljrle  ;  en  réeUlé,' c'est  plutAt  m  dtame  qu'an 
poéMC,  Cl  il  uVn  pas.  ioiposiîblc  qu'il  ail  servi  de 
mi^dèté  i  '  la  CéUstiite.  II  est  divisé  en  cinq  actes  ;  les 
personnages  sont  .Vénus,  Pânfile,  àne  vieille  et  une 
jenne  fille  du  nom  de  Gab^tée.  Jnut  Rniz  a  ceifservé 
le  nom  de  T^nns,  mais  il  ■  changé  tous  les  antres; 
Panfilç  s'est  appelé  don  JUïlon  de  la  Hnerta,  là  vieille 
Trota  Goventos,-  et  Gàfatée  dona  Endrina.  Daas  les 
deux  ouvrages,  toui  finit  par  ub  mariage. 

Doaa  £iid(iiia«  doo  Melon  ctibBtica»do«soii, 
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dû  Juan  Rmîz  (copt  4>^)ii.  et  'I  n'en  est  pas  ainsi  dans 
la  Célestine  !  \ts  deux  amans  périssent.  Ou  rests^bien 
.  que  ces  tniia  oaviagMsjoicntprecquiï.égaléiiKat  rem- 
pli* de  senteiwes  noraJeti ,  il  ne  ^l  y  cberctter  «uçopf 
inoTsiilé  ft^nense.  L'us^g^  était  alors  d'enlaiser  de» 
exenpleA  jusque  dans  les  f»nl«s  les  plus  Libres^  e^ 
Jti»D  (\aiz  s'y  cft  conbnné.  I>e  loême  que  Boccai;e 
dans  son  Ueca«;a«n,dgn. Juan  Manuel  dans- 'iî  «"Rfc 
jMcanor,  et  Jean  de  Capoue  dans  son  Eaeempiario,  il  a 
prodlgoé  Us  apophtegmes,  les  réfleiionj  et  les  con- 
seils. Les  péchés  d'orgueil,  ^e  vaine  gloire,  d'avarice, 
de. luxure,  d'euvie  et  de  gourmandise  sont  l'ob|et 
d'autant  d*eieotples  quï  se  croisent  'arec  les  'fables 
snivanies  ;  le  tîon  malade,  la  Terre  qui  accoude  d'Uiie 
'  souris,  la  Comttllaiion  et  l'Étoile,  le  Larrou  et  le  CAien, 
l'fiomme  qui  voulait  épouser  trois  femines,  les  Grenouilles 
tpû  demandaient  un  roi  à  Jupiter,  le  Cheval  et  PAne,  k 
Lion  et  le  Cheual,  It  PaoB-fila  Coevaile.  Phiiàtn  et  Ofide 
semli^lent  les  deiu  aoteun  de;  {H^dilectioo.  de  Jpan 
ilniz  i  mais,  au  mi(iea  de  tant  d'ioûta^ns,.  il  «onserve 
vab  originaUlé  pnisfante;  et.j^è»Loai,  «juoîqun  l'or- 
dre dei,.dmes  Iwi  roEiwe  U  parité  parmi  les  poitcs 
eapa0U>l«,  il  est  cgnstaol  que  pcrsono«  avant. liii 
a'arait  fa)t,<çinre  ig  po^ie  comme  hii.  L'iàventUii. 
['acùaiii  la  «.ctalnui'^  toai  ce  t^u'il  u«  pt^uvait  trouver 
en  rEs(^i^«,  il;  l'a  puisé  'dan»  xo»  géiiie^  Sod  livre 
n'est  pas  sealemcoL  utile  À.  coiupltex  pour  l'histoffie 
dea  moepa»,  iL  in  encore  imparUot  p^ur  l'histoire  de 
,  .  l'art  Seîze-mètres  différcns  y  figtueot;  et  cbosedif|ne 
d'être  observée,  U  ne  s'est,  pas  sfsrvi  des  ocUve» 
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SarU-mayor  employas  par -Alphonse   X  Asai  ses 
'  QuereUtu. 

Juan  Raiz  a  en  lé  sort  d'HufUde  de  Mendoza,  de 
Lais  de  Léoo,  de  (>rvantès,  et  Ht  plnsieiirs  autres 
poilts  espagnol^  ;  c'est  en  prison  qn^  ï  composé  une 
partie  de  ses  «ers,  et  pent-dre  les  plus  ^ais  ;  vidiine 
on  ne  sait  de  quelles  calomnies,  U  priait  la  Vierge  de 
fair<  9Ur  tout  se  tournât  contre  ses  perféaiteun. 

FW  que  '  todo  letonu  lobrc  los  maicltdorci. 

Il  paratt  que  c'est  à  Tolède  qu'il  >^  subi  sa  délea- 


On  appelle'  ainsi  (ont Vecueil  de  roAances. 

Le  romance,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ia  ro- 
mance française,  «st  la  plds  ancienne  Jorqie  de  poésie 
de  rEsfiagne  ;  on  entend  par. celle  dénomination  'tout 
petit  poème  narratif  sans  cotfplets ,  et  versifié  en'  re- 
dondilles.  Les  romances  se  divisent  en  deox  classes, 
dont  la  séparation  n'a  pas  toujoilrs  étéTaile!,dans  les 
romanceros  ;  les  romaoees  anciens  et -le»  rbmaDcés  du 
seizième  siècle,  éj>o<pie  de  la  renaissance  d«  genre. 
On  ne  peut  les  distinguer  que  par  ladifKrence  de  la  lan- 
gné  poétique,  mais  Ëetiè  différence  pst  telle  qu^l  est 
diilQcile  dé  s'y  tromper. 

..Ainsi  que  nous  l'avons  dît,  il  y  a  dés  romances  che- 
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valeresqnes,  historiques,  myUiDlogiqae^,  bib|î(ples, 
lyrique»,  moresques. 

Les  romances  chevaleresques  sont  tirés  des  livres 
Ae  cbevaltrit,  teis  qoe  VAmadis  ek  Gaule. 

Les  romaoce»  historiques  sont  généraleibeiit  tirés 
de  l'histoire  nationale,- Te  Cid,  Bernard  del  Carpio,.lés. 
lit/ans  de  Lara  en  sont  les  principaux  héros. 

Les  romances  mythologiques  mettent  en  scène,  les 
héros  grecs  habillés  à  t'espa^ole. 

Les  romancé  bibliques,  moins  nombreux  d'abord,  se 
confondaient  avec  les  rqmanceï  lyriques  ;  les  poètes, 
du  seizième  siècle  en  ont  h\t  imgenrC  k  part.    L 

Les  romances  moresques  sont  en  partie  historiques 
eten. partie  chevaleresques.  Ils  ont  joui- d'tAie  faveur, 
méritée  à  la  fin  -du  seizième' et  au  commencement  du 
dix-sq>tième  siècle.  Gongora  leur  doit  gon.meîUeur 
titre  à  l'indulgence  de  la  critique  ;  mais  il  faut  citer 
avec  lui  Lope  de  Véga,  Qoéredo,  Villègas: 

M.  Qi^les  pfodier  appelje  le  romancfro,  lé  grand  ; 
poème  du  moyen-Sgê  ;  le  s[riritue(  Creuz^  de  Lesser, 
beurenx  imitateur  dés  ràmauces  du  Cid,  ne  pouvait, 
d!isait-il,  se  lasser  d'admirer  celte  étrajige  Iliade  quî 
n'a  point  d'Homère,  création  merv^eilleose  d'une  mnl- 
titttde d^Akées  et  de  Pindares  inconnià ;  mais«et'en-' 
tboosiasnte  ne  fut  pas.  parugé  par  Dussaulz.  il  «ôulint 
que  c'était. une  aaore  plàt(,  rustùfue^  saiù  lûi  amnf_ 
/wri^.  Banï  le  même  temps,  il  ést.vrti,  e.xallé  par 
une  hHie  oà  le  Ion  droit  était  souvent  de  son  c^,  il 
iraitait  ^lakespeare  de  iatéai^,  fîœtbe  ie/at.  M:"" de 
Stai!l  à'écriçain  ians  gadt,  et  la  littérature  allemande 
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Açfiimur  oà  il  y  a  q;iel^ues,  perle*.  «  Quand  qd  a  uui 
de  goAt,  lui  répondit  Creuzé  de  Leuer,  on  ^  bien 
IhtAs  de  n'en  plu»  noir.  •• 

Dieu  merci,  U  e<w>e  dei  roauwçef  «'eu  ptiuk  ga- 
gner; ou  ks  ^éi9^>fiaw,  ou  Ië«  trMlait,  «t  chtque  iour 
le«r  l'are,  valeur  est  mieux  «ppf^dée. 

Voici  les  principaui  recueils,  daàs  l'ordre  çbron<H 
logique  de  leur  ptiblicatioa: 

Candcnenigfnenil;  ntoptiad»  par  F«nia*difr  del  Cas- 
'lillo.  Ë^Uciao  gôlkit  iu'^olio.  Vâlencif  del  Ca4,  ,i5ii. 

foyor  parti  de  iv  mhamta  CitgUlhnM  <pu  hast»  ago^ 
sa  han  c(u^nw4A>*  i^  Amberc»,,  iSSâ.  —  Cest  dans 
c«  retuéU  que  qe  trouvant  l«t  plus  aocteas  r^oian' 
c«*  populaires.  Ceux  ¥■>  f"^  ^^  couvris-  daoa  le 
CaatfoMrorgia^l,  <Hv  dans  la  «ùtru  firBciaoaPM»  ne 
sont  ^  du  quinzième  tiieU,  anmiu  les  di«,eïse»  poé- 
sies conteni 

liguas' dit  bs 

la  fin  du  sejiièwe  siàcte  ouda  cooiaunwpvnt  ia.  dix- 
septiéwc  Ce  ncHvU  ii^proditit  on  certaîv  nanim  dA 
rvntsiiKt*  du  Caadomro  it  atmvKfH  avec  \taa  octo- 
gcaphe  plu*  moderne  «t  les  «liwgtiwas  d,c'  4^siiicnci(s 
sumAus  dans  la  i^nguei  de.wrt*  qeie  leur  «araoUre 
d'ancUnnelé  serait  efiàc^  si  V«n'  •«  i«  r 
pà$  ask  tour  4e  U,  phrase  et  k  la  marebe  de  la 
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Situa  de  oarios  Boaiaoses  :  ^tgorq  lit-tiuevo  iree^f^ados 
las  majores  JiomoMret  dt.  loi  très  libroa  de  SUoa  y  anaâi- 
dos  lot  de  la  liga.  El*  *ita  iddnui  impresion  càa  anamdot. 
tl  de  la  muerie  del  rey  Felipe  II,  etc.  Barcclona,  1696. 

Rommues  Nua>amaitt  sacàdos  dt  hâtorias  «aiigias  de 
la  Cromea  de  Eipaiia,  por  LoEeazo  de  Sepalveda,  m- 
cino  de  SekHa.  Vaa  maadiibs  de  miiehos  nuncM  çùtos 
compuestoâ  por  un  C^^er»  Çeiareo,  taçv  nomire  ta 
giuirda  para  ntayom  auaa.  iS".  Ambercs',  i££6.     , 

Ffor  de  aaiw y  «w«.«un«Kefc,  ^'num.j.'MifwvAl 
parte,,  ifkon  MUfMUHfc  tifivfiifyidMi  jt  /mnUu  en  taïka 
por  Andréa  de  Villalu,  n^tuftil  de  Vaienàat  Anadiota 
ahora  mevamente  la  Urcem  pvU  par  fclipe  Mcy»  'wut~ 
coder  de  libms.  16°.  Valencia  iSyS. 

itoDui^cCTV  ^atnU,  an  que.  s»  tanUtaen  io<iu  b»  ro- 
ntaates  yue  andau  iaipr«tot,  fie.  i".  Ala^idi  iGo4< 

Jd-  —  id-  ahora  nuevamenU  unadido  y  oéiwanrfww  ^M* 
P«dr»  Flort»,  i*.  Madrid,.  1614.'  -  ■.  !  , 

Seguiida  parte  del  romancem-  General  y  Jbr  de  tUttrt^ 
pâma  rtsopi/ado.por  MigiHl  4e'  Madiigat  4*'  V^UtAo- 
lid.  i£o5. 

Arniamura  e  historUf  del  muy  «ilmio  C^iMm.ei  d^t 
Aq'  Diat  de  Vioar^  en  lengua^  antigaOt  rMt^>it»do_  par 
Jam  de  EscobV'  ta".  Cadix.  170R.  .{^  prenuèr*  édi- 
tion de  ce  recneil  enl  lieo.à  Lïsboanè  en  i6i5.  St*- 
poii  Ion,  diverses  réimpreuioni  parUfent  en  Espagne, 
en-Frauce,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.. Crcozé 
de  Lessera  travaillé  sur  l'édition  espagnole  d'JCsco- 
bar,  et  c'est  fâcheui  ;  car  cetK  édition  est  loin  d'éire 
complète. 


fbïGoogIc 


*B  4'2  «& 

Sanoiento  portait  le  nombre  des  romances  Aa  Gd 
à  loa.  On  en  a  reirouré  nn  liera  de  plus;  l'édiiimi 
allemande  de  A.  Kellcr,  -Siattg^rd,  iS^o,  en  donne 

.54. 

Una  eokccfôn  de  ronuatces  etpagmla  rec^âladas  y  am- 
gladas  por  Cb.  B.  Depping.  13'.  Altemburg,   1817. 

Fhresta  de  rimas  anUguas  CasUllanas ,  ordenada 
por  don  Joân  Nicolas  BohI  de  Faber,  de  la  real  Aca- 
demia  ekpanola,  lomo  primero.  8°.  marca  ntayor. 
Hambargo'iSit.  An  dire  des  EtpagnoU,  cette  roUec- 
lien  est  do  pins  hant  prix  'ponr  l'histoire  de  i'art,  et 
l'on  s'^lonne  cju'un  'étranger  ait  pu  en  classer  les 
nmnbrenses  matières  avec  tant  de  discernement  et  de 
goût.  - 

'  Guerras  chîles  d 

Zegmi  j  Abeitca 

16*.  Barceloiia,  t 

^Romancero  y  c 

Madrid,  t839. 

ËAfin,  Teamv  û 
noies  historicos,  ci 
éoa  y  aridtaaaos,  f 

i8S9-  Cet  excellent  recoeil  peut  suppléer  à  prèsqoe 
ions  les  antres.  Cest  le  plas  complet  «t  le  mieux  dis- 
tribué. '      ■       " 


fbïGoogIc 


•»4'3  *» 

(18}  yîllasàadino. 

Airon  Alvarez  de  VUlaiandîno  de  lllesca,  né  ven 
i34o,  monratrers  il^^  La  vie  de  ce  troubadour  peint 
aussi  fidèleineot  que  ses  oeuvres  la  situation  déplorable 
de  la  poésie  à  une  époque  Je  guerres  civiles.  Voilà  un 
homme  d'un  mérite  reconnu,  puisque  Séville,  qui  (e- 
aait  alors  un  haut  rang  littéraire,  payait  ses'éloges  au 
prix  de  cent  doubles  ;  eh  bien,  cet  liomme  a  vécu  et 
est  mort  mbérablé  j  on  l'a  vu  passer  d'un  parti  à  l'au- 
tre pour  avoir  du  pain.. 

Labro  par  pu  e  par  Vin, 

dit-il  dans  un  de  ses  cbants  (  Caocionero  deSaeaa  ).  U 
a  successivement  quUté  le  connétable  S/xf  Lppèz 
d'Avaios  pour  le  cardinal  d'B^paf^e,  çt  cetiû-ci  pour 
le  cennëuble  ;  puis,  changeant  encore  de  livrée,  il  a 
mendié  la  faveur  des  Lnna,  déchiraut  le  lendemain  ■ 
ceux,  qu'il  avait  flattés  lâ  veille.  Ses  suppliques  forment 
presque  la  moitié  de  ses  poésies  ;  il  en  vint  i  faire  pi- 
tié aux  jongleurs  et  aux  laquais.  Cependant  il  était 
mêlé  à  tout  i  il  a  échangé  des  vers  avec  les  .premier» 
poêles  de  son  temps ,  Impérial^  Manuel  de  Lando, 
Ferran  P^rez  de  Guzman,  Alphonse  et  Francisco  de 
Baena,  Femandez  de  (Wrena,  etc.  ;  et  toujours  il  a 
fait  preuve  d'un  .talefil  fai;ile»  mais  asservi  au  goût  re- 
cberché  de  l'époque. 

Lorsque  l'école  des  troiduidours  éuit  arrivée  à  son 
plus  haut  degré  d'influence,  elle  n'avait  pas  de  poète 
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dont  la  réputation  Rkl  au-dessas  de  celle  de  Viltasan- 
dioo.  Ce  monVement  s'étendit  de  i36o  à  i^aS,  et  fut 
renaqTelé  par  Micer  FnnciMD  ImpériaL 


(ig)  Peâro  Zopei  ik  Ayala. 

Ayala,  seîgnear  de  Salvaiierra  d'Alava,  descendait 
de  l'illostre  maison  de  Haro,  il  fol  grand-cfaaocelier 
deCastille,  et  rédigea  les  chroniques  de  quatre  rtf^tt. 
Don  Pèdre-:le-Justicler,  don  Epriqne  II,  don  Juan  I 
et  don  Enriqne  III  oiilùfïreni  ses  talens  et  la  ralenr. 
M«I 
con 
arm 
leb 
pri» 
N.j. 


lors 

sance  ravirait  le  ifai-saroir.  La.  péiiiode  de  JMm  41 
■  allait  a'ouTTÎr.  Oil  a  cra  4ong-temps  «ms  ses  »««  per- 
du i  QnloiMia  hn-mttBe  a  Tcprofloii  i  cet  égiard  l'er- 
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renr  des  critiques  qai  l'ont  deyiocé  ;  maïs  It  Camio- 
aem  da  Boemt  renferme  deux  pièces  portant  le  nom 
d'Ajrala  (  el  viejo  )  l'ancien,  et  il  est  souvent  cité  dans 
ce  recueil  manuscrit  cbmine  juge  de  tensons,'  ce  qui 
prouve  qu'il  faïsùt  aalorité  pdrini  lei  troubadours. 
{Voyei  plus  haut,  note  {\o),tiAU  ce  <}iù  est  relatif  Cancio-  \ 
nav  de  Bùeaa.  )        , 

Les  cbroniqaes  du  grand-cbancelier  ont  fté  acci>- 
sëes  de  partialité  ;  on  a  prétendu,  entre'  antres  gritfs. 
qu'il' s'était  montré  beaucoup  trop  faroraWe  à  Henri 
de  Transtamare  dans  Je  récit  de  la  loue  fratricide  qal 
renversa  Picrre-le-Cniel.  Xnrita  l'a  défendn  avec  e\a.- 
leur,  et  a  déclaré  qn'Il  le  considérait,  an  contraire, 
comme  on  historien  plein  de  sincérité. 

On  attribue  à  Lopez  de  Ayala  averses  tràdnclMins 
du  latin,  savoir:  Tlte-LÂve,  Yalëre-Marime,  la  Ctiote 
des  grands  bommes  d«  Boccace,  les  Conso1aii<ni!i  de 
BoSce,  Saint-lsïdore  {3e  summo  boao),  le  livre  de  Job 
d'après  saint  Grégoire-lc-Grand.  H  composa,  dans  le 
goAt  do  tc'mps,  un  livre  de  lignage  et  un  livre  de  fao-  - 
conneric,  qui  n'ont  jamais  £lé  impHmés  ;  mais  ses 
chroniques  restent,  et  l'on  en  doit  même  une  belle  ' 
édition  aux  presses  de  Sanc^a.  En  voici  le  thre  ;  Cw- 
nicas  de  loi  Btyes  de<Mstilla,  por  D.  P.  Lopei  de  Ayala» 
Madrid,  Sancha,  lyyg-Sb,  a  vol.  ln-4».'  t»s  rois  de 
Casiille  dont  il  s'agit  sont  :  Pedro,  Enritpie  Jf,  Juan  I, 
Enrùfue  III. 

Le  commentaire  de  Zurita  porte  le  titre  snivant  : 
Enmiendas  y  adoertandas  a  loi  Comnîcm  rk  tas  ayes  de 
Castilla  Ù.  Pedro,  D.  Enrique  el  segimit,  D.  Jnan  el  pri- 
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•m  4iG«s> 

men>,  y  D.  Eiuiipte  el  Urcen  ^ue  escneîo  ijQptt  de  Ayala, 
«Mttpueata»  par  Ger.  âtnO).  ZaragOM,  i683,  iD.4''- 


(30)  Gb^  Btal 

Feroan  Gomei 
mille  dépendante 
niga  OQ  Zoniga, 
ce  qa'ane  de  ses 
met  de  aupposer. 
bachelier  en  méd 
du  roi  Jean  II, 
prince  jnsqa'à  sa 
sa  boirespondau 
aiqncur  don  Pei 
que  le  connétabl' 
sa  faveur  ;  qu'il 
.  Mena,  et  qu'il  du 
riroAné  le  roi  so 
,  avec  les  plusgrai 
du  reste  loiiies  lei 

Le  recueil  de 
primé.  L^^lus  ai 
qoes  ;  il  existe  d« 
rantrie  in-S".  £n  voici  l«i  titres  ;  , 

Centon  tpîatalario  de  ï*.  Gomez  d«  Cibda  Real.  Sto' 
drid,  1775,  in-^'. 

Id.  ~  id.  "-  Madrid,  1790,  in-i". 
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(31  )Périi  de  Gusman. 

Feroaa  ou  Ferrant  P^rès  de  Gnstnan,  seigneur  At 
Balres,  était  fi|«  de.  Pedro  Saarec  de  Gtuman  et  de 
doua  ElTÎre  Ayil»,  âcenr  da  i^ancelief  chrouiqueiir. 
Il  (àt  coaieîUer  dn  roi.  I|  assiata'  à  la  bataille  de  )a 
Higuera,  livrée  en  i43!i  par  U  roi  Jeau  II  au  roi  de 
tireoade'Mahoinad  (eriEqaierdo).L'année.sairanl«  il 
fut  mi»  en  prison  ;  Jean  11  avait  soupçonné  le  coiiite 
de  Haro  et  don  Gviierre.  de  Tolède,  érSqUc  de  Pa- 
lencia,  d'entretenir  des  iiitelligences  avec  lesrois  d*A- 

'  raglon  ei  de  Navarre.  Or,  Pérèz  de  Gusman  était  ne- 
'  yeu  de  Gutierre  de  Tolide  ;  la  complicité  qu'on  lai 
reprocbail  n'était  pas  fondée  snr  de  simples  apparen- 
ces, s'il  faut  en  croire  Obda  B^eal,  qni  assure,  dabs 
sa  lettre  Lli,  que  les  conjurés  avaient  excité  le»  rois 
d'Aragon-et  de  Navjurrï  ji  se  jetex  sur  U  Caslil^e,  tau- 
dis que  Jean  serait  occupé  do  cAté  de- Grenade-  Les 
ACcoaés.  furent,  il  est  vrai,  remis  plus  tard  énlibenéi 
mait  la  politique  eut  plus  de  part  que  la  justice  i  leur 

.  élat^ssement  ;  Mafaya,  ambassadear  de  Portuf;al,  in- 
tervint eu  leur  faveur.  Pérèz  de  Giuoian,.dégoAié  des 
îiHrigues  par  cette  rode  leçon,,  se  retira. dans!  sa  sei- 
gnemie  de  Batrcs,  et  ne  se  m£la  pins  au  itôiAtes 

.  qui  agitèrent  tout  le  règne  de  Jean  H.  Il  mourut  vers 

1470. .    ; 

Aussi  bon, prosateur  qne  poète,  il  devait  son  ins- 
IriKlion  aux  sages  conseils  de  -Aw  Alonzo  de  Cartha- 
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gètoe,  évSque  de  ifairgos.  Il  était  l'ami  da  marquis  de 
Sautillane,  mais  beaucoup. plus  âgé  ;  il  loi  a  dédié  son 
Traité  des  quatre  Verbu  thAihgales. 

It  conipoaa,  vers  le  niîliea  de  sa  rie,  divers  oarra- 
ges  de  morale,  dont  les  principaux  sont  les  SatUneias 
-et  les  SeteciatioM  copias  âel  bien  Fieir,.  impriméet  à 
lâsbonne  en-i564-  On  a  aussi  de  lui  une  chronique 
en  vers  intitulée  ;  lawrs  de  Ita  clarof-Varoms  de  £r- 
paaa,  et  un^  Mer  des  Histaîna  en  prose.  Mais  aucun  de 
ce*  ouvrages  ne  peut  Stre  mis  en  parallèle  avec  ses 
chroniques;  c'est  là  son  véritable  titre  de  gloire.  Elles 
ont  été  plusieurs  fois  imprimées  en  Espagne.  I^a  plus 
ancienne  édition  fcsi.d^  i5ï7. 

Cnmca  dtl  ieremttimo  n 
HomAre,  por  Fera.  Pérès 
nw^  tiobig  et  reai  dudad  de 
fol.  goth.  k  diçn  colonnes. 

L'édittoQ  de  Valence  4 
d'œuvre  de  Ja  typographi 
titre,: 

Cttadca  dtl  rej  don  Juan 
Casiiila  y  en  Léon,  poi*  Fer. 
àa,  l^ontfort,  1779.  in-^.  -  - 

Le.ctmdonero  de  Baena  nous  a  conservé  planeurs 
pièces  dê_vers  de  Pérèz  in  Gnsman.  Une  des  plus  re- 
marquables .est  celle  qoi  commence  par  ce  vers  :  £f 
^ntil  niHo  Nartùo,  et  que  le  pèrC  Sarmiento  avaît  at- 
tribuée À  l'écuyi;r' Macias,  que  aOn  rival  tua  d'un  coup 
de  lance- Elle  fut,composée'à  la  fin  do  quatorzième 
siècle,  et  adressée  à  Léonor  dé  losPaoos.  < 
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Od  peut  Kre  tout,  oa  à  p«a  pris  tMt  ce  qiii'«»t 
sorti  de  la  pltme.de  Pérez  de  Gonnin  dans  d'eux 
MaUnscnU  de  la  BiUiadièqaé  royale  qdi  portent  les 
n«  783o  et  782». 

Çaa)  Gutierre  de  Gameu 

La  vie  de  cet  écrÎTaÎB  est  eolièremênt  tHtàaiine  ;  sa 
clironiqne  a  été  d'abord  rémiei  d'antt^^  cfaroâtqoet; 
jpnis  imprimée  séparément:  Nous  indlqnerods  les'dfeux 
titres  qui  suiTeni  : 

Crmtiea  6e  don  PeAv  Nino  trnidé  de  Buebm,  por  Go-- 
tietre  dies  de  Oaniez.  — ;  Hbtoria  del  gran  Tamorian, 
/wr  RuyGonzaleade  Clmjo.  ~~  Stmarù  ih  hs  reges 
de  EapMM.  Madrid,  1781-3.  In-4«. 

Crmuaà  de  don  pedro  idao,  Sladriil,  1783,  ' 

L'inléressabte  chroaiipie  dé  Gotierre  de  Gaibnra 
clé  refaite  par  nu  écrivain  ttiodenie,  et  imprimée  i 
Madrid  en  1807.  Cet  écrivain  est  D.  J.  de  Yargaa.' 
L'ouvrage  est  intitulé  :  VM  de  ^m  iVcfro  Nùm  iânde 
de  Buehta. 


OHAVmu  m. 

(■)  /Vofifoû  I"  oftposé  aux  ichismalù/u€S  defrance,,  ijuê 
'sa  taar  encourage,  t'àppme  ok- dehors  tw.ceiix  ifoe 
combat  Charks  -  Qim6 

Les  historieits  espagnolt  n'ont  pas  man^  de  reie- 
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ver  celte  contradiGtîon  ;  Gamoëns  en  a  signalé  une  au- 
tre, l'alliàiice  de  François  1°^  avec  les  màhométâits. 
Les  galères  da  TOii  cOtpmaodées  par  le  comie  d'En- 
ghlen,  s'éiaieQl  réunies  soos  le  pavillon  amiral  de  Cfaé^ 
rédin ,  et  avaient  dirigé  sur  Nice  une  aUaque  combinée. 
Cbérédin,  forée  par  André  Doria  de  se  replier  sur  'es 
cAtes  dé  France,  avait  séjourné  assez  long  -  temps  à 
Toulon  pour  y  élever  dés  mosquées,  et  la  chrétienté 
tome  entière  s'en  était  émue. 

«  Boî  irès-chrélien,  s'écrie  Camoens,  ce  nom  sacrf 
n'est-il  pour  toi  qu'un  vaiii  nom?  Ne  |'as-tu  pris  que 
pour  le  j)rofauer  ?  froiecieurné  des  nations  chrétien- 
nes, tu  les  combafs  qU»d'iu  dewais  Içs  dëCendre) 

«-An  lien  d'agrandir  de  leur  clépôuille  tes  JoBiaines 
déjà  si  vastes,  qne  ne  vas-ln,  daos.'ton  irdeiir  belli- 
queuse, to^qnérir  Les  bords  do  CInyphe.et  du  Nil?  Là 
sont  les  eniiemi^da  Cbrisi;  li  auwi  I'in6dèle  doit  sen- 
tir le  iranchani  de  l'épée^  Successeur  de  Cbàrles  et  de 
Louis,  pourquoi  abaudonnes-in  la  guerre  si.  juste  qu'ils 
t'ont  Ugnée?  f  (Chant  Vn.) 

Le  savant  annotaieur  du  poète  ponugaîs,  M.  Dot 
bénx,  observe  av«c  raison  que  Charles  -  Quint ,  dont 
les  années  ravagèrent  l'Italie  et  mirent  Rome  au  pil- 
lage, méritait  plus  que  son  rival  nue  censupe  si  amére; 

Camojb'ns,  en  revanche,  n'a  été  que  juste  pour 
Henri  VIII,  ce  renégat  aussi  capncieux  qnebarbare; 
la  strophe  qu'il  lui  a  consacrée  est  de  I9  vérité  la- pins 
énergique: 

.  «Voyez, le  farouche  Anglais;  il  se  dit  roi  de  la  cité 
sainte  ;  mais  VÏfon  jamais  lin  titre  plus  fauï?  Lflcfae- 
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nient  rçnËHmé  Avtë'soa  tlë,  cnvefoppé  des 'frimas  4ti. 
Norf  i  il  i»e  s'occupe  qu'à  âéfignrer  .la  rcligtoa  (je  jes 
l>ère$;  do  sein  des  raluplés.'îl  otyprime,  il  égorge  le 
cbrétieii  fidèle,  et  laisse  en  paix  l'asorpaleor  de 
Sinn.^  (/iù/;  slropbé  V.) 


-  (3)  Les  pélra^ipiKtù. 


m  Les  xonets  de  Pë<rar<pte  sont  de  petites  odes  à  Is 
maBi£re<de  quelques-unes  de  celles  d'Horace ,  él  les 
ctmtoni ittai  de  grandes  odesi  dod  k  la  façon  de.fstles 
des  Grecs  et  des  Latins ,  mais  d'un  genre  particalier 
iwenté  parhs-trouladoimttpeiftetionttéchtzlKslMeM 
par  leur*,  premiers  poèteji.  »  (Gi^atiné^^Hûloin  kM. 
ri'Jtoie.)--       ■  ■  -  .   ,"    ^      .■.-■.',-. 

On  petit  «ssnrér  que  ce  perfèdiomtmfiidf  en' ce  ipii 
tuucbe  au  sentimebl  de  l'amonr  et  à  l'expression  .plus 
ou  moins  ipiritaaliat^  de  la  passion ,  lui.  le  résultat  d« 
l'étode  du  platonisB^ ,  fort  en  vogue  dans  l'IlaUe<  Se- 
•  pélrarquiser  éliii  le  synonyme  de  M.pifilomnri  leraf- 
finemebtde  Pétrarque  se  rait^rJie  doncmoinsÀlacW 
valerié;  il  tient  moins  ao  génie  naissant  du  moyen4gc 
et  à  l'esprit  national  des  sociétés  du  Midi,, qu'à  l'in- 
fluence de  la  métaphysique  de  l'école.  Gingn^tté;l'a  re- 
connu, loriqu'en  parlmt  d'un-sopnet  de  Féirarqne,  il  a^ 
dit  que  ce  sonttet  é^ait  émané  .des  7'iitS»  archéty^stM 
Ptalau.  '      ,        , 


Z..I:,  Google 
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■     (3)  Ronsard. 

Ce  poète  éuit  Dé  en  i5a4i  il  mourot  en  iSSÇ.  'i'aal 
qa'ILyéçat ,  sa  répaUlîon  fut  si  grande  et  ses  partisans 
si  f  nilioasiastes,  qae  Rabelais  SËal  se  permit  d'en  rire. 
Long -temps  après,  Bal^c  ne  hasarda  une  crttiqac  on 
peo  vive  qoe,  loTsqa'eiueveli  daas  la  retraite,  il  avait 
rmoncë  an  monde  Utté'raire.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime dans  un  de  its  EtiireUats  adresses  À  M.  de  Péri- 
gord,  érAqae  d'Angooléi 

1  Dana  nalre  dernière 
kû  qvé  H.  le  préaident  i 
Marthe  ont  mit  À  cAté  d' 
et  je  ne  aais  combien  de 
avtres  poêles  geéc»,  latîi 
d'hui  il  est  adiniré  ^r 
de  Paris,  ét'généralemei 
Frwce;  l^Universiié  et  le 
son  parti  contré  la  cOnr  et 
quoi  Toolez-Voos  doqic  qi 
btunme  si  bieii  appn;^,  et 
dit  en  notre  particnlicr  i 
pourtant,  monseigoear,  pi 
que  les  prières  des  snpéri 
men»i  mais  je  me  garderai 
de  me  Caire  lapîderiMtr  les 

province.  Je  me  bronilieraîs  avec  mes  parens  et. avec 
mes  amis,  si  je  leur  disais  qu'ils  sont  en  erreur  Ide  ce 
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cAlé-lit,  et  qne  le  di«u  qu'ils  adorent  est  nu  finx  dieu. 
Abalenons -  nonï  Jonc,  poor  la  sûreté  de  noire' per- 
sonne, de  ce  nom  si  cher  au  peuple,  et  qui  rëVolferaft 
lo«ie  monde  contre  à6as. 

-  '  >  Ce  poMe  si  cdéltre  et  si  alarirë  a  ses  déiàuis  et 
cem  de  Son  tenpi.  Ce  n'est  pas  un  poite  bien  énlierr 
c'est  le  commencement  et  la  joatière  d'un  poile.  Oit 
voit  dans  ses  œarres  des  parties  Daïssàotes  et  à  demii- 
animéès;  d'un  çôrps  qui  se  fonoe  et  qnî  se  faîf,  mais 
qui  n'a  gat4e  d^ttre  achevé  :  c'est  une  grande  source , 
il  le  iânt  avouer;  mais  c'est  une  source  trouble  et 
boneote. 

'  «Du  naturel,  de  l'Ima^nation,  de  la  lacilité ,  tant 
qu'on  veut  ;  mais  peu  d'ordr« ,  peu:  d'économie ,  point 
de  cboii ,  soit  pour  les  paroles ,  soit  p<Rir  les,  choses  : 
une  audace  insupportable  Ji  change  eï  à  innover,  ane  li- 
cence {Hrodigieose  i  former  de  maarais  mois  et  dèmao- 
raîscs  locuti<H)s,  à  employer  indifTéremmeni  tons  cem 
^  se  présentaient  à  lui ,  fiauent-ils  condamnés  pur  l'u- 
sage, trataass«nt-ils  par  les  rues,  fassent-ils  pins  obscdrs 
que  la  plus  noireni^l  de  t'bÎTerV  fbssent-ce  de  la  ronille 
CI  du  for  gfié.  La  licence  des  pvètes  dîtbyraadlHques,  la 
licence  mémedumeimpeâple  liante  des  Bacchanales 
et  ani  autres  jours  dé  débanche»  étaieAi  moindres  que 
c^llede  ce  poiie;  et  si-l'on  ne  dit  pas  absolument  qne 
lejngçnlentjuinianque.f  c'est  lui  faire  grâce  de  se  con- 
tenter de  dire  qne,  dans  la  plupart'  de.ses  poèmes,  le 
jugement  n'esl  pas  la  partie  dominante  et'^ui  eon- 
wme  lereste.  -  (£nfnità»iXXVL) 

Suîrant  le  gfave  Amauld  ,  beaucoup  plus  nide  que 
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Balzac  daos  M«évérité,  «c'est  un  vrai  âédwimeurpoar 
la  France  d'avoir  fait  tant  d'otïnia  ia  pildyablu  poé- 
sies de  Ronsud.  ■ . 

En  dernière  analyse,  Ronsard  s'iécarU  de  la  ndifveté 
de  Marot  sans  aniver  i  la  pureté  de  Oïàllwrbe  :  il  est 
donc  jtemiu  de  dire  ^'il>  tM  rétrograde  'plnt&t'  qoe 
prognessit  ■    '      ,  -' 

Ceat  ce  qoe  Bollean  a  pja^àHeinent  expliqué  dans 
set  Réflexions  critique» 

«Ge  n'est  point  la  vieillesse  des  mots  dans  Ronstrdt 
dit-  il ,  qui  a  décrié  Ronsard ,  c'est  qu'on  siest  aperçu 
(Ont  d'un  coup  que 
n'étaient  point  des  b 
du  lÀngendes  et  R» 
buèrent  beaucoup  à 
le  genre  sérieux  le  < 
qui ,  bieii  loin  d'Atre 
de  Robsard ,  comme 
sèment,  n'éuîtpas  n 
en&iicé.  An  contraii 
rondeau  et  des  éptb 
avao.t  Ronsard  par 
d'autres ,  non  seulei 
tombésvdans  le  méf 

d'bnî ' général emen  t  eati mes,  jusque-là  même  que,  pour 
trouver  I*airB^_/«infoiï,  on  a  ipielqoefois  recours  à 
leur  style ,  et.  c'est  ce  qui  a  si  bien'  réjissi  au  cdèbre 
M.  de  La  Fontaine.  ••  {(Emn-es  complètes  de  Bçilean,  — ^ 
Réflexien  Vil.)  •  "  , 
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(4)  I-ouffiei  hébri£qiK  et  grecque.,—  Aaathime'  d'un 
prédkiUew. 

AraotBadéc,  le  grec  et  l'Ubrea  étaient  sî  peueon- 
nii3  en  France,  qu'on  pouvait  en  considérer  fétnde,  de 
la  part  de  quelques  sarana,- comme  un  acte  exee{»tion- 
nel  et  presque  hardi.  Dans  les  écoles,  du  iDoîm,  on  se 
coutentaîi  généralnneBt  d'ignorer  ces  deux' languest 
tandis  que,  dans  certaines  chaires,  on  les  frappait  d'une 
prbscriplioii  systématique.  On  rapporté  qn*nn  prédi 
cateur  formida  son  dôuUe  anathéme  en  ces  termes 
■  On  a  trouvé  une  nonvelie  langue  qu'on  appelle  grec- 
ifue;  Il  (aat  s''eB  garantir  ar£c  soin.  Cette  langtie  en- 
fante toutes  les  hérésies.  Je  vois  dans  la  main  d'un 
grand  nombre  de  perjonnea  nn  livre  écrit  en  'eeitie 
langue  ;  On  le  homme  Nouoeim-Testameni  ;  c'est  nn  livre 
plem  de  ronces  et  de  vipères.  Qaant  i  ta  langue  hé'- 
braïque ,  tonS  ceux  qui  l'apprennent  devîeniftni  Juifi 


(5)  fraàçoia  \"-  —  Ouarages  que  la  froMe  W  rfwï. 

Ce  prince  éclairé  aimait  ht  lïilératuré  italienne  et  lit 
littérali^e  espagnole;  maïs  la. première  loi  était  phu 
«hëreqne  la  Seconde  :  la  raisoa  en  est  simple.  Il  avait 
re^u  une 'éducation  toute  italienne;  il  eiit  pour  pré- 
cepteur Qûînziano  Stoa,  qui  devint  plus  tard  recteur  de 
l'Université  de  France.  Ou  a  remarqué  quSI  donna 
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pour' maître  à  ses  enram  ùa  autre  lulïcn,  lliéocrèiK. 
Outré  les  artistes  célèbres  qu'il  fil  venir  arec  Léonard 
de  Vinei,  on  lai  doit  les  Quintî,  qui  éiablirejat  nnc  im- 
|)rimerie  à  Lyon.  Cest  sons  lui  que  commença  '  ce 
graùod  mouvenêot  de  tradoctioa  qui  dc  s'était  pas  en- 
core ralenti  à  la  fin  du  sefztèate  siècle. 

Quant  à  l'Kapa^ue,  îl  eu  rapporta  l'.lEDMa!ù  dgGauJe 
(oo/rla-note  soiranie);  et  le  goAt  de»  livres  de  chevale- 
rie répandu  par  ce  nunan  fbt  tel ,  que  beancOnp  d'au- 
tres passèrent  rapidement  de  la  langue  castillane  dans 
la  langue  française. 


(6)  jtmaJîi de  Gmdt.  —  lÂoret  Je cheeàkrie  nésdccc 

.La  première  tt 
des'ËssarIs  pablîi 
çoii  I"*,  en  i-54o  e 
ciàOrdonézde  M 
à  Hadrid  une  éditi 

quinzième  siècle ,  rédigées  eUes-  mêmes  sur  des  manus- 
crits bien  aiitréroent  ancii^s.-  - 

A  qul.faut'îl  attribuer  la  pnipriété  d«  ce  livre  cé- 
lèbre:' an  Portugal,  k  l'Eip^e  ou  à  la  France? 

Greoxé  de  Lesser,  .auteor  d'une  imitation  en  ven 
que  nous  pouvons  placerarec  confiance  à  côté  de  IV 
riginal*  i)  cberché  inotUemcai  Â-èclaîrcir  la'.<piestion. 
Il  est  cettaia  que  çooiavoni  prêté  le, sujet;  mais  il  est 
moins  certain,  qne  nous  .ayons  tissu  le  canevas,  et  l'Es? 
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pagne  <v^demi|ient  a  iraraiH^ ,.  coniin«  le  Portugal ,  k 
la  broderie.  Voici  coiniBeot  s'aprime  sur  ce  point 
d'Hwberay  des  Euarts,  dans  sud  épttre  dédicatoîrei 
•I  Ai  prim  plaisir,  dit -il,  à  communiquer  par  irausla- 
tton  ce  livre-^  ceux  qui  n'entendront  le  langage  Mpa- 
gDol ,  fo^c  ùàrt  revivre  la  rtoBommée  d'Amadis  (  la- 
quelle, par  l'injore  'et  Tanti^iiilé  da^inps ,  estait  es- 
lainte  en  cettt  noire  France),  et  aussi  pour  ce  q»'U  est 
tout  certwQ  qo'il  fin  premier  miscn  notre  langfwfbo- 
çuisc,'  eslanlAmwlis  gaiiloïs.et'noa  espagnol;  et  qa'fànsi 
soit,  j'en  ai  (ronvé  eùcores  ^clqu^  reste  d'an  rieilti- 
vreéscriii  la  mais  en  lainage  picatd,  surie^telfce- 
titte  que  1«9  Espagnols  ont  ialt'  leur  tradoGti«ta  ,  noo 
pas. dm  tout  snivant  lavraj'  origina),  comme 'on  pourra 
voir  parcei^s;-car  ils  en  onSobmU  en  certains  ci»-' 
droits  et  augmenté  au  aittrci..  t*âr  qaai  Mppléant  k 
lem;  obmis«o>,  eJle  se  troorera  ea  ce lirre,  dans  le- 
quel je-n'ai  Toub ooncber' la  plospan  de  lear  dite  a«g- 
meiAatio0,  etc>  - 
'A  la  suite  de  -cette  ptéface,  od  lit  plosieura  pièces 
de  TWB  qtti  rcpradgisent  la  même  rédamaiîoa,  ootam- 
ment  ce  diiKU  qneltfM  pen,v»ntasd:  ' 


Michtl-û-CUrc,  seigneur  de  îdahona,  auai  lecteurs. 

Qui  voudra,  voir  maitatu  limu  britcr, 
Hkdoù  froiiter,  *tui  uUUt  «t  ftndrc, 
Qui  «oudn  voir  IVnunt  tmoar  (iriut, 
Et' par  UBMir  Ici  rainbat>-*Bti«fMndr*, 
Vil9D<i  Araidii  liiilcr  ck  cottadre, 
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Qdc  du  EuirU,  par-dilignil  oarrage, 
Ji,  retourna  en.ign  prcnirr  ks^agg-: 
'    El  tou  certain  qa'Eipt^c  en  ccil«  «f1ur<,  ^ . 

Connalm  bien  qoe  Fruicta  VannUge  ,     , 

En  bien  parler  «itant  comme  en  bien  faire. 

.M.  dcTreuan,  eatradoisantè  son  tour  iiraerbcray 
<1«i  EaMris  en  françaùmoilerne,  réclame  aussi  le  ro- 
mani.' Amodia  |H>ur  la  France  ;  et  snr  cette  aasertion  de 
.  d'Hei^MTBy,  tpt'il  a  tu  lu  vient  nianascnt  picard  â^A- 
maMs,  M.de  Treasan  reaiar<[ue,i]a'eii  eflét  le  patois 
picard  d'anjourd'hai  a  ccmserré  uDe  ressemblan'ce  sin- 
gldiire  arec  la  langue  romane  ,  et  que  par  conséquent 
cc.mannscrit  soi-disant  picard,  que  d'Herberay  prétend 
aroir  vu,  ppitriit  fort  bieii  être  pa  manuscrit  en  langue 
romane,  Vest'i-^re  nd  qiuinstirit  en  français  da  dou- 
ille siède,  qoi  est  la  langue  de  presqBe-tanslesTo- 
maiu  de  cheralerie.  Il  retnarqaè  a«ssi  qne  les  Uois 
premiers  livres  i^Apuuiît,  sbnt  totnposés  avec  une  rai- 
son et  un  naturel  qui  rappellent  lalmmie  manière  et 
qaelqaeibis  mftine  les,  ^v«ntnres  des-  rMc^aos  françus 
de  LàncelM,  de  Tiii^aa,  elc-,  tandis  qne  |cs  lÎTtes  sni-- 
vans^  offrent  nn  désordre  d'idées  qm  «nnonce  on  autre 
auteur,  marne  une  autre  nation,  et  surtout  présentent 
des  traces  nombreoies  et  toutes  noUyeJles  dans  l'oit' 
rrage  de  la- dévotipn  espagnole,  fiouterwek-a  fkit  la 
mËme  ob&fcrvation  et  cité  pariicùliiremént  le  h^au  U- 
'«■AmcE^^beltenabros)  et  la  pénitence  sur  la  rodu  paùm 
(|iena  pobre).  .       ,     ■ 

Les  Portugais  ne  vedttnt  rectuiaattre  pour  aoteor 
que  leur  compatriote  Vasco  de  Lobeira,  écrivain  qui 


fbïGoogIc 


parah  avoir  vécu  jusqu'en  i3i5v  Nimez  -de  Piao  opine 
'virement  en  ce  sens  ;  mais  après  avoir  lu  les  con- 
troverses Ae  Nicolas  Antonio,  d'Ën:hfaoni,~de  Sis- 
mondî,  et  en  tm  Aiol  Aé  toas  les  sarans  Aa  Nord  et  An 
'Midi,  le  parti  le  plus  sage  estde  s'en  tenir  ji  laneuira- 
lité  adoptée  par  Crenzé  de  Lesser. 

La  Yogae  de  l'Amadi»  ne  fot  pas  moins  grand*  en 
Elcpagne  qu'en  France.  Lanone  dit  fonnellement,  dans 
ses  Commeatain»,  npivàiptelqu'unaeiat  mal  poiié  d' A- 
uadis,  ou  lai  aurait  crachéau  moj!^.  Le  refroidissement 
du  public  pour  ce  livre  ne  doit  Cire  imputé  qu'à  la mnl- 
titnde  d'inritaiions  qu'il  fit  natire.  Si  J'on  VCut  en.  avoir 
une  liste  k  pen  près  complète  ,  il  faut  lîre'les  deox  volu< 
mes  du  Che^iiStr  du  soieiL  DaDs  ce  roman ,  extrait  de 
phis  de  cent  volumes,  l'auteur  anonyme,  qa'on  croit 
M.  de  Ptalmy,  tracearec  clarté  toute  la  wAie  dés  aven- 
luresdespèresetdesenfansd^Amadiajc'estnnemoQot'o- 
nïe fatigante.. De  Trébatius ,  le  cHef  de  la  race,  jusqn'aa 
dernier  descendant  d'Amadis,  il  n'y  a  presque  aucune 
diflijrence  entre  les  personnages  et  les  évènemens.  Le 
héros  dont  oAparle  est  tpajotars  le  pins  par&it  qui  le 
soit  vu,- et  lessventHres  qu'U  mène:àfin  sont  toujours 
les  pins  impossibles  qnî  <e  poi^rdt  voir.  Les  Sainte- 
Palaye  et  les  Gayliis  seront  livrés  k  des  travam  d'ex- 
ploration ai  paiiens  et  si  actijs  snr  le  mime  terrain, 
qu'on  aurait  pu  croire  la  mine  épuîsjée  i'.mai»  tes  ha- 
biles redtwches  de  M-'  Pantin  Parts  en.  ont  JâJt  sortir 
denduveaûx  prodidis.  (  VoirXt  tome  V  des  Maioacrits 
Jrançms  de  la  Bibliothèque  du  roi.)  .  ' 
-Rappelons-le  en  terminant,  Cervantes,  dans  sonOun 
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Quichotte,  a  bien  hhd  de  ne  puconfondre  VAmadît 
avec  sa  trop  ooiiibreiife  progénilon.  ■  Ce«t,.dit.-il,  le 
mdllear  lirre  qu'il  y  ait  eo  ce  gepre,  et  coniDé  uni- 
que en  ton  art,  il  mérite  qa'sa  lui  p^oane.-  Anwi 
le  caré,  qui  dirige  l'înceDdie  de  la  bibliolliique,  lui 
fait-il  gr^é  du  feu.  Ce  serùt  donc  une  ^andji  erreur, 
selon  Crenzé.deLesser,  de  rappoaer  que  Cervanti»  ait 
voulu iua-  les  bopa  livret  île  chevalerie;  il  n'afait  la 
^çrre  qu'aux  mauvais;  en  détmiMait  rimmdMion ,  il 
m'a  pas  arrCtë  le  cour^  du  fleuve  :  Ama^  et  BoUuid  jï- 
rtoax  tDoionr*,'  ainsi  que  les  aimdde*  et  naïves  bistoï  - 
rc4  de  la  Table-Konde. 

(7)  Marguerite  de  Valùu,  reine  de  Nat>am. 

Elle  était  aéeJtAD§oal|6ine  eA  lijs,  de  Charies  d'Or- 
lé«ni,.dnc  d'AngoulAne,  et  de  Loniie  de  Savoie.  Ble 
épootaen  1S09  Charles,  dernier  duc  d'Alenfon  et  pre- 
mier ppnce  du  sang,  qui  inoamt  en  i$!i5.  Affligée  en 
mime  temps  de  la  mort  de  son  mari  et  de  la  captivité  de 
■on  frAre^Fran^is  V'i  «lie  <tle  voyage  d'EsfMgae,  et 
roAcbnmt  puiasaBomenl  à  la  réaolntion  que  pritOiarlcs 
Quint  de  briser  iefc, fiers  de  son  ememi.  Blargnèriie, 
que  FraAçoù  I"  appelait  m  m^jrrmw,  en  rn^Bt  de 
grands  avantages,  Wsqa'ai  i536  elle  épousa. Henri 
d'Albcet ,  .roi  de  Navarre:  Jffuaned'Albret,  mère  de 
Henri'lV,  fut  l^benreux  Cnnl  de  cette  tecude  uQioB. 
La  petite  cour  de  Nawirre  deriiit,  avec  Marguerite,  un 
foyer  de  lumière  ;  on  lui  reproche  eependaitt  d'avoir 
favorisé  le  développement  du  protestantîsm,e ,  et  d'a- 
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voir  ainsi  préparé  le»  difficnllés  ipt  son  peiit-fils  Ae^ 
▼ait  rcMontr^  dam  la  ^raiice'caUu>Iîi)i»,  lorsqu'il  fat 
apftelé  an  trAne  parle  droit  de  tanaiMance.  DeH  cerr 
taîo  que  MargoenK  écrivit  an  livre  intitulé  k  Minîr 
A  i'ànu  péehattaei  qui  fiu  censuré  par  la  Soi^oDne  ; 
maia  <cUé  leji^lrBcta  hicntdt,  et  nionnit,  dit-oo,  très- 
sincéreiaent  convertie,  en 'i5^,  au  châieaa  d'Odos  en 
Bigoire.  Elle  avait  alors  cinquaiite-scptans. 

Le  snniom  de  disHme  muse,  tant  de  Cois  donpé  avant 
et  après  elle,  eiprima  l'admiration.  At  ses  contempo- 
rains. E^le  écrivMt  avec  nn«  égale  facilité  en  T^n  et 
en  prose,  et  tout  ce  qui  sortait  de  sa  phnne  araît  nne 
grice  charmante. 

On  a  d'elle  ;  f  HeptanKron,oa  les  Nouvelles  de  la 
reme  de  Nmarrt,  i56o,  in-4.>,  édit.  de  Gpiget;  et  Ams- 
terdam, i6t)8, 3  Tol.  ia-S»,  Gg.  de  Rom^n  de  Hoogue. 
On  a  joint  Jt  ces  contes ,  qui  ont  plusieurs  fois  intpirë 
La  Fontaine  ,  \esCent  aouaelles,  Amsterdam,  i7o<,  a 
▼ol,in-^,'^. 

a»  tes  Marguetùea  de  la  Marguerite  des  priiuestes ,  re- 
cueillies eo  i547,  in-t)°,  par  Jeai»  de  La  H^ye,  son  va-' 
■et  de-chambre.  On: trouve  dans  ce  curieux'  recueil, 
outre  <^»tn. Mystères  ou  comédies  pieuses  ,  deux  far- 
ces :  le  Triomphe  de  i'agneau,  poème  long  et  insigni- 
fiant,  et  la  Comptaiaie  pov  m  prismnierf  iprte  A'éH^iè 
qui  a  trait  à  U  captivité  dp.  roi. 

'  (tf)  Va-i  â'OMer  de  Magiy. 
Olivier  de  Magny  détail  de  Cahers.  Il  suivit  en  am- 
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basiad«  k  Rome  Jean  d'AveoMMi,  et  fat  nommé  à  son 
rctoarsccr^aire  de-Henri  II.  .11  movrat  en  i56o.  On 
a- de  Ini  cinq  Urrea  d'odes  cLbcanconp  de  poéûes  éro- 
tiqaei.  U  n'a  (niyi  que- lea  bonrmodèla  italiens  ;  m 
manière  est,  en.généralt  éUganie  et  nve.  Nous  trou 
cmpronté  son  esclunalioB  donloareaie  an  sonnet  com- 
men^t  pw  ce  rers  :  . 

GoMla,  ^ntjtrw'àatgf  aarmù-nou*  point  la  ppiM? 

Dans  nn  aofre  sonnet  adressé  k  Dobellp^ ,  de  AI agny 
signale  avec  non  moins  de  forcé  FabsDdota  des  lettres 
par  les  grands  ; 

Lm  «tsvuu  ■njonml'hai  taW  toiu  mit  k  rapprit. 
Et  Itt  grandi  an  ifaToii  ne  daigBOkt  plw  ■iieDili«i 
Ict  bounbDriculqnicDt  ilt  te  pliiicnl  d'cDicndre,  .  . 

Et  MDi  qui  font  MTvice  Ml  mAjer  de  CTprii. 


■    Bonterwek  n'indiqua  le  nom  de  la  l^om  que  comme 

on  pseudonyme  de  Quérédo,  .qw  iL^aît  ane  terre  siioée 

.  àl>Ton'e,  etqui  s'appelait  aiug!  Frapciscoj  QuioUna 

signale  celle  errenr,  et  l'attribiu  à  don  Lois  Vêlas- 
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<|aez,  éditer  des  poésies  de  Qu^yédo  (i63i);  il  ajoute 
^e  le  style  de  la  Torre  est  d'une  époque  ëvidenuneni 
aDtérienre  an  temps  de  Qnérédo,  et  qu'un  Espagnol 
n'aurait  pas  dA.  s'jr  nëprendre.  «JEntre  la  Torre  et 
Qnévédo,4it-il,  on  peut  signaler  la  mïnie  difTérence 
<|u*enlre  une  femme  naturellement  belle  et  celle  qui  se 
martyrise  pour  paraître  jolie.  ■ 

.L'auteur  du  Partiaase  espagnol  s'est  contenté  de  nier 
■ne  identité  que  son  ^At  ne  loi  permettait  pas  d'ad- 
meltt^,  il  n'a  pai  éclairci  la  question.  En  réaKté,  il  y 
a  en,  comme  aoos  l'avons  fjùt  observer,  deux  bâche- 
tiers  U  Torre,  tons  denx  poètes  du  seîuème  siècle; 
mais  l'nn  des  premières  années,  et  l'antre  des  derniè- 
res j  l'un  né  dans  le  quinzième  siècle,  l'antre  mort 
dans  le  dnc-septièroe^  le  premier  portait  les  prénAms 
de  PeAv-Aloiao,  et  le  sectmd  ne  s'appelait  qne  Fran- 
eûeo.  Nul  doute  qiiant  à  la  longoe  antériorité  du  ba- 
cfaelier  Pedro- Alonso  i  en  voici  trois  prenres  : 

i"  11  composa  un  traité  d'édncaiion  morale  intitulé 
Vision  Jeleiluhk,  à  la  demande  de  don  Juan  de  Bea- 
monte,  prieur  de  l'orbe  de, Saint-Jean  «  en  Navaire, 
et  gouverneur  de  don  Carios  de  Vienne;  depuis  Char- 
les-Qnint.  Capraany  fjùt  l'éloge  de  ce  traité  élégant  tans 
moUetse,  concis  sont  obscurité,  Jwrmonieux  sans  langueur,  et 
^ptiU.itre  cfié  iMtnnu  lut  des  mo/aimeHs  de  ut  prose  eas^ 
tilla^  au  ifuimém^  sièeie.  La  morale  et  la  politique  y 
cillent  leur  aridité  sous  le  voile  de  l'allégorie. 

'  a'  Pedrp  -Alonso.  a  été,  en  «utre,  célébré  comme 
poète  par  Boscan,  dont  la  vie  et  la  raort  sont  déter- 
minées par  des  dates  posilires<  Nous  arons  fait  allo^ 
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ikm  à  l'éloge  un  peu  cmpluUque  qui  Id  a  été  décerirf 
par  tt  X^MmMr-  hattekoahi  Vfrid  le  tCUt  ; 

E*U  «fana  la  fuina  d«  n  ulilo 
Tinta,  que  dol  U  fania  lira  j  corrc 
Dd  litni  al  Tajo  dcî  taja  al  ula. 

(  At  la  FlrhtJM  omor,  1%.  m.  )  ' 

3*  Eafin,  oatre  le  COMmtm  gmtrafy  il  «ôNe,  1  la 
B^liothiqw  royale,  m  nmoacril  portant  k  n*  jSaS, 
et  dan*  le^el  ea  Woare  plwiaark  fàices  de  poéries 
légère*,  et  DOtamment  «/  Ver^,  çtttjiM%\  dd  mm  de 
Pcdro-AltHua  de  la  TofTe. 

Non*  ea  cp[Kliioaa«pMeep«èl*nvaîteai4A(i|Soas 
le  rigBe  d'lBaWlle4a-CatMiqM,  et  qu'il  a  pn  n«  num- 
rir  que  dam  Ica-ringl  {tfeatièret  Mutëeida  MiEUrae 
ûècle,  à  l'époque  dea  débali  de  BoMaih 

i  Voir,  yov  k  bachelier  Fnoadaeo  et  U  Tture,  la 
note  (i4)  de  ce  cluvtlre.)    . 


n  y  ariît  deux  Itfaoriqbe  ;  Gmucb  «t  J«rge  j  teort 
paCiiH  met  diipenée»  dans  le»  dtieSoiMn» 'An-iqidB- 
■Âkaa  flièelA  QoflMs  )[Hraft  dès  ii4:6,  A  itteart  son» 
Isabelle.  Jorge,  son  netM,  a  M  u  pins  grande  câé- 
brifé  à  me  élé^e.  Gette  pièce  nWt  pat  seOlenicAt  on 
monameni  de  piélé  fiKale,  elle  exprime  de  hantes  pea- 
fétt  SOT  la  destinée  %nmaiiie,  «t  "des  BedtiitfeBa  8^é- 


fbïGooglc 


4»  435  m 

reiK  k  VégHTÀ  d'un  eaaenù  abandonna  fair  la  ItmuM. 
I.e  sujet  est  là  mort  de  don  Radrigoe  Hanri^oe,  gr^ad- 
m^hre  de  l'ordre,  de  Saiat-Jacqoes,  qui  «vak  en  k  lut- 
ter contre  Alvara  de  Lnnv,  ce  gluant  connétable 
dont  l'écbafand  rit  tAmber  la  t£le. 

UnèfraoTC  déci»)*»  de  It  mgae  dfe  oMtC'élégie,  est 
le  CMMclMPe  ùm  igloap  d^t  eUe  a  <élé  l'aiifet,  «t  ^ 
a  fyt  i£nipriMéf  Inaicvs  SoIm.  UeMtt  «oe  éJiliin  de 
Madrid,  177^  •&  il  ae  kmve  stal,  et  one  «nlre'édt- 
lion,  ëfpiencat  de  Madnd,  maii  de  1799)  oi^  >l  «nt 
lea  pForâAei  jJm  mttiquta  de  SMtHiaite^  On  est  JurpriS 
de  iroMrer  «ne  ipaaiAcaUoa  si  par»  «t  «i  ferme  à  on* 
pareiUc  'époque  (  toiBanw-dn  ans  avMt  Gaidlaio  de 
la  Vrig»)  )  JManaMÎns  <den  obaorratiMB  ont  dië  Sûtn 
«irec  raîion.  Uéiéfpe  «st  trop  iMigiK  et  d^gAnArè  «n 
hanidliet  pOÙk  lèjidnte*  nneiiilarc  ^irop  légère  et 
trop  riv«  yoor  U  cranté  d«  u^et. 

Xa  glose  e*t  ea  vert  ;  ^e  donne  quatre  etancei  pMi- 
me,  «t  aogiiienie  ainsi  les  défanb  il*  texte  dams  ^nne 
pr*po(ti»n  déplorable. 

Jor^  Hanriqoe  était  *ttai  Imn  milHure  qae  poète. 
U  se  dîNÎt^M  sotM  Henri  FV.  «tsoM  tes  rois  catkoli- 
qna,  k  U  baUdUe  de  Calarava,  an  siège  de  Vetès,  et 
partictilièrement  dans  l'invasion  dtt  «arqdut  de  Vïl- 
l«u,  leo  i^479-  U  oommndait  celle  dernière  «xpéâi- 
tion  wec  don  Pedra  Rnis  d'Alaraen;  Ses  capilaïnet 
in  mir^pû,  i  la  'l4te  desqoaU  «e  ireurah  Pedra  de 
Baeu, 'firent  nne  vîgAnrease  résistsnoe,  et  <«reBtf>la- ' 
sicnrs  fois  le  dêsana.  iten  une  de  «es  meontres  3»- 
glanies,  iHanrique  fut  cenrert  dfe-  Ueseares  aux  portes 
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èa  châtein  de  G«rd-MonM ,  et  fuccDinbi  qoelqHs , 
joanaprès. 

(3)  ftodrigo  de  Cata> 

Là  latira  it  Rodrigo  de  Gou  parAi  d'abord  tant 
non  d'auieur  ;  elle  était  diri^  bob  rantra  Jean  II, 
conraie  l'a  dit  Booterwek,  nom  contre  Henri  IV.  £Ue 
le  fieîBl  trait  pour  Irait,  et  fait  dei  atlnsioni  si  direc- 
tet  i  u  pasion  pour  la  Poriogaioe  doaa  &aioiAarde 
Caiiro,  dame  de  la  reine,  qn'il  est  împouihle  de  s'jr 
méprendre:  Ce  poème  a  trente-dcnz  stances;  on  Tap- 
ptUi-BSii^D-IUptJgo,  parce  qoe  les  denx  ioterlocnteors 
aé  nonuneiit  ainsi.  Ponr  affirmer  qnc  Rodrigo  de  Cota 
eM  l'àouor  de  l'églogne  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  réel* 
lement  ioToqoer  qn'un  tenl  témÀignagé,  celai  de  Fran- 
cisco del  Canio,  qui,  en  réimprimant  le  Dimhyx  ée 
l'Amair  et  d'm  ViéUmtdi  à  Uedisa-del-Campo, 
entSSg,  l'annonça  de  la  manière  snir^ite  :  ft'rrtyi 
hechù  por  el/amoio  aator  Rodrigo  dt  Cola,  el  tio,  watt 
rai  de  ToUdo,  tl  and  compvMo  la  egêaga  dt  MmptJt^ 
imlgOf  etc.,  IKalogoe  cuniposé  par  le  fameux  Rodrigo 
de  Cou,  l'oDcIe,  natif  de  Tolède,  etanteor  de  Véf^ 
gtie  de  Mtogo-Itaittlgo. 

Si  cette  indication  est  exacte,  dit  Horatin,  1m  pent 
affirmer  ipu  Rodrigo  de  CoU  vivait  spna  Jean  II  et 
Henri  IV;  son  temooyme,  sans  doute,  plos  jenne  tpK 
loi,  o'a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire  littéraire. 

Qpant  au  Diabffie  de  l'Amour  el  d'un  VittUard,  « 
qu'il  en  reste  n'est  qn'un  fragment. 
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«  On  ne  regardera  aaiu  doalc  pas  comme  de  rrais 
cssaH  dratnatiqiKa  ni  l'églogor  de  Mings-Hevnlgo,  ni 
les  diatogaes  aUégoriqnei  qu'on  Ironre  dans  le  Cancio- 
nero,  dit  Bonterwric;  mais  ces  ëbançhei  de  poèmes 
dialogues  peorent  être  considérés,  dd  nioioi,  comma 
le  prélude  d'oBvrages  plat  dignes  danoiA  de  druneso 
BieDdepUsjustci  si  l'éloge  doit  s^arrêier  U,  nuis  il  y 
aurait  de  l'exaigéraiîen  à  donserplai  d'imponance  k 
des  essais  aossi  faibles. 


(4)  Juaa  de  la  Enfina. 

M  était  miisicicn  et  poète.  U  naquit  i  SalamanqHC^ 
ou  dans  les  environs  de  eette  vll|e,  en  1^68.  Proiégé- 
par  don  Gatîeire  de  Tolède^  frère  du  doc  d'Albe,  il 
put  suivre  les  cours  de  rUnivcrsilé.  U  fut  ensnile  aflar 
cbé  k  la  conr,,et  entra,  à  Fâgede  vingt-cinq  ans,  dans 
la  maison  dû  duc  d'Albe.  C'est  U  qu'il  composa  ei  qa'iF 
fit  joner  ses  églogUes  ;  il  figura  lui  -même  plos  d'une 
fois  partni  les  acteurs.  Il  a-réuni  et  publié  ses  ouvrages 
aons  le  titre  de  Cancùmero.  La  première  partie  est  dé- 
diée aux  roîr  catholiques  ;  la  deuxième  an  duc  et  k  la 
dncfaessc  d'Albe,  donâ  Isabelle  Pimentel  ;  la  troisième 
au  prince  dm  Juan,  et  la  quatrième  k  don  Garcia  de 
Tolède.  Cette  dernière  partie  comprend v  ses  essais, 
Aramatiqnes. 

On  ignore  à  quelle  époque  et  poui*  quel  motif  il  se- 
rebdit  i  Rome  ;  mais  on  sait  qu'M  yséjOnma  plusieurs 
années,  qu'il  y  cidtÎTa  les  lettres  et  qu'il  y  devînt  uo; 
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il  fit  I*  «i»r«9t  4e  JéniMltm»»ccdMiIWiérk)Hcari 
ait  RilMn>T  mMifm  ic  Tarifa,  rêfim  k  Roae  Ans  b 
mimt  ^amia^  et  prilti,  en  iSai*  b  rebtioff  de  son 
piUriBegf,  MW  II  titR  At  Trei^pk  Uni  X  le  Banma 
matm  Jt.  thapeile  Jto  Vatâta»,  et  S  ekiiiÉ  icpoù  le 
prieur^  de  Léma.  |I  «niral  à  Sabnunqne  en  i53{, 
4gi  de  uÛHalc-dl^  aM;  oa  lil  étigb^  sa  tMnbeau 
dans  la  catbMrale  de  cette  viDe. 

La  collection  de  *ea  aorref  *  été  împriiiiéé  à  Sala- 
nuBqM,  CD  nig/S  et  iSot^  «t  k  SarajgoMe,  en  i5ia  et 
i5i6. 


(5)  Villem  tt  SanUllane. 

Il  seirait  difficile  de  doiuier  gae  id^e  complète  de 
l*un  de  ces  deux  hommes  t^H^ns,  sans  p.u'lerde  l'ao- 
trè;  ils  forment,  on  conmeiiceiiVDt  et  imc  fin;  t^eH 
une  sorte  de  tout  qui  ne  ^nt  pe  aviser  «ans  pecdre  »a 
signification  et  «a  râleur,  L'hintoîre  litt^^airc  trouvei 
en  eux  les  dem  principanx  lëgù'^cns  d'me  épo^u. 
Us  <fDt  ré^  la  cour  poéiiiiDe  de  JeanUi  VilUoa  y  a 
jetiS,  i- pleines  mains,  les  semençef  du  ytr^roir;  et 
Samillane,  en  comionUit  l'a  cnlinrc  4e  U  po^e  lé- 
mosinc,  a  cbercbé  à  iniKodaire  l'imitation  itafienne. 
Tous  deux  auraient  obtenu  moins  de  succès  {wni^étre, 
de  leur  temps,  mais  aiu-aient  çooferré  qne  plwt  ha«le 
réputaûon  aux  yeux  dç  la  ^téi;ilé,  s'ils  avaient  mar- 
cbé  dans  la  voie  nationale,  PO|  du  n>oins,  s'ils  avaient 
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micMi  dirige  la  «Douveinent  de  1>  réforme.  A  n-aî^ircj 
l'flBiiTre  ia  premier  »'«at  bwQés  H  fiin  cnlrcr  la  nMM 
raJe  «l  lea  kmPow  ^w  le  dAroaine  Ae  la  '  foiût  nn 
peu  mcffx  ifa'w  ne  J'irait  fait  eom  AlphtHue  X,  M 
cslh  dp  i|i<S0iid,'i4p«E«-  Its  {«niiBs  lyriqries,  ci  1» 
^l^rfpr  1^  ,ch^np,âe  VaUiffucit^f^Vairâr^atat,  pour  1* 
poétique  de  Villenji,  la  note  (7  )  da  chapitre  U.  ) 

■  L9  pct^if  m  U  glic  jcieoce,  dit  SawUlaoc,  est 
Vai%  dp  piiéaCTler  d«*  .v^riléa  miles  ai*«lopp^e>  d'un 
Tttîle 'altrayaQt,  de  le*  ordonner,  de  les  dislingner  ci 
fb:  les  envelopper  de  fictiom,  le  tout  avec  nombre,, 
poids  et  mei^re-  •  (f  fur  çoia  es  la  poeûa  giu  en  tmes- 
bv  v,«lgîtr  Ihftfmot  gaya  cieociaT  mo  imfiKgiiMetâa  tk 
ei»MHidUâfi9«ttà«*eimjtmyfeHltot^a)hertmea,eompyeaas, 
dittxàffààvt,  t«!màiia»,porea1oeuinioipaoy  mt^Ja.) 

Vi^en»  Aùt  ni  va  i3S4,  il  nourm  en  1434.'  Saniil- 
lane  içfeqt  de  i4li  A  li45&  Or,  le  règne  de  Jeaa  il 
ayant  doré  4e  xk^']  i  i454,  Vmx  ei  l'tutre  pwent  oc- 
ciipter  U  seèlK  pendut  plut  de  vingt  ans  t  et  qu'on 
sUBge  Jk  l'inQience  qoe'  devaient  leur  donner  et  leiir 
naÏAifwiw^  «t  Iflwv  TÎcbnaes  1 

Don  Ëprii}))*  de  Aragoa,  nanpùs  de  Villcna,  dea- 
^eodràt  pw  toa  père,  de>  rois  d'Aragon,  et,  par  sa 
vtitt,  de  ceux  de  Castille.  Dou  Inîgo  Lopez  de  Men- 
4P)4,  marquis  de  Sanlillaoe,  était  Seigneur  de  Hîta  et 
Boilrago,.  couMM  descendant  de  ce  Mendoza  qiri,  k  la 
AMffiUed'AliH^arrota,  unvalêroi  Jeanl,  aux  dépens 
4e  se«-)oqn.  lia  rie  de  Villniaifut  ^s-agitée  ;  elle  fut 
même  ^ppéê,  à  son  dédin,  d'nne  déconsidërsiioii  ' 
■nar^iée;  tandis  que  SlptiUsne,  towjaars  fidèle  à  son. 
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beau  caraclire,   ne  recaeillii,  joiqo'i   iod   dernier 
moincul,  que  les   hommages  Ae    l'eilmie   publique. 

Les  oorragei  àt  Villena  sent  :  m  poème  des  tra- 
raiu  d'Herùile,  me  u-aductiAii  de  l'ËBéi4è,  une  antre 
de  la  DiYine-Gomédie  àa  Dante,  me  antre^thi  irailé 
de  Onrimr  de  Cic^ron,  an  traita  -de  la  gaie  Mience,  et 
on  atUre  traité  de  l'art  dn  dsrieor  {de  ArU  ■eùoria), 
divers  op«scates,  des  caaeions,  des  dîalognes,  et  une 
comédie  aUégorii|iie  qui  fut  jooée  i  la  coar  de  Aoa 
Ferdinand  1*  d'Aragon.  (Voir  plus  loin,  note  ($]  du 
cktpiire  V.) 

Villena,  dont  l'éradîtion  étak  immense,  s'était  ap- 
pliqué aux  sdences  exactes  avec  Ia,mé(ne  ardeur  qd' Al- 
phonse le  Savant,  et  ^arriva-t-il?  c'est  qn'on  vonlnt 
le  faire  passer  poor  soroierv  Comme  l'inqnisîtien  n  exis- 
tait pas  encore,  M  bibUothéqne  fnt  livrée  k  oné  coro- 
misai<Mi  composée  de  ces  honmies  zélés  qtù,  snivanl 
la  piquante  expression  de  CEbda-Beal,  croient  se  cano- 
niser en  damnant  leurs  adversaires.'  Pins  de  cent  vo- 
lumes forent  livrés  aux  flammeib  Fray  liope  de  Bar- 
fientos,  évfiqoe  de  Cuença,  dirigea  cette  exécution; 
mais  OQ  assure  qu'il  ent  soin-  de  ne  faire  délralre  que 
les  ouvrages  iougnifians,  fet  qu^  sawra  tout  ce  qu'il 
crut  trtile  et  ben.  Lope  de  BarrÎMtos  demanda  grtee 
au  roi  pour  le  livre  S!.Atùl,  qm,  disait-il,  devait  servir 
à  la  (^Cense  de  |a  religion  et  à  la  confiisim  des  né- 
cromans.  Cela  résulle  d'an  extrait  dti  Tralaie  del  aà- 
vinar,  extrait  cité  par  le  eomendaàor  Grîégo,  dans  ses 
glctsessur  le  labyrinthe  de  MéoK  (Sl  isS.)  ' 

Du  resUi  il  est  à  observer  qn'il  existait  une  grande 
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syn^nthie  entre  le  fyge  et  Vaâxaét  car  fiarrieniosT 
sur  U  demande  de  Jean  II,  arail  compoaé  le  TrataJa 
dei  adaùtar. 

ht»  omra^  de  SaotiBane  lont  moins  nombren. 
11  a  lut  plwicnn  poèmes,  m  enn' antres  à  la  mémpire 
da  tûartpis  de  ViUena,  qai  Ini  avait  d<dié  sa  poétique  dv 
la  gaia  scâeaee.  Il  a  diànté  encore,  dans  un  poème  H- 
dactigne  tBtitalé  Eiàaeln»ald^  pHoaAs  (le  manotl  de» 
favoris),  la  fin  tragique  du  comte  Alvar  de  Lnoa,  le 
favori  de  Jean  II;  on  lui  doit  beaucoup  de  cbaosons, 
un  cantique  sur  les  {oies  de  la  Saiote-Vierge,  un  re- 
caeït  4e  prwerbet  et  de  maximes  de  conduite,  compote 
poor  le  prince  royal  de  Caitille,  qm  régna  dans  la 
saile  sont  le  nom  d'Henri  IV.  Ce  récoeîl,  inspiré  par 
la  pUlosopfaie' de  Socrate,  est  divisé  tu  seize  du- 
pilres.  L'écrit  de  SanUllane  le  pins  itatéressant  pour 
rhistcùrc  litlérùre,  est  sa  dlssetiatim,  en  forme  de 
lettre,  adressée  an  prince  don  Pèdre  de  Portugal,  qai 
Ini  avait  écmandé  le  recueil  de  ses  pensées  et  de  ses 
vers.  Dans  ce  résumé  rapide,  il  place  Jî  la  léte  des 
poètes  Mo&e,  Josné,  David,  Salomon  et  Job  ;  il  ra- 
conte ensuite  les  différentes  révolutions  que  l'art  ia 
tronltadours  a  ëpronrées  dads  les  provinces  arago- 
naiies;  il  tite,  parmi  les  poètes  castillans,  lé  roi  AI-' 
phonse  X  et  quelques  autres;  et,  comme  BontenrelC 
Fa  très-bien  observé,  il  ne  dit  pas  nn  mot  des  ancims 
monomens  de  la  poésie  romancière. 
-  On  trouve  àla  bibliothèque  royale,  dans  les  manns- 
crits  n"  fSaa  et  7835,  dix-sept  sonnets  dn  marquis  de 
Santillane,  avec  une  lettre  d'envoi  i  la  comtesse  de 
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Mo4wai  nplùpaat  l'îmîuiion  àt  Vétnr^at  ^U  * 
vooIh  fiirq. 

Les  poésies  de  SaniilUne  ont  eu  plnsicnn  fm  les 
h«Himm4e  U  gloK)  c'est  danc  DO'de  qm  oonmeo- 
ttires  verWos  qoe  Poiro  Dùz  s.soaicnB  l'opiaioB 
<pie  Bow  âv«u  r^^Mléc  fa^  68  j  «f  kiîaa  absarde, 
s'il  en  iut,  «t  qui  poartant  a'ert  pu  aiaru  «vcc  lai; 
l«  oracles  de  U  pbréiial*gl«  o'eqdiqaeM-fD^  antre- 
meu  le  libre  arbitre. 


(6)  Botca»,  imilpieur  de  Parwifiiê  tt  r^Hwmteu^  de 
la  ppétU  eepventk' 

^  j  i  à«i  ftitiffimt  eipagao^  «pii  p'bétifUal  fM  i 
mettre  an4fiuim  ^  toutes  le*  unsons  ^l^guqnes  de 
P^trarqw^  U  ctsu^n  de  Boacaa  :  dann  yfitscos  rùu, 
clain  et  fr»it  nÛMou»,  quoiqu'elle  ne  ml  qa'ane 
iuûialioa  de  celle  du  .pofcie  ûalien  comnwiHWt  «iiMi--. 
Cbiane,  dolsi  efiet^  actpu. 

Voici  U  tradqptiDn  â>  U  lieU«  stmcc  latiwrta  eOof 
viemh  -■ 

-  ToDtet  1^  beqres,  tQw  l«s  jnnvteott  iç  le»  P!ip- 
porte  à  elle  ;  et,  i  mesure  q«e  le  Jewp$  .(««rclv^  j/t 
si^s  tout  <^  qu'elle  fait^  je  1$  rois,  je  l'^utends;  je 
peoae  ses-peosées,  je  les  devine;  mofi  «aur  pie  dit,  et 
je  le  croîs:  à  présent  ellje  ««t  gawi  ji  fr^U  elle  ea 
triste  1  elle  s'habille,  elle  dort,  elle  «"affilie  ;  m»D  in*- 
giaatioD  et  mon  amow  leâispittmtAqni  meUtepré* 
seniera  le  aâtm-  " 
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C'osl  ainsi  qu'un  peu  piiis  Urd,  en  iS5^  Qtmoeaii 
chantant  sur  l«a  roch^  difformes  et  nues  d'onc^  in- 
dien,  s'écriait  avee  au  mélancolie  plus  jfuni^toét  : 
-  LJ|  je  paile  de  vous  aw  venta  qui  conlE&cnt,  du  ftay» 
ipK  Tooi  hfbilez;  je  demanda  aux  oïsmux  qui  pautnl 
s'ils  TOUS  ont  Tue,  c<  qne  ront  faisiez,  ce  que  roua 
diriez,  où?  comment?  avec  qui?  quel  JQur?  k  ^lelle 
heure?.-  ■  (Gançao  X.) 

i/urA)  otr  Imm  mcù,  tbn,  eatail  monte,  etc. 

Juan  Boscan  Almogaver  naquit  à  Barcelone  vtx'^ 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  U  fat  gonrerneor  du  ter- 
rible docd'Albe,  ntaii  ne  ressembla  en  rien  k  son 
élève  ;  sa  vie  fut  douce  el  modesu  ;  il  s'ensevelit  de 
bonne  heure  dans  la  retraite;  c'est  en  i5a6  qnci  sur 
le  conseil  d'Andréa  Maragero,  ambassadeur  de  Ve-' 
niMt  >1  essaya  d'imiter,  en  castillan,  les  formes  ita- 
liennes* U  était  alora  k  Grenade,  avec  la  conr  dé 
Ouries-QaiM. 

La  crhiquc  espapote  ne  lai  est  pas  ausM  favorable 
que  la  critique  allemuide.  Qalalana  le  truie  de  poète 
naé^pcre  ÇmeHaim},  et  ne  bv  reeoonatt  d'auHv  mérite 
qoe  celui  d'avoir  Elit  adopter  l'endécasyUabe  importé 
bien  av^ot  l«i,  comme  \é  pronveDl'  le  comte  Lacanor 
et  divers  omrageada  marquis  de  Saatill^w.^^ofrptas' 
Ids  la  note  (9)>  Mais  sfrèa  avoir  vidé  ce  dîSf  rend  entre 
BelMwefc  et  Qmntana,  il  faudrait  en  vider  un  autre  ' 
pins  délicat:  entre  QuiaUDa  er  ton  compatriote  Mo- 
ralin,  au  tajei  de  CaslîHcio,'  que .  Moratin  eonaidère 
coMmo  fermant  le  cortège  des  vieyx  poètes  de  l'Es- 
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pagne,  ft  auquel  Qstnlana  ne  venl  rcconnattre  aocane 
faciHl^  poétique. 

Il  existe  niM  édition  dereoiK  très-rare  des  oeuvres 
de  Bote»,  réonies  k  celles  de  Garcîlaio  de  la  Veg«. 
sons  ce  titre  :  Oiras  Je  Bûïcon  j  aiffuuù  de  'GarcUma  de 
la  Vega.  En  Léon,'  por  Juan  Frellon,  i549,  petit  tn-ix 
aloBgé. 

(7)  L'ea^auyUabe.  ' 
Fwr  plus  loin,  note  (9). 

Christorsl  de  GutUlejo.  chef  des  eopieros,  c'est-^ 
dire  des  faisears  de  sff ophes  sur  tAote  e>pècc-de  comr 
binùsons  métriques  antres  qoe  l'endécat^labe,  com- 
parait la  réforme  de  Boscàn  k  celle  de  Luther;  c'était 
uqe  hérésie  digne  du  bâcher. 

Ce  poète  était  né  en  i^^^î  ^.qpînce  »is  il  fut  page  de- 
l'infaatdon  Ferdinand  (il  le  siiÎTit  à  Gurdooe  en  i5o8, 
et  dans  l'EslnuDadore  en  i5i6;  le  jenne  prince  étant 
devenu  r<n  des  Rograint  en  l53i,  CastîM^  resu  at- 
taché à  sa  penonoe  en  qoalilé  de  secrétaire,  et  vécut 
plus  de  trente  ans  à  »a  cour;  pais  il  se  relira  dumande 
et  mourut  dan*  le  conreni  die  Sainfc-Martin  Valdà- 
glcsiat,.oil  il  avait  pfis'l'habit  de  l'ordre  de  Ctteant 
.  Qn  a  peine  à  comprendre  une  ù  vive  animoaité 
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coDlre  rimitatioD  italienne,  dans  un  poète  -qui  a  passé 
pins  ie»  denx  tiers  dé  sa  vie  en  Italie. 

Aucun  de  «es  oarrages  oe  parait  avoir  été  intimé 
de  sou  virant,  et  même  logig-temps  ^ris  sa  mort. 
Cest  seulement  en  iSyS  que  Juan  I^opex  de  Velatco 
enirepril  de  les  rassembler;  et,  d'après  ce  qu'il  rap- 
porte, ce  ne  fnt  pas  chose  facile.  La  plupart  étaient 
perdus.  Ils  forment  deui  volumes,  dans  la  eolecdon  de 
paetas  espanoha,  publiée  par  Ramon  Femandin.  Ma- 
drid, 1789-1819. 

Qnant  k  ses  comédies,  on  ne  sait  ni  quel  en  était  le 
nombre,  ni  si  elles  furent  représentées.  Moratin  a 
donné  l'analyse  de  la  Fana  de  la  canstama  (miginea  del 
leatm  espaaol},  comédie  licencieuse  qui  date,  suivant 
lui,  de  iSaa.  L'original  dé  cette  pièce  existe  en  ma- 
nuscrit ï  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  A  part  les  ob- 
scénités et  les  ùlravagances  qne.sîgnale  la  critique,  on 
remarque  çà  et  \k  les  traces  d'an  vrai  talent  co- 
mique. La  versifii^ation  est  facile  et  légère.  Les  vers, 
de  pied  tompu,  sont  .maniés  p^r  l'auteur  avec  une 
étonnante  vivacité;  mais,  quand  on  a  tout  tu,  on  est 
porté  k  croire  que  si  Castillejo  n'avait  pas  joui,  de  son 
vivant,  d'une  répoUlion  d'esprit  égale  k  celle  qui  échut 
plus  tard  k  Quévédo,  son  mérite  littéraire  eàt  été  plus 
sévèrement  apprécié -en  Espagne.  Ses  contemporains 
a'habiltaèrent  à  le  vanter  sans  pouvoir  le  juger,  pui^ 
que  ses  ouvrages  n'étaient  pas  imprimés,  et  les  géné- 
rations qui  vinrent  ensuite  acceptèrent,  de  tradition, 
un  éloge  dont  l'eiagéralion  devait  être  signalée  dès 
que  la  critiqué  se  serait  livrée  k  un  eumcn  sérieux. 


fbïGoogIc 


y/^/fii 


(9)  Covu  de  poéée  et  rythmes  êùers  appa/teitaia 
h  l'Stpagne. 

Genre»  dùien.  —  On  tro 
tillaoe  loui  )«■  genres  de  | 
la  France,  et  en  outre  qi 
propres  ou  du  moins  qn'e 
Mnoiine  on  arabe.  Nous  a 
(voir  romancero,  cbap.  Il,  n 
elle,  et  de  leurs  diminniif 
canàom,  hnllé  des  cuncom 
on  élégies;  nom  explique 
itajacanu,  les  segw£Hast 
vons  nous  occuper  ici  que 
tels  qne  les  ouvrages  de  àé 
cancions  (autàoneii^  les  % 
OD  raudevilles  {çiiiaMicos) 
â'esftiù.  Us  échecs  et  les  de..- 


Les  ouvrages  de  diction  comprennent  les  légendes, 
les  hymnes,  les  oraisons  {  l'amour  probne  s'y  mtle 
souvent  i  l'amour  divin. 

Les  cancûms  dësigneni  tooiceap  i 

U  le  nom  de  aiacmnero  donné  à  K 
langes.  Cependant  il  faut  distinguei  1 

modcnies,  qui  soqt  des  odes  imitée  1 

cancions  anciennes,  qui  se  rapprocl  1 

du  sonnel.  La  tournure  de  ces  dem 
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ment  atnwausuM  oA  ëpigrnumMtqm  ;  «Hei  obi  en 
général  deux  partiel,  qui  forment  ensemble  douze  vers; 
d«B>  lu  (fmOre  fntucn^  la  pemée  ««t  indfqjoée,  elle 
CM  développée  on  appliqnée.dani  let.hnil  derttlen.  Ce 
gc«H«TieM^ti«Bbfed»ar»,«Vt«it  Jenr  AMaw,-  Ha  en- 
gageaient KHM  cette  fome  itt  coa^atï  poétiqaes,  et  ttt 
arUrt  choin  parmi  les  «nftres  de  l'art  décidait  la 
|«Mtiota.  Le  GMMdmta  -de  Bmdb  sa  rempli  de  tes 
pièces  à»  coatrVTcrse.  PfaMinin  sont  te^nieucs,  fe 
phu  grand  aoBitire  CM  sBktll  M  Tvdiercké. 

Les  gloses  sont  en  poésie  à  pMi  près  ce  qw  sont  les 
rariatioDS  eir  Masit|ae.  DiMs  Je  fpnmâème' siècle  on 
glsaeil  lo«i  J«s  pDèdiest  o»  gtoH  de  uèMC  k»rwtumca 
et  ks  MotHi  I  ainsi  ■^  ans  l'jrrons  i£t,  ta  cAmplaïnie 
de  Jctvt  JUwniptf  a  Aé  glosée,  «t  cMte  fjlAse,  parrmue 
jmtft'k  wmaa,  est  ttmtièétét  en  Espagne  eoimne  «ne 
oearre  de  morale  classique.  Les  Arabes  n'^nt  pas  <f  lé 
éUrwigers  -  k  la  ntgae  des  gèasts.  Ha  se  réunissaient 
nùrcr  «Btov-'dD  grands  brasiers,  et  b  on  dioiussrit 
qMl^w  vcr*et  4n  K«no,  qn*  «hMpe  fBète  était  ap- 
pelé par  le  sort  k  phraphraser;  en  sait  quels,  ravages 
In  passion  Aee  omilro*<et«et  etarfA  «u  sein  dn  nlifet  ; 
me  seéle  £sp«to  mit  eh  pfëMnei) ,  «MS  le  .fls  do 
dewi^Bw  AUttrluotte,  ^laqn'à  seise  ceMs  doci«ors. 

Les  tiUmaKet  «ta  féadaima  (viUuKicos)  om  lieea- 
osop  d'aDalD|pe>aif«c  les  tecienàes  ^aoehnat  la  pensée 
fù  fen  fiât  le  isod  «M  renfiérmée  en  denx  ora  trois  lignes, 
M  dénlappée  '«nante  dans  une  on  [rfasicars  strophes 
composées  Je  sept  fers  i  ce  kent  de  vérildiles  cou- 
pklii;  «osai  les  wtro«m-4'<n  i  la  fin  des  tritemeus  et 


fbïGoogIc 


m  mm 

d»  taynetta,  r.onnc  Axât  Vtt  ptlît«s  pièce*  de  notre 
Ib^ltre. 

Les  ntaiett  (mouos)  tomi  des  aphorÎMiM  on  ftm- 
verbcs  CD  r«n. 

Let  y«ia  d'taprit,  le*  ^ofteiv  et  Ick  dhaud»  sont  de* 
qaestioni  .et  du  i^jpsBMs  rimée*. 

AftrtfiRBC  4MWr>.  —  L'wwar  de  l'^yx^ae  poéûfie, 
dtn  J.  M.  Haary,  a  traité  celte,  inatiére  en  ho«»c 
«usi  rtrii  dMs  U  Uurfratore  da  aord  fw^  dans  celle 
du  midi.  Voici  commeM  il  «'cKpriiiie  dans  ion  intro- 
doctÙB,  page  i3  et  anirantca  : 

••  Le>  ancieiM  vers  bénl^fuet  castUlani  appartien- 
neut  an  aystène  drifiiùtÎTemcnt  adopta  par  les  Fran- 
^i;  ït»  balancent  deux  hémîftkbea.pareib;  dans  le 
principe,  l'é<iislibra  *'Mt '^taUi  tant.bien  qK.naal;  lei 
rimes  «m.  manqué  de  jiuUsase;  Baîa  on  rinait  avec 
profiuion., 

■  Nous  ignorons  si,  après,  le  pentamètre  classi^e, 
l'Italie  a  cadencé  des  liémislicbeB  en  lang«e  ralgatre  : 
quoi  qn'ii  en  sMt,  ce  (ot  Icrhytbmedes  bardes  dnaord; 
l'Anglais  l'empf oie  dans  les  ballades,  et  «sureM  anasi 
dans  les  poénet  d'an  genre  plus  élevai  et  l'on  a  rc- 
conna  également  que  U  grand  rcn  arabç  était  le  com- 
posé de  deux  de.  nos  yen  jqo^ons.  Le«  diSérenoes 
coasitteùt  dans  le  nombre  de  syllabes  da  cbacoa  des 
dtnxTcrg  pareils  d<HiL le  grand  se  compose;  les  Arabe* 
le  formèrent  .constamment  de  sept  syllabes;  les  ^^- 
glais  vx.  les  Espagnols  o»!  été  jusqu'à  ee  nombre;  les 
français  s'en, sont  tenus  à  sis;  les  Anglais  préfèrent 
maintenant,  et  nous  aroas.  <»doplé  en  dernier  lies  b; 
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réduction  à  cinq,  toujours  sans  conip'ter  la  désinente  : 

Ali  Inncnlada  |  !>  pU  mitrciu 
'  À  bemtiful  crcature  |  was  niaking  bcr  taonrm'ng.] 

•  Les  vers  d'Alphonse  X  suÏTirent  une  mesure  plus 
régulière;  le  luxe  des  riniËs  fut  employé  arec  discer- 
nement dans  des  strophes  qae  leur  oMnbinaison  coni- 
{^iquée  a  fait  appeler  couplets  H'art  majaa:  L'alexan- 
drin réduit  n'a  pas  manqué  d'une  certaine  grAce  (  il  est 
chantani,  le  rhylhme  s'y  fait  bien  senUr;  mais  il  y  a 
de  l'excès  :  il  fatigue  nécessairement  à  la  Innguei 
aussi,  la  hante  poésie  ne  l'a  pas  conserré;  il  a  cédé  U 
place  al  Vendécàtyllùie  italien,  introduit  par  Boscan* 

■  L'endécasyllabé  italien  qui  à  envahi  la  poésie  hé- 
roïqjtK,  ang^îse,  ainsi  que  l'espagnole,  n'a  point  de  sy- 
inélrie  d'béniisticbesi  il  n'exige  les  césures  francises 
noile  part;  (but  ison-  mécanisme  constitiitif  consiste 
dans  l'appui  de  la  voix  à  des  places  déterminées.  Ce 
rhythme  a  deux  modes:  de  là  son  grand  avant^e-pour 
les  compositions  -de  quelque  étendue-:  le  premier  mode 
porte  l'appui  de  la  voix  sur  la  sixième  syllabe ,  l'autre 
nr  la  quatnème  et  la  huitième; 

■  Les  Français  ont  notre  endécasyllabc  dans  leurs 
vcES  dissyllabiques;  si  nous  disons  orne  quand-  les 
Francis  disent  dix,  c'est  parce  que  nous  faisons  en- 
trer en  compte  la  syllabe  désinente  que  lés  Français 
ne  comptent  pas,  et  que  nous  regardons  comme  syn- 
copées les  finales  que  les  Français  appellent  mascu- 
lines. 
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•I  ()n  a  prétendaà  une  ceruinc  époqoe  reproduire  les 
vers  antiqaes  dans  la  veraiGcalion  castillane;  et  chez 
notis  comme  aillenra,  les  versificateurs  nkétriqnej,  en 
langue  vulgaire,  ont  été  crus  sur  parole  ;  mats  l'exa- 
men ne  saurait  reconnatlre  dans  leurs  composiiions 
antre  chose  qne  du  vague  et  de  Farbitraire.  Chaque  na- 
tion moderne  prtmonçanl  et  cadençant  les  vers  latins 
i  sa  manière,  ^ublitun  mètre  et  un  rhythme  particn- 
lier,  on  platdt  n'y  laisse  plus  de  rhjrihme  ni  de  mètre  ; 
«ncune  ne  peut  baser  sur  sa  manière  on  sjst^e  ap- 
plicable à  trois  vers  pris  an  hasard.  " 

«  Croyons  qu'en  suivant  nos  habitudes  nationales  et 
divergentes,  tous,  k  peu  près  également,  nous  dénatu- 
rons aiissi,  et  a  chaque  pas,  les  cadences  antiques  que 
nons  disons  tons  admirer  (1). 

'  Après  le  vers  hérelqne  emprunté  aux'  Italiens,  la 
poétique  espagnole  donne  pour  ainsi  dire  carte  blaAche 
au  versificateur;  elle  admettra  tomes  les  mesures  dont 
il  saura  tirer  parti  j  mais  le  vers  que  nons  pourrions 
appeler  national,  quoiqu'il  soit  de  tontes  les  langues, 
c'est  le  vers  moyen  octosyllBbe,  qui  répond  au  firan- 
^is  de  sept  syllabes,  plus  la  désinente  féminine  : 

.  Aiiui  de  pican  tl  d'ilarmu 

Non  nul  lombliit  se  nMinir^ 

(i)  L'kll^nlioD  qac  ligiuJc  iloa  Miary  eil  in^viublc ;  mais 
rfmiMtioit  ■">  d'riïalLoB  n'eit  p*i  moim  certùoc;  l'cnd^caijllabc 
italien  tiré  Km  orifiiic  du  van  saphiqpe  et  du  vers    plialeaque 
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•I  Disons  ici  qae  la  loi  française  d'alterner  n'est  qu'une 
manière  facnllative  chez  nous  ;  la  rîme  que  les  Fran- 
çais^ppellenl  masculine  y  est  même  bannie  de  la  haute 
versification.  En  Espaf^e,  le  vers  moyen  règne  à  peu 
près  eiclusivement  sur  la  scène  comique  j  il  exploite 
de  plus  le  vaste  domaine  du  romance  tuitionat;  en  y  joi- 
gnant les  létrilUs  et  la  eqntiliae  qui  en  émanent,  mais  af- 
fectent des  rhythmes  plus  courts,  c'est  dans  notre  ro- 
mance qu'il  faut  chercher  le  goAt  du  terroir. 

U  estdans  la  poésie  castillane  une  rime  particulière 
ou  plutôt  une  demi-rime  distinguée  par  le  nom  Sasso- 
nante;  le  nom  de  consonaaiOe  est  donné  à  la  rime  com- 
plète :  la,  rime  assoûante  consiste  dans  l'accord  euire 
voyelles,  abstraction faiiedes consonnes (  ellç ^e porté 
que  sur  les  vers  pairs  : 

Sale  U  utrclla  de  Vcuiu 
%.  Al  tienipo.qtlecl  lal  iGpèiic  (»'') 

f  U  CQimigi  dcl  dîa 
l, .  Su  atgra  nwnlo  dnc&ge  (  »  ~  '  ) 

n  On  peut  retrouver  1^  mime  disposiliim  dans  un  cou- 
plet français,  dont  la  célébrité  a  vraisemblahlement 
surpassé  l'espoir  de  son  auteur'; 

Si  le  roi  m'Kviit  dono^ 
a.      Parii  sa  graad'viUe,  (''") 

Et  qu'il  m'c&t  fallu  qnhlcr 
{.      L'amonr  de  Eua  mie.  ('■-<) 
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-  Il  manque  assurément  quelque  chose  pour  que  les 
mots  iiilie  e(  tnù  riment  bien  ensemble;  mais  il  n'est 
pu  moins  vrai  qu'il  y  a  entr'eux  un  certain  rapport, 
une  affinité  qui  a  suffi  pQor  faire  illusion  à  l'auteur  du 
couplet,  etpour  recommander  ses  vers  i  la  mémoire. 

■  Néanmoins,  dans  cette  rime  imparlàite,  on  ne  verra 
probablement  d'abord'que  i 

mièrea  idées  ne  seront  p; 
nante.  On  trouvera  que  c'c 
im  artifice  barmomque;  d 
supplée  par  la  quantité  à  c( 
l'usage,  dés  qu'on  emploie 
rimes.  Ce  n'est  ni  trop  ni  i 
de  monotonie;  le  rapport 
caractère  pour  être  saisi,  i 
sonante  est  en  usage  ;  c'est 
poésie  erotique,  aux  chau! 
mances  de  tous  les  tons.  P 
tion  a  besoin  d'être  dissi 
convenable;  le  théâtre  i(e 
quelque  faible  que  paraisse 
gligence  du  poète  serait  i 
loire. 

■  Quant  à  la  rime  parfaite  que  notre  poésie  cultive 
également,  on  l'y  voit  traitée  avec  une  grande  re- 
cherche, d'autant  plus  méritoire  que  l'eSpagnol  est  la 
langue  qm  présente  le  plus  de  difficultés  au  rimeur  un 
peu  sévère  ;  nidle  n'offre,  k  beaucoup  prés,  autant  de 
divergences^  dans  les  terminaisoDs.  Don  Thomas  Iriarte 
en  compte  près  de  3goo. 
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■  Le  lute  des  rimes  de  la  versificaiion  anraenne,  mo- 
déré dans  le  couplet  iCart  majeur,  obligeait  encore  la 
denkième  partie  à  répéter  deux  fois  les  sons  du  début 
el.  du  quidriéme  vers  de  la  première.  Dans  les  vers 
,  moyeni  riméa,  no  a  toujours  aimé  les  .combinaisons 
oit  une  rime  se  trouvait  répétée  :  la  peUte  stance  en- 
core eu  usage  appelée  dedma,  du  nombre  des  vers,  ou 
espintla,  du  nom  de  ton  tttventenr,  dans  laquelle  se 
renouvelle  deux  fois  cet  agrément,  a  obtenu  des  éloges 
tout  particuliers  de  Lope  de  Véga. 

••  Avec  le  vers  endécas^labique,  nous  primes  des  Ita- 
liens l'exigeant  xtmet,  qui  parait  avoir  dégoAté  la  plu- 
part des  versificateurs  par  ses  difficultés.  Nous  adop~ 
tâmes  son  diminutif  i'ociaoe,  instrument  harmonieux 
du  Tasse  et  de  l'Arioste  :  nous  avons  aussi  le  iercel, 
employé  par  le  Danle,  enchissemenl  laborieni,  vrai 
travail  de  Sisypbe;  enfin,  nos  versificatenrs  oAt  com- 
biné, d'après  Pétrarque,  les  longues  strophes  coupées 
de  vers  courts,  rhyUime  d'une  composition  lyrique 
appelée  cORcûiR ,  laquelle  devient  une  oit  lorsqu'on 
s'aOranchit  dé  l'usage  d'une  espèce  de  couplet  d'envoî 
qaî  détniît  l'ordonnance  et  le  prestige. 

•<  A  l'instar  de  la  poésie  italienne,  et  comme  l'a  fait 
la  poésie  anglaise,  notre  poésie  s'est  exercée,  mai» 
moins  que  les  deux  autres,  sur  les  ivn  sans  rime.  Cette 
versification  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde;  il 
fuit  en  avoir  la  clé,  non-seu1«nent  pour  y  réussir, 
niais  pour  y  prendre  goût  ;  elle  est  demeurée  étrangère 
an  système  français;  on  en  trouvera  la  cause  dans  le& 
conditions  qu'elle  exige. 
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m  La  AiBérenct  «nre  les  vers  rimes  et  les  antres  vers, 
que  les  Angiai*  «ppelleai  ilaucs,  et  que  les  lUilieas  et 
les  Espagnols  ont  nommé  rers  Hbns,  De  consiste  pas 
seulement  dans  l'accident  de  la  finale;  On  dirait  que 
par  égard  pour  la  seconde  de  ces  denx  venifications,  et 
ponr  la  dédommager  de  la  privation  d'an  ^rément 
b'ès-réel,  la  première  s'abstient  JDsqn'À  mi  certain 
point  de  quelques  rcssoorces  de  l'art  dont  l'autre  use 
laf^ement.  Les  vers  rimes,  par  exemi^e,  de  Pope  oa 
de  Blélaslase,  se  rapprockent  assez  de  la  manière  frao- 
çaJac;  tandis  que  la  rersificallan  non  rknée  dn  même 
Uétaslase,  dans  des  récitatifs,  Ou  celle  de  Cesaroti, 
àxaa  la  même  traduction  que  l'Homère  de  Pope,  ou 
bien  celle  de  Hilton,  on  de  Thompson,  on  de  nos  es- 
pagnols Moratin  et  Quintana,  rechercbe  précisémeni 
les  manières  proscrite*  par  la  poétique  et  par  la  syn^ 
taxe  des  Français.  Ce  soot  les  MoenuMU  et  les  mjamie- 
ment  qui,  avec  des  coupes  mulUpliées,  varieront  le 
plus  possible  et  la'phrasc  poétique,  et  la  période 
rfaythmique,  et  les  r^ras,  et  les  sons,  et  U  langage  ai 
g^séraL  ••  La  poéiU  fraafaiae  ne  amiraâ  a6roger  atgear- 
d'iim  Us  àtù  (»obiinlife»  -tims  l'empire  de-t^nelles  teai  nés 
fâu-  etie  bint  de  ch^t-d'aam^;  dèa-Jors  il  y  auraU  un  Irvp 
ptutd  détavtmtagt  pour  kt  Mrs  français  non  rùius  ea 
rhyihme  oaigaire  o»  mMtfue,  » 

Celte  dersiére  considération  est  remarquable  dans 
la  bouche  d'im  poète  étranger;  quelques  tentatives  ré- 
centes ont  démontré  qu'il  eAt  été  sage,  avant  d'enga- 
ger la  lutie  avec  les  grandi  poètes  dn  dis-septième 
siècle,  de  ne  pas  se  faire  des  armes  trop  inégal». 
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Don  Maary  a  onblié  dans  sa  nontenclatiirc  les  vers 
Ae  fùe  ^ueèmdo  (de  pied  rompu),  qu'affectionnait: 
Ctuûiov^l  de  Castilléio.  Ce  mitre  inégal  et  rude 
abonde,  il  est  vrai,  dans  les  Endennes  peéiies;  mais  ■ 
on  ancait  pu  opposer  k  Castilléjo,  défenseur  ù  diioin 
du  passé,  qu'en  renioBtuil  an  berceau  de  la  poésie  - 
casiillaDe,  il  aqrait  tronré,  chez  Berceo. Gonsalo  et: 
chez  Lprenzo,  un  mètre  beaucoup  plus  long  et  plus . 
lourd  <|iic  celui  de  l'endécasyHabe. 


(lo)  Gardlaao  de  la  Véga- 

Ce  poite  naqwt  -à  Tolède  en  t5o3.  Il  était  fils.d& 
Garcilaso  de -la  Véga4  commandeur  siqtrâme  de  Léon,. 
et  de  doua  Sancha  de  Gozman,  dame  de  Batrei.  Son 
pire  avait  j<mi  de  la  plus  f^ande  considération  sous 
les  rais  catholiques  ;  on  l'avait  vusuGCessirement-con- 
seiller  d'Étai  et  amhassadenr  à  Rome,  pendant  le  pon- 
tificat  d'Alexandre  VI. 

L>a  naissance  de  GarciUso  lui  faisait  un  devoir 
d'embraaserla  carrière  des  armes;  ■Iquivit,  irësrjeunB 
encore,  l'empcreor  Cbarles-Qoint  dans  ses  principale» 
expéditioDS.  Il^prit  part  k  la  défense  de  Vienne  contre 
les  Turcs,  à  la  prise  de  la  Gonlette  et  de  Tunis.  .11  (ai 
blessé  devant'  cçtte  ville.  Plus,  tard,  ItH-sque  la  maison 
d' Aatricbe,rêvsnt  la conquitedc la  France, osafranchir 
nos  frondéres,  il  est  à  soutenir  de  cruelles  épreuves  ; 
l'année  espagnole,  arrêtée  parlagiorieuserésisiancede 
Marseille,  fut  livrée  aux  ravages  d'une  maladie  épidé- 
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inique.  La  rêlraJte.  dirigée  sur  Nice  et  Gênes,  ne  pot 
se  taire  qu'arec  peine  ;  Uarcilato  luarchait  ^  rarriére' 
garde  ;  arriré  près  de  Fréjus,  il  Au  chargé  d'enlever 
un  petit  fort  occupé  par  cinquaote  paysans  ;  il  monu 
le  premier  à  l'assaut,  et  fat  rcnrené  par  nn  coup  de 
pierre.  La  blessure  étut  mortelle,  U  expira  après  vingt- 
Do  joncs  de  souffrance.  Il  n'arait  que  trente-trqis 
ans. 

L'empereur,  irrilé,  fit  passer  les  cinquante  tison- 
niers au  fil  de  l'épée,  comme  si,  dit  un  auteor  espa- 
gnol, une  alrocilé  pouvait  réparer  un  malheur.  Garci- 
laso  élaÏL  mort  à  Nîce.i  son  corps  lut  transporté,  en 
■  538,  d'Italie  en  Espagne,  et  inhumé  dans  l'élise  de 
Sainl-Pierre- Martyr,  à  Tolède,  où  était  la  sépultiire 
de  se»  aocéB^s,  les  seigneurs  de  Balres.  U  avùt  épousé 
dona  Hélène  de  Znniga,  dame  de  la  reine  de  France, 
dona  Éléonore,  et  il  en  avait  eu  trois  fils< 

Rieà  n'avait  manqué  à  la  gloire  du  soldat,  rien  ne 
manque  k  la  gloire  du  poète  i  l'Espagne  l'a  même 
traité  avec  une  prédilection  qui  oblige  la  critique  k  ne 
pas  s'associer  à  tous  les  éloges  qu'il  a  reçus-  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  tant  de  fois,  et  dans  un  si  grand 
nombre  de  recueils,  qu'il  serait  difficile  d'énumérer 
toutes  les  éditions  ;  la  plus  ancienne  et  la  plus  incom- 
plète est  celle  que  nous  avons  d^à  citée  k  l'occasion 
de  Boscaq.  (Obrasde  Boscan  y  o^^una; 'de  Garcïlaso 
de  la  Véga,  en  Léon,  por  Juan  Frellon,  iS^g-) 

H  existe  une  édition  in-S"  de  Barceloanc,  i8o4.  — 
Une  autre  édition  in-ia,  exp.  de  Madrid,  1817.  Cxlle 
dernière  est  sortie  des  presses  de  Sancha. 
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Presque  Ions  les  f^ranâs  poêles  espagnols,  italiens 
cl  portugais  ont  consacré  la  mémoire  de  Garcilaso 
<Uds  leurs  vers.  Lope  de  Véga  l'a  chanté  dans  sa 
Philomhte,  et  Herrera  dans  sa  secànde  élégie. 


(il)  Hemando  dt  Acuaa. 

Contemporain  de  Garcilaso,  poète  et  militaire 
comme  lui,  Hemando  de  Acuna  naquit  à  Madrid  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  était  d'origine 
ponugaise,  et  appartenait  à  l'illostre  famille  dont  les 
comtes  de  Valence  et  de  Buendia  ont  pris  le  nom. 
L'époqne  de  la  mort  de  Hemando  de  Acuna  n'est  pas 
mieux  précisée  que  celle  de  sa  naissance  ;  ou  la  place 
vers  l'année  i58o.  Elle  eut  lieu,  dit-on,  à  Grenade, 
pendant  qu'il  plaidait  pour  le  comté  de  fiuendia- 

Le  premier  maftre  d'Acuna  fiH  Ovide.  Il  traduisît 
les  HétSdes  et  divers  passages  des  Métamorpttoses,  no- 
tamment la  querelle  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes 
d'AcliilIc.  Il  traduisit  plus  tard,  et  avec  un  talent  que 
les  italiens  ont  su  reconnaître,  les  quatre  premiers 
chants  de  Roland  amoureux,  de  Boyardo  ;  ce  ne  fut  pas 
le  seul  tribut  qu'il  paya  au  gOAt  de  son  temps  pour  les 
livres  de  chevalerie,  il  fit  une  élégante  version  du 
Chevalier  délibéré,  d'Olivier  de  la  Marche,  sous  le  titre 
de  :  El  Cahailero  determinado. 

Ses  poésies  ont  i\é  recueillies  en  un  seul  volume 
iu-8".  Madrid,  1804. 
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(la)  Gutierre  àe  Cetina. 

Un  ne  sait  presque  riea  snr  ce  poète.  II  était  de  Sé- 
vîUe  et  d'une  famille  honarable.  Il  embrassa  l'état  eccU- 
siàsl!qiie„et vécut  à  Madrid;  son  compatriote  Herrera  ' 
en  a  ùït  l'éloge  dans  un  commentaire  sur  Garcllaso. 
'  Lope  de  Véga,  dans  la  récapilulatîoD  poétique  de 
sa  fthmine,  a  nommé  un  Gutiemi  après  Garcilaso  et 
Gregono  Hernandez.  Est-ce  une  errenr  de  désinence? 
Oa  peut  le  supposer,  car  l'édition  est  de  1621  ;  et  le 
nom  ne  se  troarant  pas  Ji  la  fin  du  vers  pourrait  £[re 
terminé  indifféremment  par  un  «  ou  an  &  Voici  le 
passage  \  nous  le  citons  sans  en  tirer  aucune  conclu- 
sion ; , 

Tn  puei  qœ  al  dodo  SinaiarD  keredal, 

(  No  •«  diga  qae  u  la  palrU  ingratk  ) 

O  FianeiicQ  Gnliemc  *iva,  y  -nn 

La  cotona  An  flore» 

i^ne  entre  laorel  y  oliva 

Hiuaf  latinu  a  tu  frente  ofrecen, 

Pou  li  las  ay  mayore», 

Mayore*  tni  virUdei  lai  ■nereetu. 

n  Digne  héritier  du_doete  Sannazari  qu'on  n'accuse 
pas  u' patrie  d'être  ingrate,  d  Franciscp  Gotierreïl 
Puisses-ln  vivre,  pui^e  vivre  avf^  toi  la  couronne  de 
laurier  et  d'olivier  dont  les'  qiaseï  latines  ont  paré 
ton  front  !  s'il  y  avait  des  «onronues  plus  belle»  en- 
core, tes  vertus  les  mériteraient.  ■ 
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On  voit  qa'il  s'agit  ici  d'un  poète  qat  aaraït  com- 
posé an  vers  latins  dans  le  geare  de  Saasazar;  la 
coaronac  de  laurier  et  d'olivier  annonce  des  aemns 
d'an  genre  élevé,  mais  erotique.  Cela  ne  peut  être 
l'aïUear  de  V/bulriada,  Juan  Bofo  Gntierrez,  qui  d'aîl- 
leora  était  de  Cordoue.  (fou-  chap.  VI,  note  (37). 

Gntïerre  de  Cetïna  s'est  diatiogné  surtout  en  imi- 
tant Anacréon  j  ses  madrigaux  sont  aussi  Ici  premiers 
que  l'on  aounaisse  en  espagnoL  Un  reproche  k  ses  can- 
soai  un  peu  d'afC£terie  et  beaucoup  d'exagération. 


(13)  Ihn  Di^  Hviado  <U  Mendna. 

Nom  aurons  à  parler  plos  d'une  fois  de  ce  grand 
homme,  et  nous  l'étudierous  eomme.  prosateur,  après 
l'avoir  étudié  comme  poète  1  l'influence  qu'il  a  exer- 
cée sur  son  époque  appelle  toute  notre  attentiop.  Il 
De  s'a^t  ici  que  de  préùser  les  principaux  faits  de  sa 
vie,  et  de  donner  une  liste  exacte  de  ses  ouvrages. 

Don  Diego  est  né  an  commencemcat  du  seizième 
siècle,  à  Grenade,  en  i5o3  ou  iSoi;  il  était  6\s  de 
don  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  comte  de  Tendilla  et 
marqnîs  de  Moudéjar  et  de  dona  Fmcisca  Pacheco. 
11  fit  ses  éludes  à  l'université  de  Salamanque,  passa 
eqsuile  en  Italie,  et  prit  du  service  dans  l'armée-  Il  se 
rciirùt  chaque  hiver,  sOit  à  Rome,  sbit  h  Padoue,  çt 
s'y  livrait  avec  ardeur  au  travail.  Ambassadeac  de 
Charles-Quint  â  Venise,  puis  i  Rome,  puis  à  Trente, 
il  fut  chargé  des  alFaires  les  plus  importantes  de  l'é.- 
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poqoe,  et  les  conduiiit  avec  autant  d'habileté  que  de 
vigueur,  pendant  douze  au,  de  i543  à  i554-  Il  s'agis- 
sait de  placer  dans  les  maius  de  l'Espagne  la  domina- 
tion de  rEwApe.  Le  pape  Paul  lU,  engagé  dans  l'al- 
liance française,  refusa  de  rompre  l'équilibre  établi,  et 
ce  ne  fut  qu'api 
que  la  cour  de 
espagnol.  Menj 
falonnier,  ou  p 
de  Sienne,  et  f< 
que  la  haine  di 
il  déploya  une 
dangers;  on  e 
gée  contre  lui, 
contiitu^  pas  m 

flesible.  Charles 'Quint  ne  le  rappela  qu'en  i554, 
c'est-à-dire  i  ane  époque  6à  déjà  ce  prince  songeait 
à  se  démettre  de  la  couronne,  et.  oit  son  unique  désir 
était  d'exciter  les  regrets  de  toqs  ses  sujets  espagnols, 
flamands  ou  napolitains. 

Philippe  II,  qui  n'aimait  pas  les  hommes  trop  in- 
fluans,  n'accorda  ni  sa  faveur  ni  sa  confiance  Ji  Men- 
doza  ;  il  le  laissa  vieillir  Aaoi  les  fonctions  de  con- 
seiller d'Éut;  Mendoza  mourut  à  Valladolid  en  iS^S, 
âgé  de  plils  de  70  ansi 

Aucun  écrivain  n'é  rendu  plus  de  services  à  la  litté- 
raure  espagnole,  sons  le  règne  de  Charles-Quint,  et 
li'en  a  mienx  exprimé  le  mouvement  H  avait  àppiis 
k  Ssilaroanque  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe  ;  ri 
avait  étudié  en  outre  la  philosophie  scolastiqae,   la 
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théologie  et  le  droit  canon.  Il  ponrait  donc  puiser  à 
loaies  les  sources,  «t  il  ne  laissa  échapper  auctme  oc- 
casîon  { il  mit  à  contribution  les  universités  italiennes, 
acheta  des  manuscrits  grecs,  en  fit  copier  k  Constan- 
tinople,  en  obtint  de  Soliman,  envoya  de  savans  hcl< 
lénUtes  jusqu'en  Tfaessalïe,  fouilla  dans  les  archives 
arabes  de  Grenade,  et  forma  une  ^cbe  bibliothèque, 
qa'il  légua  ea  mourant  à  Philippe  H  ;  c'est  encore  là 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  bibliothèque 
de  rEscDrial.  L'Europe  lui  doit  les  plus  célèbres  au- 
teurs grecs,  {frofalies  et  sacrés,  saint  Bazile,  saint  <Tré- 
goire  de  Nazianze,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  tout 
Archimèdei  tout  Joseph,  Héron,  Appîanus,  etc. 

La  meilleure  vie  de  Mendoza  se  trouve'  en  t£te  de 
la  nouvelle  édition  de  sa  guerre  de  (ïrenade  (Valence, 
1776).  Elle  nous  apprend  que  la  nature,  si  prodigue 
envers  lui  des  dons  de  l'esprit,  l'avait  traité  moins  fa- 
vorablement sous  d'autres  rapports  ;  cela  ne  l'empê- 
cha pas  d'obtenir  de  brtyans  succès  auprès  des  d:ïmes 
romaines,  et  de  se  piquer  de  galanterie  jusque  dans  un 
Ige  très-avancé.  On  raconte  qu'une  ri*  alité  de  cceur 
l'exposa  à  £tre  tué  daps  le  palais  même  du  roi.  Il  n'i- 
magina rie»  de  mieux,  pour  se  débarrasser  de  son  ad- 
versaire, que  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  On  le  mil  en 
[Kiion,  et  il  se  consola  en  faisant  des  vers  pour  sa 
belle  ;  ces  vers  sont  ainsi  intitulés  :  Caria  m  reibiuiîl- 
laSf  estaado  prtio  i  rtJondîlias  estando  prtso  por  u'na  pen- 
dencia  que  bwo  en  palaciù? 

Ses  tiuvrages  sont  : 

La  Vie  de  Lazarille  de  Tonnes.  —  (ta  Vida  del 
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4»   4**2   «» 

Latari/h  del  Tormet  ).  Ce  roman  picaresco,  qai  parut 
saos  nom  d'aotear,  tat  aUribué  par  f  r.  Joief  àe  K- 
gnieoza  A  Fr.  Juan  de  Oclega,  de  l'ordre  dea  Jéroni- 
miles;  mais  cette:  opinion  a  élé  réiotée.  Une  tradoc- 
lion  fran^se  eut  lien  dés  Tannée  i56l  {  elle  eat  de 
Jean  Saogrîn.  Ptaù,  Vincent  Sertenai. 

La  Goerre  de  Grenade  (  Cuora  de  Gnuàda  heeha, 
par  el  rey  àon  ¥tUpe  II,  contra  haimrùon  de  aquel  ram, 
sut  rebelâes  (Valencia). 

Les  poésies  de  Mendoza  ont  été  pobliécs  séparé- 
ment et  dans  divers  recaeils.~  -Il  existe  one  ancienne 
édition  de  i6ie,  faite  par  Fr.  Jaan  Due  Hidalgo,  et 
portant  ce  titre  i  Obma  del  îia^ae  cabailero  don  DUga 
de  Mendota,  embajader  del  emperador  Carias  V.  Ma- 
drid, in-4». 


(i^)Le  btKheUer  Frandaco  de  la  Torre. 

Dans  la  première  note  de  ce  chafitre',  nous  artns 
distingué  le  bachelier  Pedr»  Alonio  de  la  Torre  do 
bachelier  Francisco;  nons  renro]rons  le  lectenr  k  U 
note  consatfrée  i  Quéredo,  ponr  l'eiplicaUon  relMÏTe 
aiis  deux  Franasco,  de  la  Torre.  Coû-  p|as  loin,  cha- 
pitre vm.) 

Il  né  s'agit  ici  que  da  poète  comparé  par  Quintana 
à  une  femme  naturellement  belle,  et  qiri  n'a  pas  be- 
soin de  se  martyriser  po^  plaire,  il  ne  s'agit  que  de 
l'auteur  de  l'^logue  de  Tirsi,  des  cancions  de  h  Tôt- 
toia  et  de  la  Cierva  ,■  des  odes  :  Mitra,  FVisfmwa,  etc-, 
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Tirais!'  uh  Tirsis?  ouehe y  endereui,  etc.,  Visle,  Ft/iir 
harida,  etc.,  Saie  de  la  sagrada,  etc.,  des  neuf  gonncis 
et  des  quatre  Endechas  rapportés  dans /eruonK^/Pa»^ 
aatoespaaali  grAce,  pureté,  douceur,  voilà  les  qualité» 
qui  donnent  &  ce  poète  mi  charme  Inexprimable.  11  s'est 
modelé  sur  Horace  pour  les  :6des,  sur  PéU'srqne  pour 
les  cancions,  et  il  a  imité  Benito  Varchî  dans  on  de 
SCS  sonnets.  Cette  dernière  imitation  est  précieuse 
ponr  l'histoire  ;  elle  prouye  que  Franàsco  de  la  Torre 
n'appartenait  qn'À  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
puisque  les  sonneu  de  Bënito  Varchî  ne  forent  impri- 
més, qu'en  iS55. 

On  ne  connaît  aucune  pardcularîté  de  la  fie  de 
Francisco  de  la  Torre  ;  on  .ne  sait  même  ni  le  lieu  de 
sa  naissance  ni  le  rang  qu'il  occupait  dans  la  société; 
et  cependjOitfOn  retrouve  ses  poésies  dans  presque  tous 
les  recueils.  Cette  ignorance  absolue  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  confusion  que  le  temps  avait  opérée  entre 
loi  et  ses  homonymes. 

(i5)  Saà  de  Miroita.  '• 

Francisco  Saa  de  Miranda,  né  en  i4g4i  moiuvt  en 
i558.  La  plupart  de  ses  poésies  sont  en  portugais. 
11  a  excellé,  en  outre,  dans  Us  chansons  populaires, 
appelées  «i  Portugal  caniigas.  Ses  œuvres  ont  été  re- 
cueillies par  ses  compatriotes,  et  publiées  sons  ce 
titre  :  Obras  de  Fr.  de  Saa  de  Miranda,  Lisboa ,  lâifi 
in-4''- 
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(■6)  Manùmayor, 

Jnrge  Montemayor  était  né  en  i5ao  i  Hontemor, 
dans  les  environs  de  Coïmbrc  (Portugal).  Saa  de  Mi- 
randa,  son  compatriote,  a  chateHaaisé  (catteilanizado) 
le  nom  du  village  qui  lui  a  donné  le  joor.  Cet  enno- 
blissement poétique  ne  changea  rien  k  sa  condiûon 
sociale.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Philippe  IL  II  accompagna  ce  prince  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  ne  fut 
qn'après  tous  ces  voyages  qu'il  composa  la  Diana,  ro- 
man pastoral  en  prose  m^  de  rers.  De  tendres  et 
doulourem  souvenirs  l'avaient,  disait-On,  inspiré  ;  il 
s'ét^t  peint  sous  les  traits  du  berger- Si reno,  et  toute 
l'Espagne,, mise  dans  la  confideocede  son  amour  pour 
l'infidèle  Marfida,  lui  accorda  le  même  intérêt  qu'à 
l'écuyer  Macias.  Il  y  avait  dans  son  livre  l'élément  de 
succès  qui  a  fait  la  fortune  du  roman  de  la  Bpse  et  de 
l'Amadis,  une  théorie  de  l'amour  telle  que  le  voulaient 
les  goAts  romanes^es  de  l'époque  :  néanmoins,  il  est 
présumable'  que  cette  grande  vogue  ne  se  serait  pas 
soutenue  sans  la  continuation  dé  Gil  Polo.  , 

On  supposé -qu'il  mourut  en  i56i.  La  première  édi- 
tion de  M  Diane  est  de  i563  ;  elle  commence  par  une 
élégie  consacrée  i'sa  mort  prématurée,  arrebalada  y 
presurosa;  l'auieur  est  Fr.  Marcos  Dorantes;  on  trouve 
dans  la  même  édittoo  VHUloire  â'Akidu  et  Sili»tno, 
l'Histoire  des  Amours  très -constants  {mity  constantes) 
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de  Pyrame  el  Tbisbé,  ci  nue  leiire  »  Marfida.  Une 
réimpression  a  en  liea  en  1795,  Jr  Madrid. 

Les  traductions  (iran;aigea  ne  se  sont  pas  fait  anen- 
dre  long-temps.  Il  en  existe  deac  qu'on  peut  appeler 
contemporaines,  l'une  de  Nicola»Colin^  el  l'antre  de 
Gabriel  Chappoys,  U'aduclfsnr  i^ÂmaéU,  de'Lutmui  ti 
Arèotea  et  de  VHtxaxenM  d'Antoine  TorqocmadaJ  Là 
première  a  éié  imprimée  ^  Rheinu,  par  Jean  dç  Foi» 
gny,  eniSy». 

(17)  Uiis  de  Léon. 

Né  CD  1537,  ij  mounit  en  iSgi.  Les  Espagnols  ne 
sont  pas  d'accord  sor  le  lien  de. sa  naisswue.  BËnnu- 
dra  de  Pedraza,  dans  ses  Aiùigiiedade»  y  «oceltnda  de 
Granada;  Luïs  Miinoz,  dans  la  Vida  de  fray  Uib  de 
Grmtadai  le  maestro  Herrera,  dans  son  Histaiia  del 
cooMnto  de  S.  Auffistin  deSalamanca,  et  Capmany,  dans 
son  Teoiro  Mstorieo  -  critko ,  désignent  Grenade  ;  mus 
l'émdîi  1>.  Tomas  Tamayo  Teot  que  ce  soit  Bdmcpute 
dans  la  Manche,  etNicolasAnto^  balance  enveBel' 
roofiie  et  Madrid.  £a  cet  état  de  dissidence,  noos  n'a- 
vons pu  <\at  orna  en  tenir  k  l'optnion  la  pins  accté- 
ditée. 

Lais  de  Léon  prit,  en  i5{3,  l'habit  religieux  dass 
l'ordre  de  Saint-Augustin  de  SalamaB<]ae;  la  chaire  de 
Sùnt-Thomas-^'Aquin'  étant  tcdik  k  vaquer  à  l'imi^ 
verûté  de  cette  ville,  en  l'année  i56i,  il  itoBCOHpJt  et 
fnt  nommé.  Sur  sis  coipp^'Heors,  trois  étaient  déjà 
professeurs  ;  et  l'élection  fut  doublement  honorable, 
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CET  elle  firt  fiite  ptr  1«  émiJMM^teloa  le  fthiUffs  qui 
leur  appartemtl  encore  k  cette  époqnc  i  . 

Laûde  lAtD  penrÎM-cBnhei-lachaîred'écntare 
MCrée)  ■Éii  U-èii  finamché  enrtijx  ptr  l'iiiqmsi- 
tion,-  eVladéBondatioB  dWdcses  c^Uis**^*  )»le«K 
é»  l'éclat 'de  se*  leconk.  Le  prëteioe  ie  cette  violeDce 
fat  U  tradaction  et  la  panphraae  est  langue  Talgvre  ia 
(^ù6tgit  de  Salomsa'j  tradvction^ct  panpiwase  si  or- 
thodoxes, qu'elles  forent  accncilliei  avec  eilipresMiDeM 
en  Italie,  et  réimprimées  dens  foia.  Nons  en  possédons 
nn  exemplaire  împriaié  à  Milan  par  Philippe  Oniaolfi, 
sur  l'ordre  dn  dnc  de  Féria,  alors  vice-roi,  et  d'après 
l'édition  qoc  Francise»  de  Qdevede  avait  &ïlinq>ruacr 
À  Madrid  daas la mCne  année  ■63i*£lle  ctt  intitulée: 
Oim  fHvpUu  y  tràdaeiâiàÊei,  eom  ia  parafriat  Ji  afgiPKa 

'  L'éaiprisonDenicni  de  Loin  de  l^n  dnraGinq^'aBs; 
îtrèprit  ensuite  ses  fonctiotis'  et  ses  îravanx  avec  la 
mtee  aMénr.' L'amour  de  seà  élèves  '  devint  nne' sotte 
d'idoUtrilE,  laraqu^op  le  vit,  loi^ovs  calmé,' Éioéettci 
^Mreittv^.^ieve«  Mi-premiet  rang  des'pnilatenrsrt 
Aes  poètes.  ■•-    

'  L*lBstoire'dejocthoiiime,<aî  jostemcM  célèbre,  a'été 
écrite  par  don  Gr^orio  Majrans  y  Siscar,  ions  ce  titré; 
im  ridm  4fl nwalt»  lioà.  .  -  ,- -  --  ^  -'  - 
•  Ses  poètes,  conqnsà  dans  UcoUectioiï  de  RakKm 
Sanattdes,  fonhent  ni  volume .(  Hadrid  1808]  ;  mais 
outre  tonales  omtafcs'déjàîmpriniéa,  le  P.  Mérinoa 
recueilli  divers  manuscrits  dans une'édilson  de  Madrid, 
t8o4^i8«6,  formel  six  volmncB  i*^. 
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[i8)  Ihnmt  (Heroando  oit  FernaBda).  -  ■      i 

Un  n'a  vKane  indica^qi  précise, su^l'^poque  soit 
de  sa  naûsance,  soit  de  sa  mort  :  tow  ce  qœ  MvenilM 
Espagnols,  c'esi  qu'il  érait  de  Sët^llc;  qu'il  t»  fit  r*li- 
gieox  vers  quarante  on  cinqn^u.inis;'  qu'il  avaif  ponssé 
Irès-Ioin  ses  études  dans  les  mathématiques,  le  lalinet 
le  grec ,  et  qu'il  mourut  À  on  âge  avancé.  La  première 
édition  de  ses  œntre»  eot  Jieu  en  1619  ;  elle  ne  se  fit 
qu'à  grand'peine.p-âce  aux  soins  deFranciscoPacheco; 
et  on  doit  croire  qu'elle  est  tbin  d'Éire  complète,  d'a- 
près ce  qo'en  dit  Henri  Duarie,  qu'elle  contient  seule- 
ment a^imos  caademot  j  borradorts,  fue  escaperoa  dtl 

On  a  demandé  souvent  à  quel  érènemeni  ce  mot  de 
marfiage  faùalt  allnpios  j  I>uarle  l'indique,-  sans  «tier 
nommer  les  coupablss.  Il  paratt  <qta'Herr««:B«aii  raw 
Im-mfcne  tous  MsmiVragos,  et  qu'il  le»  ramit  Mocidé 
fùttt  Ità  dMnter  àt^nqtreMtqiiiimaiaqM  U  Atm  l'assit 
sm-pris-aTuit  laTéàlîsïiâon  deton  d^sefa/le.mttbuj^ 
crit  fui  Ûé^ahé.  Ëvidcuimapt; 'cafte  fcï'slraeiioD.a'AlIt 
pas  unvalardfDaineirigBOraace'aaltofB^ticmïii'aBk 
pris  <pifl  pburdétmire;  Ihiarté  le  £nt  eRt«inir|e  antà 
elaireitoem  en  dikatat  ;  •  Je  ma  boi^rlà  déplorvr  ecM 
perte,  car>ien'aimB'>p«  àidmiignériei  féués  d'autni; 
(  Par  yue  sùjrmiemig»  éc  aaemr  ht  piMIà»  ajauii  ai^t;)  « 
ï/aèioor  dlien^ra  pi^  la  comtesse  ^tielrt*  lui 
avait  inspiré  de  Aombmues  peéiies4u  genre  erotique; 
et  c'est  peu  -^ire  le  motif  qui  «  décidé  quelque  «1^ 
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rieur,  avenglétncDlausiére.à  en  arrêter  Upublïcaiioo; 
mais  connue  beanconp  de  pièces  araieni  déjà  circulé, 
elles  ont  vu  le  jour,  el  le  seul  résultat  obtenu  par  cette 
déplorable  mesure  a  été  de  n'offrir  k  la  postérité  qu'un 
recueil  fautif  et  inconplei. 

Les  poésies  d'Herrera  formeni  deux  volumes  dans 
la  collccdôn  de  Ramon  Femandez  de  Bladrid,  1808. 


(19)  Antonio  de  Guevara. 
Volrlt  tome  3,  chap.  11,  note  [io). 

(30)  Luis  de  Grenade. 

Fray  1ms  est  né  en  i5o4  à  Grenade,  dans  une  con- 
dition obscure.  Ses  heureuses  dispositions  forent  re- 
marquées par  le  comte  de  Tendilla;  ce  seignear,  qui 
était  alors  revêtu  de  la  dignité  de  goaveraeor  de  l'AI- 
hambra,  se  chargea  de  lui,  et  le  Gt  élever  avec  ses  pro- 
pres enfans.  A  l'âge  de  dii-neuf  ans.  Luis  prit  l'-habit 
de  l'ordre  des  Jacobins  dans  le  couvent  de  Sanu- 
Cruz,  que  les  rois  eaiboliques  venaient  de  fonder  à 
Grenade.  C'est  là  qu'il  étudia  la  pbilosopbie  ;  tl  passa 
ensoitc  à  Valladolid,  et  se  prépara  k  l'enseignement 
dans  le  collège  de  Saîni-Grégoire;  et-occupa  successi- 
vement des  chaires  de  philosof^e  et  de  théologie  dans 
diverées  universités.  Nommé  prieur  du  couvent  d'£t- 
eala-Cali,  il  comment  à  s'y  eiercer  i  la  prédication  ; 
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l'anûtié  éclairée  de  Juao  d'Avila  lai  servit  de  guide,  et 
sa  répaiaiion  ne  larda  pas  à  grandir.  Il  venait  de  fon- 
der le  couveai  de  Radajoz,  lorsqu'il  fai  appelé  en  Por- 
ti^al  par  l'infani  don  Henri,  archevêque  d'Ëvora,  et 
comblé  de  bontés  par  don  Juan  111  et  dona  Calberine  ; 
celle-ci  roulât,  pendant  sa  régence,  le  nommer  d'a- 
bord évéqoe  de  Viieu,  puis  archerSque  de  Bragb 
Mais  Lois  de  Grenade,  qui  était  arrivé  au  provincialat 
de  son  ordre,  refusa  toutes  les  dignités  qu'on  lui  offrit. 
Sa  grande  célébrité  n'avait  pas  manqué  d'auifer  ansaï 
l'aiteniion  de  la  cour  de  Rome;  Grégoire  XIII  lui  écri- 
vit en  i58a  pour  l'encourager  k  poursuivre  ses  travani 
évangélïques.  Sixte  V  ne  s'en  tint  pas  l^i  il  songea, 
dil-on,  à  lui  conférer  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  es- 
pérait lui  (aire  accepter  par  l'entremise  du  cardinal 
Bonelo,  ami  du  modeste  prédicateur;  mais  la  mort 
rendit  ce  projet  inutile.  Luis  de  Grenade  fut  enlevé  à 
l'Eglise,  le  3i  décembre  i588.  Il  était  alors  à  Lis- 
bonne, qu'il  babitait  depuis  vingt-cinq  ans.  Cétait  l'a- 
Tacle  de  la  cour,  l'apAtre  du  peuple,  le  maître  univer- 
sel; il  avait  réuni  tontes  les  affections,  il  emporta  tous. 
les  regrets. 

L'histoire  de  sa  vie  a  été  écrite  par  le  licencié  l.uia 
Munpz. 

Après  avoir  traduit  VbiutatiantkJtm*-Çhri.st,  le  pre- 
mier, ouvrage  que  Luis  de  Grenade  composa  dans  sa 
retraite  d'Escala-Cœli,  fut  un  Traité  de /a  paire  et  de 
'a  méditation  (iSi4)- 

L'inquisition  commenta  par  défendre  certaines  par- 
ties de  Vlmitation  de  Jéms-Otrùt,  et  des  œuvres  de  Luis, 


ibïGoogIc 


de  Greiud*,  (elles  que  les  Trsilés  àt  la  prière,  de  la 
mëdiuiion,  de  l>  dévotion,  et  le  guide  des  p^heurs  en 
trois  partiel,  (ioiice,  /^  Ss.)  Aucune  explication  ne  fut 
donnée  ni  par  l'inquiMteor-génénl  Valdis,  ni  par  soa 
ancceiaenir  Quiroga-;  ce  dernier  dit  seideinent  <pe  la 
prohibition  ne  porterait  qne  sur  ce  qui  »it»ît  été  im- 
prima avant  1661.  <  Or,  cela  eOApreniiit  1  pên  près 

Va  éréqve  4e  SégOtiej  don  IViociscQ  S<tià,  roolani 
JMtifier  la  Jéciiâon  d«  saint  OIBce,  dtï  qaé  bien  qu'il 
n'y  eât  riàn  que  d*eiceltent  dans  l'Éciîtâre  sûnle,  (ont 
no  convenait  pas  an  peuple,  el' ne  derah"^  pas  Sire  mis 
i  aaiportée  par  ane  tradnetlon'en  lan^Oe  vulgaire*;  et 
ce  prélat,  après  »dlrdOBhé>lei  phu  jnûBdsélsges'aax 
oovrages  de  I.<uis  d«  tir«ù4de,  arriva  à  celle  étrange 
conclusion ,  que  f On  '  avait  trèt-sagèment  lagi  en  les 
mettant  'ài'indMk  Cette  oppotitioti  moÉatntUée  n'ar- 
rêta pu  la  propagation  d'un  seul  traité  de  ItlhuUre 
écrivain.  Ils  enreM'  tons  'ploaienrft  Mtliens.  'Le  Père 
Andrvs  Scdto  les  triduitit"'4m.  latin,  et  Ice  traductions 
fran^ailes  se  sncoédèMAtaveé  ra[rfdtté.  On  peai  cker 
sept  traducteurs  afipartenani  an  s^ziène  siècle  ;  sai>6ir  : 
GeoETroi  de  BUly,  Nioole  Colin ,  Pïnt  DAmont.  tlelle- 
forest,  Nicolas  Dany,  (îabrici  de  Saconnay^' Jean 
Cbdunel  (de  Toulouse]. 

Ir'étftion  la  yïaâ  cMn^èUi  «t-  la  pttts  oAlmée  est 
celle. publiée  sous  ce  titre  iOpnù  Je  Liâa  de  Gretiada, 
précède  su  iiùLa  eterita  /m-  L.  Afiinos,'  Maiilrid,  por  U' 
vtnda  delharra,  1788,  6  v«l.  in-fol. 
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(ai)  Somnet  Je  tmiÙÊ  Thérèse. 
Voici  le  texte  : 

SaiOa  Thima  A  Jttta  a  Oûto  emti/kmtlo. 

No  ■!«  ttMCT»,  lA  AiM,  pH*  qBBTMU 

£1  cùlft  qng  De  tiMar  fronatUn, 
Ni  me  niB^rc  «1  isfiamo  ifia  ^ii^i-^v 
Pin  dcjar  poi  eut  de  oTcDdcite. 


Tu  me  miuvu,  mi  Ou»,  mnarem*  àl  nru 
ClaTkd»  «a  ciirnu  j-Mf^k<ctdii; 


m,  tn  unor  de  Ul  maaen 
Que,  aonqaa  no  hobiefa  ciala,  yo  te  utiar», 
T,  aBn^e  nu  fauUen  iofiarao,  ielemîùa. 

No  DH  ticaw  que  du  poiqne  ta  qmera  : 
Potqnc,  ^  coMto  Mp«sa  on  upeiai*, 


f^iMT  tORM  1,  ch^  a,  note  (ai). 
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[t)  U  père  Nidhard. 

Nidbard  ou  Nilhard  (Jean  Everard)  étail  né  ta  Ad- 
iricbe,  l'an  1607.  Il  entra  dans  la  sociéié  det  Jésuites 
en  i63i.  Apple  â  la  courde  l'empemir  Ferdinand  III, 
il  fut  confessenr  de  l'arctiidochesse  Marie,  qall  suivit 
en  Espagne  lorsqu'elle  épousa  Philippe  IV.  Après  la 
mort  du  roi,  la 
qiù  si  leur-  géDér 
Dès-lors  son  i 
d'Antricbe  forr 
protection  de  I 
.  gracié  se  relira 
le  pape  Clémei 
mourut  en  1681 
d'indulgence  qi 
ffieUleuse  de  ce 
tout  empira  en  h 


(a)  Préléeement  au  profit  des  pawrea  sur  la  recette  des 
spectacles. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  celte  taxe  cluri- 
table  qui  nous  est  t^enue  d'Espagne;  nous  lui  deron» 
le  droit  de  timbre  (^papéi  sftiillo),  inveniion  dont  nous 
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sommes  beaucoup,  inqî as  recoanaissans,  car  elfe  est 
toute  fiscale. 


(3)  Fillalolos.  —  Peret  de  Oliea.  —  Simon  de  Abrii 

—  Don  Francisco  Ae  Villalobos  avait  été  médecin  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle;  il  fut  maintenu  dans  son  of- 
fice sons  Charles-Quint  et  Philippe  IL  C'était  une  po- 
sition de  haute  faveur;  aussi  jouissait-il  d'un  immense 
crédit,  et  sa  réputation  s'accrut  en  mente  temps  que  sa 
fortune.  U  fit  plusieurs  voyage  avec  la  cour,  ce  qui  lui 
donna  l'occasion  de  se  lier  avec  les  savansles  plus  il- 
lustres de  l'Europe.  Moraliste  distingué,  il  a  écrit  plu- 
siems  morceaux  qui. sont  lus  encore  avec  plaisir-,  no- 
tamment, hs  corluanos  et  tormenlos  de  los  avaros.  Son 
ouvrage  est  intitnlé  ;  PnbUmas  naittraUs  y  morales;  il 
a  écrit  aussi  sur  la  physique  et  sur  la  médecine  ;  moins 
faeiireux  dans  ses  œuvres  dram^ques,  il  traduisit,  en 
i5i5,l'amphytrion  de  Plante,  avec  louie  l'inexpérience 
d'un  auuqr  qui  ne  comprend  qu'à  demi  son  modèle. 
Celle  traduction,  cependant,  qui  ne  manque  ni  de 
correciion  ni  d'élégance,  était  une  véritable  résurrecr 
tion;  elle  le  mit  à  la  t£ie  du  paru  des  érudits,  et  ré- 
pandit dans  toutes  les  écoles  le  goftt  du  théâtre  de 
l'antiquité;  elle  fut  imprimée  en  i5i.'>  à  Saragosse, 
en  1543  k  Zamora,  et  en  iS?^  à  Séville,  où  vile  fut 
joinie  aià  autres  productions  de  Villalobos. 

—  Fen)aDPe«-ezdeOlîva,néi)Cordoueen  i^g^ilra' 
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duclcw  de  PUuc,  lie  Sophocle  el  d'£iirî[ûde,  étûl 

recuur  de  fUniversité  de   SaUminqne.  U  avait  été 

profcBseur  de  théologie  et  de  phîlowplùe  i  Rome  et  i 

Paris  i  Charlea-Qoint  et  Léon  X  l'honorirent  de  Itan 

fareari.  Préoc 

le  même  rAle 

remplit  TÎDgt-c 

de  FriRce,  Je 

le  maître  de  1 

Utre  de  poèK 

avant  UMit,  «i 

Pléitde. 

qaatoTfe  an> 
une  tradoctibn 
rodie.  La  gaiei 
rinnetf  les  réi 
ration  de  Japii 
lienrPUnte,  « 
rend  pouiUe 
ne  i^aeitopé  ^ 
pêrtoane  de  J 
«t'inOme,  el  h 
biemdt  i  là  n 
miner,  d'one 
UM  iftion  COI 

Moralin  dit  :  ■  Lonqne  Molière  a  trani^rté  Amphi- 
Mn  SOT  U  icène,  il  s'est  écarté  sunvent  de  l'original, 
mais  pour  l'améliorer  ;  Olira  fkit  le  contraire  ;  chaque 
fois  ifti'îi  s'éloigne  dé  Plàute,  il  cxtfarague  >• 
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Le  beau  monologue  de  l'ëpoux  d'Alduinc  etl  anr- 
lom  mëconiiaMsdtle  ;  Ampbitrioa  ne  s'écrie  plus 
comme  xUni.  Plante  :  •>  Entrons,  et  «pieU  qne  soient 
ceux  qui  »'oŒnront  à  mu  r^iada,  Mrysnte,  eicl«T«, 
fenune,  amant,  père,  aïeul,  j'immole  lont  i  ma  fnrenr; 
ni  Jt^Mr,  ni  iota  le&diasx  eniemUe  ncsannirat 
m'eneippêelier.  ■ 

Le  malheorenx  ^poni  s'iptAroge ,  i^examine ,  se 
tâie,  et  détaiUe  Iba  eflets  de  ù  oAèn  comme  s'il  Vé- 
indiait  avec  les  yeox  tnoqnillei.d'an.  physiologiste  on 
d'un  peîolre  : 

•■  Qn'est-ce ,  dooc^  dit-iU  tçotes  mes  Csctiltés  sont 
altérées  i  mon  Ame  par  tcQMi,-mon  oorpii  par  des 
mndtlAineiu,  nod  conir  par  la  r^;  dans  oia  bouche 
je  sens  Aa  fie) ,  entre  Je*  deois  M  i'tewne,  de  la  mon- 
lardc  aan«K,  «q  tutement  dans  les  orùlleiitdes  ébloiûs-  ' 
seuMU  djsaa  les  yens^j'é^minTe  l'enne  de,e*sscrt  de 
sauter,  de  battre  et  de  faire  des  choses  ao^esios  de  mes 
Corées;  je  ne  pense  pas  qae.mes  meathres  puissent  se 
reposer  tant  qu'ils  ne  seront  pashnsésdefatigne;  poisr 
que  ma  catèrc  l'apaiie,  il  Esu.qn'elle  s'assonvisSe ; 
le  feo.'qd'nie.  coDsmae  veut  dn  .«an^  pour. s'éldin- 
dre.»  Pedro  Sinon  Urili  orï^airdd'Aiowte.estné 
«en  ïS3o.  It^lait  néren  d'na  «édeàn  Irto'instnitt, 
qui  Tiû  eueiipa  le  latÏBi  et  Inî  inspM  'Hamotui  dfes 
lettre*;.  D'tntrks  :  maîtres  lui  apprirent  le 'grêcv  la 
philosiqdùe  et-  les  matfaématiqàes.  Il  devint  {krofi»* 
seur,  et  occopa  sueeessirement  Us  chairu  de  Vîl- 
lanneva  en  Cottille ,  de  Todela  «h'  ^ararre ,  et  de 
Sarragolse.'  liafait  de'Bombretasts  iradoeliànÉ  grDc- 
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ques  et  laliDea;  plniiciira  sont  encore  manoscriiei. 
Voici  tes  principales  : 

Fàèulas  de  Etupo  ta  laUa  y  romance  Iradùadat  dei 
Grùgo,  ZaragOSB  por  Lorenso  de  Robles,  tS^S,  in-S*. 

lioj  ochos  Ubros  de  rtpttblUa  delfiioaofa  Anttalela  ira- 
dmùhs  origiaaimeaie  de  lengua  Grtega  en  CasUUaita,  "La.' 
ragosa,  Lorenzo  i  diego  Robles  bermanos,  i584i  in-4*. 

La  Medea  de  Euripûks,  Barcelona,  t5g^ 

Progymnasnuu  de  Afionio  traétâéas  de  Griego  ea  lalin, 
j  en  Caiielfano,  ZaragMa,  în-^"- 

AcaisationU  in  C.  oerrem  liber  primat  qid  Soinot»  did- 
àir,  etc.,  PeU-us  SaochcE  Espelela,  iSji-  ' 

M.  TulliiCkeromsepisiolai:umseleclarymBtritret,elc.,- 
Tndels  per  Thomam  Porralis  AUobrogem,  ipstnamel 
aoctoris  stndîo  et  opère  cçrrèctnro,  iSya. 

Las  dev'tas  Ubros  de  lot  epistolas  o  eartai  de  M.  TaHo 
CieeTon,iiu/gormenieHamadasfatmliares.tt^rceloaa,por 
Jayme  Cendral,-i593. 

Las  seit  eomedias  de  Tepencia  escriiai  en  iatin  i  tradit-- 
àdas  en  uuigar  Castetlano,  iSyj. 

Los  dtm.  librvs  de  lot  ethîcat  de  AiistoteUs  •  tryubtddia 
oripttaliTUHle  de  lengua  Gtitga  en  Casfellana ,  M.  S>  îa^4-'> 

Don  Thomas  Tamayo,  dont  les  assertions  ont  él^ 
reproduites  par  Nicolas  Antonio;  attribue  à  Simon 
Abril  les  traductions  soivaniea,  qu'il  arait,  disait-il, 
dans  sa  bibliothèque  :  Deuce  sermaus  de  saint  Basile, 
daix  de  saint  Jean  CkrysosUmè ,  pbtaiears  diaioffies  de 
Luaeoi  k  MaUtffie  Gorgiai  et  le  £aù)gue  Craiyle  de  Pla- 
loh,  le  PbUon  d' Aristophane ,  les  harangues  d'Eschtne 
contre  Démosthène  et  de  Démosthène  contre  Esc/iine,  les 


fbïGoogIc 


m  ^71  m 

quatre  é'scours  de  CUéron  contre  CatiSna,  et  diverus  au- 
tres harangues  du  même  nraienr. 


(4)  AHégorie  dramatique  et  morale  de  dun  Ëm'ùpte 
de  Vaiena. 

Dans  celte  allégerie  GgnraieDria  Jusiice,  la  Vérité,  la 
Paix  et  la  Miséricorde.  Il  en  est  fait  menilon  par  don 
Blas  de  Nasarre,  dans  le  prologue  qui  précède  les  co- 
médies de  Cerramës,  et  par  Vélasquez,  dans.ies  Ori- 
giaesde  la  poésie  coilitlane ,- lovs  Atnx  se  réfèrent  au  té- 
moignage de  Gonzak)  Garcia  de  Santa  Maria,  auteur  de 
la  chronique  du  roi  don  Fernando  I"  d'Aragon,  La  re- 
présentation qoi  eut  lieu  à  la  cour  est  fixée  par  l'histo- 
rien à  l'année  1414;  il  est  présumable  que  dans  cet 
essai  de  comédie  on  piutât  de  moralité,  le  marquis  de 
Villena  s'était  plus  rapproché,  comme  dans  ses  autres 
ouvrages,  du  goàt  des  troubadours  que  du  g;oùt, natio- 
nal ;  mais,  assurément,,  il  avait  dA  ne  rien  enqtmnter  k 
l'antiquité.  {Foir  plus  haut,  chap.  IV,  note  (5),  toot  ce 
qni  est  rela^f  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  marquis  de 
ViUena.) 


(5)  Rodrigo  de  Cota  et  Juan  de  la  Énpmt,  considérés 
comme  tes  pères  de  l'art  dramatitfue  en  Espagne- 

Voir  plus  haut,  cfaap.  IV,  et  les  notes  correspon- 
danles  (3)  «t  (4).  '     .        - 
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Le  dialogue  de  Rodrigo  de  Coni,  aOrt  l'Amuur  et  an 
Vieillard,  est  de  1670;  les  euûi  de  Jun  de  la  En^ioa 
CTubraMent  ime  période  de  vingt-deux  ana,  de  1^3  i 
i5i4-  Cest  pendant  ce  temps  U  que  ta  Cétestîne  avait 
pam.  La  première  pièce  de  Toirès  Nabairo  n'est  que 
de  1517. 

(6)  £a  Cékt&u. 


k  laqoelle  se  joignent  <fcnz  serritenn  de  Calixte,  qu'elle 
a  sédiùu  et  i«ndai  infidèles  par  l>ipplt4a  pliristr  et  du 
profit^,  il  parrieni  à  vaincre  la  chaste  résistance  de  la 
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jeune  fille.  Les  amans,  et  ceux  qui  let  auisuiit,  ont 
anc  fia  Rialbeoreuae.  etc. 

L'opinion  ^néAle  était  qoe  Ferdinand  de  Rojas 
n'avait  pas  compoië  le  premier  acte  de  Câcstinc, 
MMÙ  ql^îl  était  auienr  de»  vingt  antres,  on  devait  le 
croire  d'après  son  propre  témoignage  j  car  voioi  cèn^ 
ment  il  s'exprime  dans  la  lettre  à  un  ami,  qui  sert  de 
|Mvk^;ne  à  l'ouvrage  :  >.    -      ' 

■  Je  remarquai  que  le  premier  acte  ne  portail  pas 
de  signature  d'auteur.  Rt,  en  elièt,  les  nns  l'^tlribnent 
k  Joaa  de  Mena,  et  d'antres  i  Itodrigo  G>ta.'  Ittairi 
(fselqne  soit  Celiti  qÉiJ'a  écrit,  inabtile;  imagination, 
la  grande  qnantilé  de  staMek  heurénae*  et  profondes 
qn'il  asemées^aBs  ton  tralratl,  k  rendent  digAe  d'nii 
<|iemf)i-souvtmn.  C'était  un  grand  ^hilosoplie  ;i  et  de- 
pendant,  dans  la  crMolé  des  détracttwv  et  de*  inë^ 
chans,il  vOnlnt  cacher  son  noM.  Ne  me  UâmeE-pas^ 
•i  je  n'ai  pis  signé  le  lâien  aprèk  avoir  achevé  et  qa*i] 
avail'comiBeBcé;  nuns  }e  suis  jwittct  et  ^aotque  ce 
soit  ont  osnn-e  ^scrèle,  dleesl  élrwgire.à  m^  b- 
cohé.  »  ..■  -, . 

Uoratin  ne  tranche  ^aa  positivement  .laqntttioo 
dans,  le  .sens  cwalraire;  nais  U  fiât  observer  qu'il 
n'existe  ancnne  dtfTéreboç  enlne  le  '[rtléniei'  acte  cf  les 
ades's^rans';  ^ndis  ^be  le  style*  entier  dé  h  jnèc^be 
rcMeMble  nia  celiâ  de^  Jnande'Menay  ni  k  celm  de 
Rodrigo  Cota  ;  d'oà  la  conséquence,  selon  lut-,  que  sans 
l*affirmafioH  de  Rojas,  i)  aérait  impossible  de  ne  pas 
tant  aitribilEr  an  mtme  auteur.  (  Teaom  dtl  teatro  et/fa- 
nol.  liitcano  hiitomo,  page  35.)        ' 
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M.  Germond  àe  Lavigne,  qoi  a  publie  une  très- 
bonne  traduciioD  de  la  CéUsUnt,  n'hésite  pas  à  penser 
que  Roju  n'a  répudié  l'inrention  du  siqet  que  par  un 
scmpole  de  position. 

Les  conllnuaieiira  et  lesimitaleors  de  la  Cékitim 
tombèrent  presque  tous  dans  l'ininioralité  la  plu*  dé- 
goAlante. 

Feticiano  de  Sylva  publia  un  drame  iniilolé  Seguaàa 

AeCék 
(Anrcr 
une  tro 
Manuel 

Les! 
fut  ino 
siècle  ; 
lulée  S 

peut  citer  la  Sorcière  [&  Hechitxra  et  Peneo  et  Tibal-- 
liia),  et  la  tragédie  dont  voici  le  litre  :  TragetHa  poli- 
aana  ea  </ae  x  tratan  loi  amores  executadas  par  la  ùi' 
dustria  de  la  dtabolîea  oieja  Claudiaa.'  Tra^die  polï- 
lîenne  dans  laquelle  on  traite  des  amonrs  serris  par 
l'industrie  de  la  diabolique  vieille  Claudioe. 

Plus  tard  vin  rent  V Ingénieuse  Hélène ,  JUie  de  Célestine, 
de  Juan  Herrera;  VÉcole  de  t^Jlrallww,  d'Audrès  Parra, 
et  des  réreries  licencieutes  telles  que  Lameniatkm  sar 
leaommàl  dumùnde,  de  Pedro  Horlado  de  la  Véga.  La 
ihleria  a  el  sueuj  del  munàu,  qui  fut  appelée  comedia 
tradada  fjor  via  de  fihsojia  mwal,  comédie  dans  la  ma- 
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aiin  de  la  philosophie  morale;  mais  ce  qui  est  plus 
surprenant,  c'est  que  le  même  sujet,  traité  il  est  vrai 
A'VDé  manière  plus  décente,  ait  pa  étn  tranaporté  snr 
la  scène  au  dii-septième  siècle,  avec  approbation  et 
privilège.  M.  Temans-Compans  possède  deux  comé- 
dies, l'one  d'Agnstin  de  Salazar,  întitnlëe  là  grande  co- 
m^àie  de  la  seconde  CélesUne;  la  seconde  d'Alonso  de 
Salas  Barbadillo,  ïntHolée  l'Émk  dt  Célestine,  ou  l'tU- 
dolgo  suppoiéi  et  il  est  expressément  attesté  dans  la  li- 
cence qui  les  précède  toutes  denx^  qu'elles  n'ont  rien 
de  contraire  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœnrs.  11  y  a 
pins,  la  comédie  de  Barbadillo  est  jointe  à  an  anire 
Dorrage  du  même  amew,  ponant  pour  titre  :  Triom- 
phes et  mîracke  de  la  bienheta^pue  scatt  Juana  de  la  Cmx. 
L'approbation  donnée  par  le  docieor  Andres  Aresii, 
et  con6rmée  par  don  Luis  Varone  Zapata,  est  de  1690. 


(7)  Torrès  Naharro. 

On  sait  p«n  de  chose  sur  Torrès  Naharro,  dit  Mo- 
ratin,  si  ce  n'est  qu'il  était  ecclésiastique,  qu'il  vécut  k 
Rome,  et  qu'il  éuit  attaché  it  la  famille  dé  Fabricio 
Colona,  général  des  troupes  du  pape;  la  première 
édition  de  ses  oeuvres,  intitulée  Rvpahdia,  fut  impri- 
mée à  Borne,  en  iSiy,  Sous  Léon  X,  et  dédiée  au 
marquis  de  Pescaire  ;  on  la  défimdit  anssif At,  parce 
qu'elle  renlermùt  des  atUqnes  contre  la  cour  ponti- 
ficale, el  l'antcnr  dut  fuir  de  Borne. 
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Suivant  Boutcrwek,  Toiris  Nahairo  n'aurait  été 
qtte  riiniuiear  d«  It^icos  ;  «elon  Horatin,  an  con- 
tr«ire,  ce  sont  le*  Italiens  ^i  auraient  imité  le  co- 
mique espa^ol'  «  &i  d^pit  de  l'assertiqn  de  Si)pM>rellï, 
dit-il,  le*  pièces  de  Torrèt  Nahairo  ont  été  joaées  h 
Rome  ;  c'est  un  Eût  que  -constate  l'ëptlre  dédicatmre 
de  l'édition  de  1517.  » 

Ces  deux  OjMnidas  peuvent,  ce  nous  semble,  être 
aisément  conciliées  ;  les  Italiens  {aisaâeot  alors  aussi 
bien  et  aussi  mal  qoe  Tbrrès  Nabarro  ;  ils  ont  donc 
pu  £lré  imités  par  lui,  d'abord,  et  l'imiter  ensuite.  . 

1^  dernière  des  hait  comédies  citées  par  Horatin 
(fiwaedia  calamîta)  est  de  iSao. 

Gcroninto  Bêrmadez,  que  l'on  a  nommé  le  père  de 
la  tragédie  espagnole,  n'existait  pas  encive;  sa  Nise 
Laatimota  n'est  que  de  1577*  Cet  immense  interralle 
prouve  qu'on  a  pu,  en  toute  justice,  appeler  Torrès- 
Naharro  le  père  de  la  comédie.  Lope  de  Roéda,  qui 
fut  son  principal  successeur,  n'a  rempli  la  scène  que 
de  1567  à  1570,  c'est-à-dire  près  de  cinquante  ans 
après  hii. 

Torrès  Naharro  affec^onne  singulièrement  les  noms 
alWgoriques;  ainsi,  daw  la  comédie  dent  nous  avoas 
présenté  l'onid^e,  le  jemie  amoùreoz  est  ^pelé  Imé- 
née  (hyménée),  p«ree  qu'il  veut  ^ouser  celle  ^'il 
aime,  et  la  jeune  iHe  qni  dOBne  des  rende>--v«as  la 
nuit  porté  le  nom  de  l^uebé;  ce  mauvais  %6àt  vicM 
de  lildie;  et  notre  théâtre  Pa  suIm  cOmme  le  théâtre 
espagaol  ;  4a  moins  Molière  a  t-il  détourné  le  sens  dn 
mot,  quand,  par  exemple,  il  a  nommé  un  huissier 
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M.  Loyal;  et  Racine  a  mérité,  en  créani  le  type  do 
plaiden-,  qu'on  lui  pardonnât  de  l'avoir  Dommé  Chi- 


(S)  Chrkiopal  de  Castaiejo. 
Voir  plus  haut,  p.  444,  et  frfns  bas,  p.  494. 


{^  AuloriU  d'/luffisHn  Rajas  de  ViUanânmdo,  amme 
hUtonen  au  théâtre  etpagaol. 

Pellieer,  Moraiin  et  Villanuera  invoquent  sans  cesse 
le  témoigna  d«  cet  «oienr,  et  appuient  leurs  asaer- 
linns  sur  des  preuve*  miynuilées.  i  son  ronuo  comi- 
que ;  El  oiage  aOrtUiàdo.  Oa  trouvera  plus  loin,  ■*?"!! 
le  ton»  1,  ehapiire  V,  page  i^S,  et  dans  la  note  cor- 
re8pond«ite«  une  a|qw^cù|ioa  du  livre  et  de  l'an- 


(ko)  Gmfrénea  de  ia  Pàsdon  et  de  Notre-Daine'de-la- 
SoHtHde. 

{^li)  Enifioeemeat dtt pram»3  Màtraa  dt  Madrid. 

(la)  Recette  des  pmtden  thèmes.  Part  des  cor^rAies  et 
des  acteurs. 

Voir  tome  3,  chap.  III,  note  (■]. 
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(■3)  Loga  As  thé^ret. 

Si  dans  l'origine  les  fenêtres  ayant  vue  sur  le 
ihéltre  étaient  les  seules  loges  qui  existassent,  plu 
tard,  les  dîrtsïons  établies  dans  l'intérieur  des  conrs  se 
maltipUèrenti  et  lora^oe  l'on  construisit  des.,salles 
couTertes  et  fermées,  il  y  eol,  outre  la  partie  réservée 
poor  les  femmes,  des  places  distinctes  pour  les  grands; 
ces  places  pririlégiées  derinrenl  l'objet  de  locations  à 
long  terme. 

(i^)  Monpietéfos. 

Celte  JDstice  populaire  et  dénnléressëe  ne  pouvait 
appartenir  qn'i  l'enlànce  da  ihéStre  :  depuis  lors,  di- 
recteurs, anlenrs  et  acteurs  se  sont  entendus  pour  faos- 
ser  les  balances'  Ils  veulent,  disent-ils,  préserrer  l'art 
des  erreurs  d'une  justice  ignorante,  et  ils  nous  impo- 
sent l'inraiïaltte  enthousiasme  d'one  bande  de  meree- 
oaires.  Quelle  admirable  sollicitude  ponr  la  gloire  do 
tbéltre! 

Pellicer  explique  le  mot  mosjiwtenM  par  analogie 
avec  le  nom  des  soldais  qui  avaient  quitté,  depuis  peu, 
l'escopette  pom-  le  mousquet.  Noos  pensons  qii'au  lieu 
de  l'escopette,  il  vent  parler  de  l'arquebuse. 

{iS)  Lopt  de  Bu^a. 
Il  était  né  à  Séville,  el,  comme  nous  l'avons  dit,,  il 
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na  485  ^■ 

y  exerçait  la  profession  de  batt«Dr  d'or,  quand  il  lui 
prit  envie  de  se  faire  auteur,  et  aoieor.  Pellicer  nous 
apprend  que  Lope  de  Rueda  étant  parvenu  à  former 
une  petite  troupe,  le  mit  à  courir  l'Espagne,  et  qu'il 
joua  Successivement  k  Séville,  k  Cordooe,  à  Grenade, 
k  Val«K«,  k  Tolède,  k  Madrid,  k  Ségorie,  k  VaUa- 
dolid,  el  que  partout  il  obtint  un  succès  prodi^eui. 
Son  ami  Joan  de  Timooeda,  libraire,  avait  lait  itnpri- 
mer  ses  ouvrais  avant  l'époque  de  sa  mort;  mais  sea 
colloques  en  vers,  qui  étaient  très-eitûmés,  furent  per- 
dos;  il  n'en  est  resté  qu'un  seol  {Lus  prendas  del  amor). 
L'édition  de  Timoneda,  laite  k  Valence,  en  iSGy  et 
1570,  contient  les  quatre  comAiies,  les  denx  coBoques  en 
proie,  les  dtz/Mslu  et  le  odJ&çuc  «n  lUn.'Ii  p^alt'.que 
l'impression  de  ces  divers  ouvrages  eut  lieu  pû-tie  è 
Séville 'et  partie  Ji  Logrono. 

Lope  de  Roéda  ne  se  fit  connattre  <pie  vers  iS^i» 
On  perd  entièrement  sa  trace  en  rSGo.  Il  jotta  à  Ma- 
drid el  à  Ségorie,  en  i558i  et  c'est  vraisembl dément 
<i  cette  époque  qu'il  fit  tant  d'Impression  sur  Antonio 
Pérèz  et  sor  Mîgael  Cervantes.  Il  mourut  k  Cordoue, 
et  ou  loi  accorda  une  sépulture  d'ans  le  principal  vais- 
seau de  ta  cathédrale,  entre  les  deux  choeurs.' Celle  sé- 
pullure  somptueuèe,  qui  fait  foi  de  l'enthousiasme 
de  ses  Conlèmporaina,  a  disparu  entièrement;  l'Es- 
pagne ne  pourrait  plos  dire  oà  reposent  les  restes  de 
l'homme  qu'elle  a  si  long-temps  applaudi;  mais  à  dé- 
faut de  mausolée,  chaque  génération  a  payé  k  sa  mé- 
mwre  un  nouveau  tribut  d'éloges. 
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Leg  premicn  antenn  «omiqaet  de  l'Espagn  «ut, 
d'^irës  Roju  t  Lope  de  Raéd«,  Bantiiia,  Jmn  Cor- 
rea,  Hem»  et  Nalurra}  lei  seconds,  CUneros,  Vé- 
luqitez,  'Hamas  de  la  Faentc,  Asguio,  Ak«cer,  HÏM 
et  Gabriel  de  la  tomiFiagtenbwtmià),  p.-8oel36i). 
La  coméiia  passa  des  muiu  de  ces  dcmtera  dani 
celles  de  Jhb  de  la  Coera,  Orrantès,  LoyoU,  Lope 
4e  Véga,  etc. 

I^  prennen  éeriraiiu  dramadqoes  rempUsiaient 
pour  la  plupart  les  fonctiaBi  de  directenrs  de  tronpei, 
Mns  le  titre  d'osten  (^aatorea);  iUi'appelaioHaDtsi 
maestrosde  haetr  eomediaa ;  t\  en  tSe,l,  »U  compotaïnit 
cux-mCmes  preicpie  tontes  les  pièces  d«  leur  réper- 
toire. Or  assure  qop  Ganasa  étak  aatenr,  et  l*dliccr 
place  dans  la  mtme  catégorie  Ribas,  Alomo  Rodri- 
gues,  Heraan  Goasalez,  Cisneros,  Joan  Granados, 
Franasco  Salcedo,  Alonso  Vélasqaez,  Saldana. 

(t'])  Moan  dt  la  Viga  et  GU  VieettU. 

Ahntù  de  la  Véga,  acteur  et  auteur,  mourut  à  Va- 
lence, vers  (566.  Il  u'a  laisse  que  trois  pièces  qui  oal 
éié  imprimées  par  les.ioîos  de  Timoneda,  savoir  : 
Gomedia  llamada  Tolotnea.  —  Xragedia  llamada  Se- 
rafina.  —  Oomedia  de  la  duquesa  de-la  Rosa> 
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«s  48;  «f- 

Gît  VietnU  composa  les  pièces  suiranies  :  en  i5^, 
Aulb  sobre  los  muy  altos  y  mny  dnlces^  amores  de 
Anudîs  de  Gaola  con  la  princesa  Oriana,  hija  dcl  rey 
Lît<iarte>  —  En  iSSo,  Comedîa  Rubena.  —  En  iSSi, 
El  lenpto  de  Apolo.  —  En  iSS'a,  Bomeria  de  agra- 
rUdos,  Comédie.  —  En  t553,  La  nao  de  amorci,  co- 
médie. —  Eji  i554i  ai  parto  de  la  reiua,  tra^  corné- 
die>  ^En  i555,  La  fragua  de  amor,  tra^-comédie. 
—  En  i5S6,  La  floresta  de  enganos,  comédie.  —  La 
premiire  de  cet  pièces  fignre,  comme  défendue,  dans 
l'Index  de  l'inqaisitïon  de  1559.  L'auteur  composa,  en 
portugais,  d'aures  ouvrages  dramatiques.  Son  filsfLnîs 
Vicente,  a  loot  édité  eq  i557. 


(18)  Juan  de  Timoneda. 

Le  nom  de  Timoneda  est  devenu  inséparable  de 
celui  de  Lope  de  Rnéda;  la  toachanle  amitié  qui  les 
unissait  lui  assure  un  long  partage  de  célébrité.  Poète 
et  prosateur,  il  avait  trouvé,  dan^  la  profession  de 
libraire,  un  moyen,  de  plus  de  satisfaire  son  goût 
-pour  les  lettres.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  a  survécu  à  Lope 
de  Buéda,  et  qu'il  a  même  atteint  un  âge  très-avancé. 
Son  portrait,  qui  existe  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  en  tête  de  son  ouvrage  intitulé':  Memoria  làs- 
pamca,  le  représente  avec  une  barbé  longue  et  tonfTue, 
el  la  tête  ceinte  d'une  courànne  de  chêne.  Cervantes, 
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du»  ta  comédie  El  train  de  Argel,  »  dit  ^'il  avait 
▼aÏMo  Is  temp*  en  ricilleue. 

Hontin  cite  de  lui  tea  pièces  aniTuites  :  en  i55g^ 
mM  iqiitatioD  dei  Hénechines  de  Plante  (Conudia  de 
ht  tâeiuemot  pueata  en  gradoto  estila  j  elegaïUej  aentea- 
aat,  Valtnàa,  iSSg).  En  i563.  Entremet  de  ua  ciega, 
■R  mota  y  un  poire.  Cest  le  plaa  ancien  intermède 
connu.  En  i566,anto  de  la  Brebis  perdue  {de  la  Oaeja 
perdîda).  Cette  pièce  a  été  imprimée  &  Valence  en  i  Sgy, 
dans  nn  recueil  intitulé  :  Cuadema  etpiritmi  ai  smàitimo, 
saerameiUo  y  a  la  asmdoa.  Auto  de  la  Oreja  po^da 
j  oiras  cosas.  En  i5fi7,  nn  colloque  pastoral  imprinié 
k  Vdence,  par  Pedro  Hej',  la  mime  année.  Tont  le 
tbéitre  de  Timoneda  a  été  recueilli  sotu  te  titre  sui- 
rani  :  Tunana  en  la  cuai  te  coi^ènen  dù>ersas  comedias  y 
farsaa  muy  ehgqntes  y  gradosas  coa  muchos  entrtmesewy 
poMs  apadhlet,  agora  nueramente  sacados  a  luz,  por 
Joan  Diamonie  (anofpwnme  de  Joaa  Timoneda),  im- 
presa  en  Valencia,  en  casa  de  Joan  Aleyt  con  licencia 
de  lanto  oficio,  coo  privil^o  real  por  cuatro  anos. 

{Voir  plus  loin  pour  le  Phtraïuuto,  ou  IVecueil  d^ 
nifur^lles  de  Timoneda,  le  chapitre  VU,  jf,  3o;^0 


(19)  Naha^  {de  Tolide). 

Noos  arons  écrit  ce.  nom  comme  l'ccrirent  presque 
tous  les  critiques  espa^ok  -,  mais  le  rrai  nom  de  cet 
acteur  comiqne  est  Pedro  Noearro.  Agustln  de  Rojas 
l'«ppelle  ainsi  dani;  son  Fiage  entretenido,  et  le  chro- 
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nifte  Rodrigo  Meadèz  de  Sllra  dît,  dans  sou  Catahgo 
nal  dt  Eapima  ;  Pedro  NavarTo  ùivento  los  leatros 
(Pedro  Navarro  ioTenia  les  théitres). 

Voici  comment  Cerruitès  s'eipliqoe  à  ce  luJMdaos 
le  prologue  de  ses  comédies  :  Mavarro  fut  le  succes- 
seu-  de  Lope  de  Ruéda;  il  éub  natiCde  Tolède,  et  il 
excellait  à  faire  les-  fanfÎFODS  poltrons.  11  opéra,  mM 
rérolntion  dans  tes  costumes,  pla^a  derani  le  tkétiré 
l'orcbesve,  qui  était  derrière,  abolît  Tusage  des  barbes 
postiches,  qui  étaient  jusqu'alors  de  rigneur  pour  tout 
comédien;  il  n'en  laissa  qu'aux  vieillarda  on  à  cens 
qui  devaient  déguiser  leurs  tratu.  Il  inventa  les  déco- 
ratioos,  les  nues,  le  tonnerre,  les  éclairs,  lea  diéfis  et 
les  batailles. 


(90)  Juan  dt  la  Cuéoa  ou  CuéAa. 

Né  il  Séville,  vers  iSSo,  d'une  fanùlle  distinguée, 
ce  poète  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  lyri- 
riqucs,  épiques  et  dramatiques,-  qui  ne  sont  pas  tous 
arrivés  jusqu'à  nous  ;  une  partie  seulement  a  ^té  im- 
primée ;  l'antre  est  restée  manuscrite  en  la  possession 
du  com^  d'Aguila,  et -l'an  ne  sait  ce  qu'elle  est  dé- 
volue.' 

La  première  édition  des  comédies  dé  la  Cuéva  eut 
lieu  à  Sévillej  eu  i58a.  On  pense  qu'il  monrut  en 
i594-  Une  notice  spéciale  loi  a  été  consacrée  dans  le 
Parmuo-etpanôi,  t  8. 

Auteur  d'un  Art  poéHgue,  et  aspirant  à  gouverner  lai 
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liU^ruure  de  iMi  ëpoqae,  la  Cuéva  a'a  pas  peu  con- 
triboé  <i  relever  l'«t  dnmati(|Ke;  mais,  en  le  bisant 
monfer  josq^'l  U  «phère  de  la  kante  paiûe,  il  Fa  jeté 
dani  im  ragaC  ronéMe.  On  recoanah  aiaément  en  loi 
l'imâgînadoD  foognense  d'nn  SériUieo  ;  il. s'est  ûasorgé 
contre  toatu  les  ri^e>  du  tbéitre  aniiqoe,  et  il  a  en- 
traîné  dans  ta  rérobe  1»  udalonx  GnéTtra,  Gutierre 
de  Cétina,  Cozar,  F neni^,  Ortiz,  Hexia  et  Malara. 
■  Noos  arona  rejeté,  dit-il,  cette  condition  d'onilé 
qài  obUi^ait  à  pretwr  tant  de  chose»  différentes  dans 
retraite  limite  d'nn  aeol  jonr.  - 

Les  pièces  analjrséet  par  Montia  sont  i  Comedia 
de  lamnertc  del  rey  don  Ssnc^o  yntode  Kamora, 
pordon  Diego  Ordoi 
de  Lara-  -  Coroedij 
Bemardo  del  Carpîo 
ces  (fois  tragédies  on 
qne  Riettre  eo  aciio 
Bernard  del  Catpîo  e 
pie  était  bon  et  Ait  b 
p>r;Gaillen  de  Çuw 
Tragedia  de  la  Muer 

tor.  —  Comedia  de  la  Constanda  de  Arcdina.  —  Tra- 
geHîi  de  la.  moerte  de  Virginia  y  A^  Qandio.  — 
Comedia  del  principe  tirano  (en  deos  parties).  — 
Comedia  de  ^  Viejo  enamDrsdo^  —  Comédie  de  la 
llbertad  de  poma,  por  Mncio  Scerola.  -^t^oraedia  de 
El  infamador.  La  plupart  de  ces  pièces  forent  repré- 
sentées à.Séûlle,  en  iS/g-iSSo  et  t58i,  chez  doua 
Ëlvira,  soit  par  Pedro  de  Saldana,  soit  par  Alonzo 
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Rodrigttèz,  asftisi*!  au  fameux  Zapala  de  Cisneros. 
Arec  na  talent  mieux  régies  l'homme  qui  anàt  su 
ennoblir  l'art  et  oanir  tant  4e  sonrces  fécondci,  Mt- 
rait  cenaiacmeni  conaer?^  one  r^ratatiop  pliu  bril- 
laMe  et  pla*  lolide;  lâaia  Ma  txdia  ont  ripandn  par- 
ton  nnc  telle  coo&uion,  que,  hih  Lope  de  Vëga,  le 
Aéàue  etpa^aOl  n'aorût  pu  fortir  dv  dtaost 


{M)FaKe$ATa64ui».—  (Analogie  arec  les  ;mui»,  les 
ninnusea  et  les  saynètes). 

Lot  EifagBola  «{Cliquaient  le  nom  de  farce  (farta) 
à  des  piteet  de  tou  genre,  même  à  des  traigédies  ;  en 
France,  an  contrrâe,  on  ne  dâiçuit  ainsi.- que  des 
piéc^  on  pkuftt  des  parades  barlesqucs.  Selon  Dorer- 
dier,  «  an  temps  paué  chacun  se  mâlaitd'en  faire.  La 
farce  n'était  qw  d'un  acte,  etia  plus  courte  était  esti- 
inée  1^  BteiUeore.  ■  Les  antenTs  de  farces  né  ponraitnt 
imiter  les  Grecs-et^es  Romains,  poûqu'ili  ne  les  coor 
«pissaient  pas;  ils  étaient  donc  entièrement  orig- 
naux; l'esprit  Français  n'a  pas. en  de  pins  fidèles  con- 
serrateors. 

La  £uce  de  l'atocat  Adhelin  est  contemporaine  de 
la  Célestine.  On  Tattriltae  à.  Pierre  BUnchcL  II  en 
exisle  nsè  trfdnction  en  latin,  d'Alexandre  Cormi- 
bert,  qui  date  de  i5i9. 

Nos  petites  pièces  en  m  acte,  on  vauderîUés  mis  à 
la  mode  ^os  le.  dix-huitième  siècle,  sont  oëes  des 
soities  et  des  farces;  ainii  que-  les  entremests  eL  les 
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ioyneitt  sont  n^g  des  coio^mot,  des  paaot  et  des  âku, 
da  ttmpi  de  Lope  de  Bnéda  ;  ces  deux  filons  aatio- 
nUB  méritent  d'être  altentiremeiil  sa! ris. 

On  a  dit  que  l»  comédie  française  avait  été  tirée  des 
édtaCiads,  an  conmencemeni  dn  dis-septitoe  siècle , 
c'est  qu'en  efiEel  elle  ne  pouvait  iUt  tirée  que  de  Ik. 
Rien,  de  serablable  n'esîsiait  sur  le  théltre.  Or,  le 
plus  célèbre  échalaud  était  ceini  de  la  placç  Daaphine, 
occupé  par  Tabarin  ;  les  tréteaux  de  l'Estrapade  ne 
s'élevèrent  que  plus  tard,  soiis  la  direction  de  Gan- 
ihifer  Garguille,  gros  Guillaume  et  Turlnpin,  garçons 
boulaqgers  de  la  pai 

Tabarin  était  le  1 
Mondor;  il  éiait  cba 
quittait  si  bien,  que 
les  planches,  <  Im  au 
impaUence. 

Noire  aavaot  M. 
pulaire  une  notice  t 
P/niJanfci  rechercha 
pmiigye  ^taharimifué 
hot^oniw  dt  Taharia 

Les  farces  de  Ta 
L'édition  orî^nalc  i 

oealaire  wào»stl  des  aueres  de  Tabarin,  contenant  des 
fantùiaUs,  diahgues,  farces,  reactmttes  et  conceplioia. 
l'aris,  Pierre  ^ecollet  et  AnI.  Estoc 

Un  autre  recueil,  qui  contient  de  pins  cinquante- 
deux  questions  burlesques,  est  intitulé  :  Reaieil  gàural 
des  rtaatntns,  demandes  et  réponses  taiarini^aei ,  leuort 
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autant  falil  en  gaillardises  que  remply  tie  SuèUlitet,  com- 
posé en  forme  de  dtahgue  entre  Tabarin  et  le  Matstrt. 
Paris,  ADt  de  SommanUc,  1633. 

Il  est  à  remarquer  qu'une  des  farces  les  plus  fa- 
meosês  de  TabariD  était  le  capitaioe  Rodttmoiit,  saUre 
dirigée  Gonire  les  Espagnols. 


CKAPrlrBE  VI. 

(0  Pr^érenâè  acooi^ée  parCharUS'I^nt  à  la  Utlér^^me 
itaUenae  iitr.  la  littérature  espagnole. 

Cette  préférence  s'est  manifestée  de  mille  manières; 
mais  voici. mi  fait  que  l'histoire  du  théâtre  espagnol 
n*a  pas  manqué  d'enregjsb^r  :  Lotï  du  mariage  de  l'in- 
fanie  dona  Maria,  fille  de  l'empereur,  arec  le  prince 
Maximïlicn  de  Hongrie,  en  i548,  il  y  eut  spectacle  au 
palais  d'Aranjuez,  et  l'on  n\y  joua  aueime  pièce  de 
ChriUovaldeCastilléjO,  bien  qu'il  ifttaltachéilacour; 
ta  seule  pièce  qui  fut  représentée,  av:ec  tout  l'appareil 
usité  àRome,  était  «ne  comédie  de  l'Arioste.  (Juofi 
Ctislobal  Catoete  de  Estrella.  —  fiage  det  prinàpe  ^ 
FeSpe,  fol.  a.) 

(3)  L'inquisition  n'a  pu  se  maintenir  qu'en  Espagne. 
Les  Pays-Bas,  la  France  et  mime  l'Italie  ont  r^eté 
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l'însiiimioo  d'un  saint  Office;  1«  leMUtivAi  les  plut 
violentes  omt  échoué,  my^  le  cortège  de  hoorrean 
dont  s'enionraii  le  doc  d'Albe>  Col*  proinre~t-U  qs'îl  j 
eàt ,  d'un  cAté  des  Pyrénée* ,  mwas  de  fanadimt  que 
de  l'autre?  Dolleaient;  leafoerreaderdigion,  sosUléet 
par  tant  dé  massacres ,  sont  U  pour  rendre.  Biais 
rétablissement  du  saint  Office  était  une  institation  eso- 
tiqoe  ;  il  n'était  pas  sorti  des  faite  locaux,  ÏI  ne  fat  pas 
adopté  par  les  idées  nationales,  et  ne  pat  entrer  dans 
les  mœurs  :  kx  nota,  aoa  iota,  disent  les  jorïsconsaltes 
romains ,  et  rien  de  plus  vrai.  Toutes  les  fois  qu'une 
loi ,  quelle  qu'elle  soit ,  n'est  pas  née  sur  le  sol ,  mais 
qu'dle  y  a  été  apportée,  elle  y  nteort  {«aie  dt  racines. 

(3}£'imfesE. 

L'/ndes  seul  des  livres  prohibéi  était  de  Aesx  gros 
votâmes  în-felio.  La  plupart  des  classiques  anciens  j 
sont  cam{Hrîs,  et  on  grand  nombre  de  ccm  qu'on  voit 
dans  la  Bibli*diè<pM)  recale  de  Madrid  portent,  en 
grOiMea  lettres,  l'madiCne  ordinaire  t  ÂKctar  damnatus, 
Un  Espagnol  nens  a  aesuré  que  U  Ubiiotbèqne  des  Do- 
minicains,composée  anlqueroent  de  Urrssqn'ib  avaient 
confisqBés,  éuit  une  des  plus  contidéraUes  et  des  mci]- 
lenres  de  l'Espagnei  qnelqœs-ans  de  ces  religicia 
avaient  même  la  bonne  foi  d'avouer  que  les  ouvrages 
condamnés  étaient  presque  les  seuls  qui  méritassent 
d'£tre  lus.  On  raconte  ou  expédient  assez  singulier 
qa'«mfiloyft  l'un  d'entre  eui  po«r  conualire,  en  ràreté 
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de  GODScieDce ,  un  ouvrage  mis  Ji  l'index  avec  défense 
eipresse  de  le  lire  en  aucun  Uoideia  tare  :  il  cfaercba 
l'occaiicHi  de  faire  un  voya^  maridnie ,  et  put  ainsi, 
sans  scnipale ,  saiisiaiFe  sa  curioùtri.  [  Essai  sur  ia  Stu 
e^,  p.  tig.  Paris,  1810.) 


(4)  Fondation  â'me  Académie  par  Ximénès. 

Cet  institut  n'est  aMre  que;  l'université  d'Aleala,  ipii 
devint  si  célèbre;  oa  l'appriait  maeràtad  comptaUma, 
de  l'ancien  nom  de  ta  rilte  {Complulo). 

L'université  (l'Alcttla  tamsiai  de  nohibranx  profês- 
seiKSf  qai  énsel^èrent  tpot  ce  qui  était  né^'gé  ou 
ignoré  en  Espagne  an  oommencetnBBtdn'senstèine  siè- 
cle, le»  lettres  sacrées,  la  juriaprudcitee,  la  médecine, 
les  bnmanités,  l'histoire,  les  langues  mortes,  la  ^ram- 
ntak-e  et  la  criliqie.  Oest  là  que  Masarin  fut  envoya 
canine  éoidiant  par  le  cardinal  Colom,  légat  iK  Bone 
en  Espaine. 


(5)  Captivité  et  rachat  de  Cttvonth. 

La  Notice  de  D.  Juan  Anttniia  Pellieer  y  Safereada 
resfeme  des  détails  aussi  intéressHte.  qu'exacts  sur  la 
captiyîlé  de  Cervantes.  Oh'  y  voit'  que  l'illustre  éeri- 
vàn'  Ist  prit  le  36  scptesibre  iS^S,  en  allant  de  Na- 
ples  en  £«pagne  sur  la  ^ière  M  Sol;  qu'il  fol  conduit 
h  Alger,  et  qu'il  y  reua  cmq  ans  et  démit  qu'il  eut 
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ifot  matlrcs,  savoir,  Dali-Mami ,  ren^t  grec,  et  cor- 
saire fameux  par  son  audace  et  aes  cmantés  ;  pois  Amb- 
aga  ou  Juza,  VëBÎiieD,'reii<gat  dn  célèbre  Ocbali,  u- 
piUnrg^aéral  de  U  6oUe  its  Sélim,  ^ai  se  battit  i  I>* 
pante;  que  ce  dernier  ne  valait  pas  mîeoz  que  l'antre, 
et  persécutait  les  chrétieus  Arec  la  même  barbarie  ;  que 
l'existence  des  captib  étui  si  dure,  que  U  plupart  ne 
ponraient  y  résister;  qu'en  1^77,  Cerrani^  prépara 
des  moyens  d'évasion,  et  qn'il  aurait  rénssi  sans  la  dé- 
nonciatÎDo  d'an  traître  ;  qa'il  se  cacha  dans  on  souter- 
rain avec  qmnre  Espagnols,  la  plupart  hommes  de 
naissance,  et  que,  par  l'entremise  d'an  Hayorcain 
Dommé  yiana,  ils  avaient  obtenu  du  vice-roi  de  Mayor- 
que  qu'il  envoyât  une  frégate  pour  les  enlever  pendant  la 
nuit  ;  ce  qui  fat  exécuté,  mais  sans  succès,  parce  que  la 
c6te  était  gardée  ;  que  les  quinte  captifs  forent  urètés. 


W 

Dona  LéoDor  de  Corlinas,  mère  de  Cervantes,  avait 
contribué  pour  deux  cent  cinquante  ducats,  et-dona 
Andréa  de  Cervantes,  sa  soeur,  pour  cinquante; .  Asan 
aga  ne  se  contenta  pas  de  si  peu  ;  il  exigea  cinq  cents 
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ttns  d'or  en  or  d'Esp9^e ,  el  menaça  d'envoyer  son 
eMl«TeïCawUBtino|de,  d'oA  il  ne  renendraitjamaîs. 
Fr.  Gil  compléta  la  somme^  paya  tons. («droits  ciii- 
ffjia  par  les  officiers  de  la  galère  d'AMO-aga,  et  le  19 
septembre  Cervantes  .devint  libre.  Il  était  temps  ;  car 
soB-mattre,  rappelé  ftar  legrand-sci^eur  dn  gonver- 
nemeot  d'Alger,  partait  le  dtéme  jour  pour  la  Tnrqoie. 
Les  rostres  de  l'ordre  de  la.RéSempiion 'étaient  con- 
servés dans-  le  couvent  de  la  Sainte-TrîiiKé,  et  c'est  là 
que  Pellicer  a  pn  lire  tontes  les  particulanlés  dn  rachat 
de  Cferranlés-,  ainsi  que- le  signalèinent  donné  par  sa 
famiUe.  Lorsqqe  CefraBlés  revint  à  Dtadrid,  au  pnn- 
temps  de  i58i,  il  avait  Irenle-qoab'e  ^s. 


(6)  Préitniions  ho^Saires  dupeupk  espagnol. 

Ces  préièiitions  sttnt  générales';  dss  provinces  en- 
tières 9e  disent  noble*.  Ainsi  les  ffiscaytns  et  les  Na- 
varrais,  que  leurs  mbnla|;nes  ont  protégés,  contre  l'ir- 
ruption des  Barbares ,  n'ont  pas  uU  porteur  d'eau  qni 
ne  se  dise  eabaUtro.  Un  trpuve  dans  là  Relutûm  du 
payage  ea  Etpagnê,  une  anecdote  qui  caractérise^  n>er- 
veille  le  ridicule  de  cette  prétention  populaire.  Ma* 
dame, d'AuInoy  étant  fort  mal  logée  dans  une  aubence, 
et  courait  grand  risque  de  faiire  un  détestable  souper, 
l'arcbev^ que  de  Burgos  ent'l'oUigéance  de  lui  envoyer 
son  0i!Ue  (espèce  de  sonpe),  qn*on  apporta  dans  une 
grande  marmite d'ugent.  ■Mais,  dit-elle,  ontat  bien 
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a|lrap<  de  irouver  ceue  narmke  fennie  avec  uu  ser- 
rure. On  Toulvt  aroir  la  cleC  du  aûaixttti,  q^i ,  tron- 
vaut  naarais  qoe  son  maître  ne  BangeAt  point  (on 
oille,  rëÎHMidit  qn'il  i'arait  pardne  dani  la  neifte.  L'ac- 
chsvéqiw  ordonna  à  son  majordome  de  la  faire  irou- 
ver; il  menaça  le  cniainier, 'qui  répondit  avec  fierté: 
N»  puejo  padecer  ia.nna,  sien  à*  ekrifi^u»  oùjo,  U- 
liaiga  tamo  el  rej,  y  paia  mût.  (Je  ne  pnîs  souffrir  qu'on 
me  querelle;  f€  aiùs  cliréUen  4e. vieille  race,  nobic 
comme  Je  roi,  et  mètae  un  peu  |>Ims.} 

*  C'est  ordinaireDent  de  ceue  manière  qoe  les  Es- 
pagnols se  prisent'  Celoï-ci  n'était  pks  seotement  jglo- 
rieux,  il  était  opinilire  i  et  qaoîqise'l'on  pAtfaire  et 
dire,  il  ne  vonlnt  point  donner  la  clé  de  la  marmile.  ■ 
(Tom.  a,  p.  63.) 


[y')  IgttorUnce  des-, 

Camoëna  k  stigmatisé  a 
de  son  temps,  ga  moatcani 
les  lettres  venait  de  leur  i| 

ne  savaient,  qa'Uf  nt  voûtaient  savoir  -que  le  moyen 
de  s'enrichir  : 

■  hà  Losifaiûe  enfante  des  SeipiooS,  des  Césars,  des 
Alexandre  ;  elle  produit  aossi  des  Angustes  j  mais  ckez 
nous  le»  héros  ne.  sont  qoe  des  soldats  aguerri».  Oc- 
tave, au-sein  des  discordes  civiles,  composait  deavcrs 
pleins  de  grâce  ;  d'un  trait  vif  el  perQaM,  il  reponssait 
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cette  Folrie  qui,  le  front  d^HMsIM  ée  podenr,  le  poar- 
suivait  ie  son  amour. 

n  Osar,  rainqiMiirdei  Gaules,  «c  nnonçiit  pds  am 
Ie4ires  pânr  les  acmes  ;  mais ,  âusi  éla<)ii«nt  qoe  Sci- 
pîon,  d'oiM  mïin  il  lemit  la  plume. et  de  l'astre  la 
Imce.  Mars  et  Thalîe  se  partageaient  les  heures  Ht  Scî- 
piôn;  Homère  était  tout  entier  dans  la  m^nMire  d'A- 
lexandre i  la  nuit  U  reposait  sons  le  cfaevcl  du  rai»- 
qoevr  d'ArixIles. 

•c  RoutaÎDs,  Grecs  on  Baritlres,  tous  les  grands  ca- 
pitatnes  ont  connu  le  culte  des  muses;  ell^  né  sont 
négligées  que  par  les  guerriers  de  la  Lusîtanie-  Je  le 
dis  avec  doulenr,  û  les  docteg.  sœurs  sont  muettes  pour 
eux,  c'est  qu'ils  sOni  sourds  pour  les  doctes  sœurs  i 
c'est  qu'ils  igaavnt  l'art  divin  qu'ils  dédaigaeni  ;  il 
n'appartient  qu'aux  esprit^  cultivés  de  sentir  le  charme 
des  beanx  vers.    .    ' 

«.M'accnsoqs  point  la  nature  :  le  mépris  des  lettres 
êtoufie  seul  parmi  nous  le  génie  desVii^les  et  des 
Uoméres  j  et  si  ce  dédain  se  prolonge ,  nous  n'aurons 
bientôt  plus  ni  pieux  E^éea  ni  vaillans  AchiUes.  Oe 
tous  les  dieux  de  la  riante  anliqmté,  Plutus  e^  le  seul 
tpt'Us  coanaissmt  t  et  pour' comble  de  honte,  ils  ne  sa- 
vent plus  en  rou^r.»  (tiuûufe,  cbant  V,  traduct  de 
Dubenx.)      ' 


(8)  Conàiàait  des  poètes  espa^oh' 
Kn  général ,  les  poètes  espagnols ,  plus  élevés  par 
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leur  GondilîoD  «Kiale  que  les  poitet  français ,  araicol 
moins  besoin  d'être  protégés,  ei  ils  l'éuîent  mieux;' 
ceci  tient  4  une  circonstance  particulière.  La  noblesse 
Trançaise  vivait  disséminée  dans  ses  chlieanz  ;  la  no- 
blesse espagnole,  an-contraire,  était  agglomérée  dam 
les  rllles  et  snrtout  dans  la  capitale  :  elle  n'arait  pas 
de  cbile«u,  oune  lea  habitait  jamais.  On  comprend 
B«is  peine  lOBt  ce  que  ce  rapprochement  devût  exercer 
d'inflaence  .sur  l'éducation  des  grands ,  et  par  suite  aar 
leur  concours  et  lear  patronage. 

(9)  Francisco  de  Fïgaeroa, 

Ce  poète,  qoi  rivait  dn  ii 
que  nous  ne  citons  ici  que  pai 
le  genre  paftoral  dans  ses  pi 
Espagne, étailnatifd'Alrala  ( 
grande  partie  de  sa  vie  sous  li 
le  premier,  qui  oia  faire  des  ei 
et  il  y  a  tant  dé  netteté  dans  so 
dire  des  espagnols  il.  se  fixe  1 
moire. 

il  ne  faut  pas  confondre  Francisco  de  figueroa  avec 
Christoval  Snarez  de  Figueroa,  auteur  de  ia  GoiatanU 
AmarUîs,  et  traducteur  du  Pâstorfido  de  Guarini. . 

(10)  GUPelo. 
Gaspar  Gil  Polo  ciait  né  à  Valence  ;  il  dédia  sa 
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Diane  à  dona  Jeroninu  de  Castro  y  Boiea  :  la  dédicace 
est  datée  de  Valence,  g  février  .i564*  Son  poème  eut 
un  ul  sDcc^,  qu'il  fat  traduit  et  imité  dans  toutes  les 
littératures  rivantes  ;  Gaspar  Barth  le  traduisit  même 
en  latin.  Hontemayor  avait  fait  six  livres.  Gîl  Polô  en 
ijoûia  cinq. 

Florian  jage  ainsi  la  Diane,  dans  son  Essai  sur  la 
pastorale  :  ■  Cet  ouvrage  pécke  par  la  conduite,  l'in- 
vraisemblance et  la  multiplicité  des  épisodes  ;  il  a,  de 
plus',  le  défaut  capital  de  tommenCer  par  l'infidélité  non 
motJvéedel'héroïDe,  et d'employerla  magie  pour  f^iérir 
le  héros  de  sa  passion  :  mais  une  infinité  de  détails  et 
beancôup  de  morceaux  dé  poésie  portent  un  caracièrede 
sensibilité  qui  attache  le  lecteur  et  lui  fait  verser  des 
larmes.  Trop  souvent  le'  goût  est  blessé,  presque  tou- 
jours le  cœur  jouit  ;  il  ne  faut  pas  traduire  la  Diane, 
parce  que  la  grâce  ne  se  traduit  pas.  GiL  Polo  l'a  con- 
tinuée.» 

Il  y  aurait  plus  d'un  mot  à  dire  sur  celte  critique  un 
peq  précieuse  ;  mais  nous  retrouverons  Florian  dans 
notre  seconde  partie,  et  nàus  aurons  k  examiner  alors 
si  les  défauts  qu'il  a  signalés  tiennent  aux  auteurs  ou.an 
genre.  ' 

LacancîondeiVtfriHt,  par Gil  Polo,  a  recueilli  autant 
de  suffrages  que  la  Diane.  Il  est  Ctcheux  que  ce  poète 
ji'ail  pas  toujours  fait  parler  ses  bei^rs  avec  la  sim- 
plîcitë  de  leur  ignorance  ;  «U' s'étonne  de  les  entendre 
citer  l'enlèveiUent  d'Europe  et  la  catastrophe  d'Myp- 
polite. 
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(il)  fVdhi  de  Espimua, 

Pedro  de  £>pinosa,  natif  d'Antéquéra ,  était  ecclé- 
siastique i  grice  aa  dnc  Médina-Si 
tcnr,  il  fat  Dominé  en.ifiaS  recteur  < 
llderonse.'qae  ce  doc  arait  fondé  k  i 
rameda  :  c'estli  qu'il  moonit.  Il  ar. 

poésies  de  son  temps,  sous  le  titre  de  Flora  Je  poetas  ■ 
iAistres,  ourrtfe  imprimé  k  Valladolid  en  »6o5. 

Les  Espagnols  ap^laient,'  dés  lors,  àa  nom  d'i- 
^iles  {ydfiSos  )  des  poèmes  narratifs  différais  des 
romances.  Ces  poèmes,  imités  en  partie  des  ^noiens, 
étaient  traités  dans  l'ancienne  manière  romancière.  La 
première  idylle  est  la  traducUon  libre  que  Boscan  fit 
de  l'histoire  de  Héro  et  de  Léandre  ;  ce  mot,  en  espa  ■ 
gnol ,  ne  réreîlle  donc  aucune  idée  de  poème  pastoral  : 
les  poésies  pastorales  sont  tontes  comprises  sous  ladé- 
nomination  d'é^ogaes  («c/ogiu);  et  cependant  ç'çst  one 
variété  de  l'espèce* 

Cas^lléjo  a  donné  le  ^tte  d'ûfyllet.it  quelques  tra-  ■ 
docdons  qn'il  fit  des  fables  d'Ovide. 


(la)  Barahona.^ 

Lois  Barahooa  de  Soto ,  n^tif  de  Locena ,  prorincé 
de  Grenade,  était  médecin  ;  il  adralt  occupé  nu  rang 
plos  élevé  parmi  les  poètes  de  la  fin  du  seizième  siècle. 
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s'il  >Tail  pu  iBOilérer  sa  fi)Uf;iie  et  meltiv  {>tus  d'ar^ra 
ctans  Ms  «omposilions. 


(i3)    Vicmle  Bspinel  {la  M4  H  sts  ptémi)- 

yicente  Espinel,  né  dans  la  Rondai  prArioce  ife 
Grenade,  en  i544i  moarat  en  i63il.  La  Iraductlon  de 
l'épttre  d'Horace  aux  Pisoii),  vulgairement  appelée 
l'Art  poétiifm,  Cil  intitulée  Cua  i/e  Ai  menwrias  *Jle  est 
en  vers  blancs  iarabiqBes.  Eipiast  apparUnail  pins  à 
l'é'cole  des  anciens  qu'à  celle  des  l|alïens  .  ei  il  abusa 
souvent  de  «on  émditîoa  classique,  commt,  pAr  ezcm  - 
'  pie,  dans  son  épttre  snr  VlnceaâU  de  Grenade,  eà  ses 
comparaisons  sont  tirées  de  la  deslrocUon  de  Troie, 
des  éruptions  de  l'Eota  et  da  veau  itrâlanl  de  Plyilaris. 
A  part  ce  défaut,  qn'il  a  mieux  dissimalé  peut  -  être 
^ue  tous  les  érudits  de  son  époque,  c'était  un  esprit 
sip^eor,  et  plu»  &it  pour  servk  de  m<déle  ^ilé  pour 
setrafaier  sar  les  traces  de  qui  que  ce  soit.  C'e&iluiqui 
ajouta  une  cinquéme  corde  k  U  guïiare,  qui  employa 
le  premier  les  dizaÎM  qui  ont  conserTé  son  nom  (es- 
pinela5),et  qui  enfin  dota  rEtpagM  du  roman  de  Don 
Marçoîde  Obrégan- 

Dans  sa  ^eimesse ,  il  avait  été  militaire ,  ei  il  avait 
voyagé  en  Italie,  eb  Flan^  et  en  France;  plus  tard 
il  ^ritl'lubit  religieux,  et  devint  cha|wlaitt  d'un  bApi- 
laL  La  fortuit  le  favorisa  peaj  il  vécut  et  mourut  pau- 
vrei  mais  sa  vieilles»e  fax  entourée  d'un  respect  afCc£- 
lueux.  Cervantes  l'appelait  le  meilleur  ami  d'Apollon; 
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et  Lope  de  Véga ,  don.l  il  avùt  conigé  le*  prcBÙc» 
vcn,lai  GoiisKra  l'éloge  soivuit  daoi  ■«■  Ltauitrd'A,-. 


HoaiMtc  4  K 
Qvs  vaim  bu  Itomilda  Mpaltnra 
Lo  qiu  «1  Taf9  «BTidiot  Ton»»  f  Huuct^ 
Mu  ta  mcmorif  ■teTUmùlc  dar>. 


Nkdic  le  dio  f«*OT  :  poco  ucribùli, 

Sw  b  tiim  lare 

A  qoîan  Apolo  lantu  gloriu  debe. 

Fmt  plus  loin,  cbap.  Vil,  note  (4)- 


«    •  '  [li)  BaOuaia. 

Bernardo  BaUmesa  naqdl  à  VaMepeats  en  i568;  il 
dcTÎni  àAti  de  la  Jamaïque,  et  y  réaida  doinc  aos.  H 
fat  nommé  ëréqne  de  Porto -Rico  «i  i6ao,  et  moarm 
dans  celte  ville  en  1697.  Dana  me  des  invasions  <|ne 
les  HolEindats  firent  i  la  Jamaïque,  ils  enlevèreat  k 
Balbnen'a  tonte  sa  bibliotlièquc  ;  ërènement  que  Lope 
de  Véga  mentionne  dans  son  tamerà'ApMm,  en  iù- 
sant  l'éloge  de  ce  poète. 

BalhiuDà  commença-  par  publier  la  Gnade»  meji- 
eawt;  c'était  oavrïr  one  noaretle  source  de  poésie.  Ses 
églognes,  son  poème  pastoral  du  SiècU  d'or  et  son 
poème  épîtjue  de  Bernardo,  mélange  souvent  btùrre 
de  qualités  do  premier  ordre  et  de  défauts'  vulgaires, 
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ont  fait  de  lai  one  de  ces  renommées  qid. échappent  à 
tont  classèiaeat.  Qaiatana  le  met  au  rang  dei  troii 
poètes  les  pins  féconds  de  l'épotjoe  desAr^nsi^a; 
Bouterwel:,  ordiiHirenient  si  exact,  n'en  ftitannDe 
mention  :  c'est  lui  onbU  fâcbiiiu.  '  , 


(i5)  AfgidJ^. 


Don  Jaan  de  Argni)»,  né  à  Sévïlle,  était  on  d«i 
vingt-qoatre  :  on  noiçmait  ainsi  les  membres  du  corpi 
municipal.  Ce  fut  le  protecteur  le  plus  généreux  des 
poètes  de  son  temps,  et  ii  était  supérieur  à  la  plnp^t 
Aé  SCS  protégés.  On.  doit  regretter  ^*il  n'ait  rien  en- 
trepris dé  considérable,  car  tout  ce  qu7il  a  fiiit  annonce 
un  talent  élevé.  Parmi  ses  sonnets  moraux ,  il  y  en  a 
deux  d'une  grande  beauté.:  le  premier  sur  l'jiixince,  le 
second  sur  le  Cabot  et  la  fmipéie.  , 

Lope.de  V^ga,  qui  l'a  salué  du  nom  de  Mécène,  lui 
a  dédié  quatre  de  ses  ouvrages  :  la  Hermoaira  de  Ange- 
lUu,  la  DragonÈee,  las  RtutAs'bimaaas,.  H  son  épltre 
nenri^ne.  Dans  cette  épttre,  l'a uienr  recherche  quel 
est  le,  meillèar  âge  ponr  filra  poète  : 

Il  fût  ainsi  l'éloge.de  Arguijo  t 

■  Toi  seul,  en  nôtre  siècle,  tu  dois-le  sceptre.de 
l'empire  an  nalnrel  et  à  l'art  arec  lesquels  lu  sais'allier 
le  grave  au  doux.  ■ 

(i6)  I^s AFgeasobi. 
Ces  deux  frères  desc«idaienl  d'une  famille  noble  de 
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RaveniK  établie  cd  Aragon,  daos  la,. petite  ville  it 
BarluMro.  . 

IiÊptrdo  Lamarda,  l'atné  des  dcm,  naquit  en  i5fi3; 
il  fitMS  étndei  àJ'anîvenité  de  Hscsca:,  et  apprît  en- 
saîie  l'éloqneace  et  le  frac  k  Sârragoose.  En  «585,  il 
parpt  à  Madrid  comme  «ecrétaire  du  duc  de  Vîllabcr- 
mosa.  Cegl  alors  qu'il  composa  ses  trois  tragédies,  qui 
eurent  beaocqup  de  succès ,  au  dire  de  Cervantes.  La 
vea*e  de  Maximilien  II  l'anacha  i  sa  pereonae  eo  qua- 
lité.de  secrétaire f  «t  ie.fiis  de  etfat  priBcesserl'archî- 
dac  Albert,  le  fit  gen^lfaonuBe  de  sa  chambre.  Cesoo- 
T«t  «nptoi  (Aligea  aoire' poète  à  se  fiaer  à  Madrid. 
PUlippelH.qni  monta  peu  après  sur  le  irtee^  le  noinina 
chroniste  du  rojranmé  d'Aragon.  Liipercio  rédigea  pen- 
dant quelque  temps  les  Annales  de  c^tte  province; 
maïs  OD  igiiore  ce  qn'cat  devraO  son  tnvai).  Il  yiécat 
eusniiti  à  Sarragos 
sif^  des.clumps;  j 
de  Lémos,  rice-ro 
les  Xoipctions  de  n 
époque  oiWI  monmt  à  l'âge  de  cinquante  ans: 

Comme  homme  pabUci  comme  littérateur  et  comnae 
poète,  Liipercio  a  joui  d'une  imneose  considération. 
On  ne  sait  par  quel  taprî^  il  brAla  un  joar  loos  ses 
ouvrages-,  on  n'aconserré  que  les  Tertqoiétaicntdaus 
les  mains  de  ses  amis ,  et  qui  ont  été  imprimés  avec 
ceux  de  son  frère. 

L'Académie  des  oisifs  {de  hsoaotos),  instituée  à  Na- 
ples,  et  dont  Lupercio  était  un  des  membres  les  plus 
illustrée,  lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  (^  peut  voir 
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les  Mails  Ae  cette  céTénttmîc  curieuse  dasâ  la  Notice 
lïtl^rûre  publiée  par  ioa  Jian  Antonio  Pellîcer  y  Sà- 
forcada,  pag.  36.     ■,■■■■ 

Lupercio  s'élzit  fait  ïptclqa»  ennfenris  en  s^auMiaDI , 
étm  sa  jeànesM,  am  poonaïtes  dirigées  parPMlippe  II 
eomre  Antonio  Wrez,  qni  t'était  réfugié  en  Aragon  : 
ces  inimitiés  lin  survécurent,  et  son  frère  ent  1 4éEendre 
s«  némoîre  contre  d'inJMtes  reproches. 

ProiMeor  et  poêle  latin  égalenentdisiingné,  Lopeit- 
ôo  a  souuna  en  celte  langue  des  ibëses  iotéressmles 
avec  Josto  Lîpuoct  l'historien  Mariana. 

BarAmIataé  on  BarAélany,  d'un  an  plus  ieunc  que 
r  son  &ère  Lnpcrdo,  suivit  la  carrière  ecclénaetîqiie. 
Leur  sort  fut  étnitement  lié ,  coeiioe  cehii,  des  deux 
Coraeillei  leOrs  études  aTaiedtétélein)£niet:Bàrtho- 
lomé  dut  an  crédit  de  son  frère  d^Are  recieur.de  ViUa- 
bermma ,  ckapc&àa  de  l'impénilricç,  et  attaché  au 
comte  de  Lémos.  Après  la  mort  de  Lupercio,  le  pape 
Paul  V  lui  donna  un  canonical  à  Sarragosse,  oit  il  re- 
vînt s'établir  en  1616 ,  et  les  Etats  d'Aragon  le  nom- 
mèrent chrùnisie  do  royaume.  Il  moumi  i  soisanre- 
qnatre  aiM,  ea  i633.  Ses  ouvrages  60oi.YH!stoirt  de  la 
confiiAe' Aj  ffl;*  itfo&ifue*,  publiéeen  1610;  \tt  Annales 
tj'j^h^pm,  iinprimées  en  i63o,  et  les  Bùttaa,  que  le  fils 
de  }.>DpenIo  poMis ,  avec  celles  de  son  père ,  en  163^ 


(17}  Cèspiâèj. 
Pablo  de  Cespédès  était  né  à  Cordoiic  en  i538!  Il 
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fol  sculpteur,  peintre,  anlîtpuire  et  poète.  Cest  en  lia- 
lie,  soiu  le  célèbre  Frédéric  Zdgsto,  qu'il  .a|^l  k 
peindre  ;  îl  fit  une  excellenie  copie  An  tableau  de  l'An- 
aoBciation  ée  ce  mottre  pour  le  couvent  âe  Is  Trinité 
à  ValladoUd  ;  la  cathédrale  de  Goidooc  a'eat  enriclHe 
de  plnaieura  de  >ea  oumgea ,  Doiarament  d'ane  Cèae 
admirable.  Il  fnt  inquiété  parl'inquiaitioneD  iSGo.  On 
avait  trouvé  plniieors  lettres  de  lui  dans  les  papiers  de 
Bartholoné  Carranza;  il  y  critiquait  l'iaqniaitenr- gé- 
néral Valdès  avec  une  liberté  qm  lui  6t  cein'ir  des  dan- 
fi;ers  sérieux.  Il  meamt  dans  aa  ville  natale  en  160S. 

Son  poème  de  la  Peinture  n'est  P<>s  complet;  mais 
tout  ce  que  l'on  a  sauvé  de  l'oubli  est  d'une  beAnté  de . 
travail  qui  Eait  vivement  regretter  le  reste.  Cespédèt  a 
intité  U  marelie  des  £ÀM]pfHu  de  Virgile.  Il  a  éviié  au- 
tant qu^l-l'a  pu,  par  des  épisodes,  la  monotonie  du 
genre  didactique.  Y  a^-il  entièrement  réDssï?  nous  ne 
le  croyons  pas.    , 

(18)  Jaareffty. 

Joan.de  Jaureguy  était  né  II  Séville.  On  1«  trouve  à 
Rome,  en  1607.  faisant  la  traduction  de  VAmiata  dn 
Tasse.  Il  lot  chevalier  de  Calatrava  et  cavalier  d'hoo- 
nèiD'  de  la  reine  dona  Isdbelle  de  Bourbon,  première 
femme  de  Philippe  IV.  Il  monmt  i  Madôd  en  1641. 

Ses  Aimiu-furent  publiées  à  Séville,  avec  son  AmiiOn, 
en  1618,  la  JPhartale  à  Madrid  «n  i684,  et  l'on  réim- 
prima en  même  temps  Orphée,  qui  avait  paru  en  i6a4. 
'  4iÙMla  est  la  traduction  la  plus  classique  de  la  poé- 
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aie  castillane.  Qui  aurait  pu  croire  qu'après  an  tel  dé- 
bal  Jauregay  anrail  fini  par  la  PbanaU?  \oi\k  ce  qoe 
c'est  qae  de  n'être  pas  soi  !  Il  rësisU  d'abord  à  Gon- 
gora  ;  pois  il  se  laissa,  aller,  et  remania  dans  le  nouveau 
goût  tout  ce  qu'il  avait  traduit  deLucain.  Ce  poète, 
d'ailleurs,  qe  lui  convenait  noUemenl;  Jauregny  n'a- 
vait ni  le  même  nerf  ni  la  même  âprelé;  il  ne  pouvait 
rendre  ses  qualités,  etil  exagéra  ses  défauts. 


[iq)  Cayratco  fïguerva. 

Ce  Figueroa,  que  les  Ëspa^ois  classent  au-dessous 
de  ses  denx  komonymes,  Francis^  et  f^uisioval  Sua- 
rez,  a  de  l'élégance  et  de  la  pureté  ;  mais  il  est  d'une 
pédanterie  insupportable  :  c'est  un  bel-  esprit  de  col- 
lège. Ses  cbaquédifians  sont  intitulés  canxoid  ^tcanios. 
On  lui  attribue  la  première  imitation  des  vers  italiens 
terminés  par  des  dactyles,  intru  tlutcdoU  ;  en  espagnol, 


(ao)  SanJuande  laCnix, 

Ce  religieux  était  né  à  Honiireres  en  iS^a  ;  il  m*a- 
mt  h  Ubeda  en  iSgi.  Ce  fm  le  premier  cartnétite  dé- 
chaussé de  l'Espagne.  Il  eut  la  gloire  de  servir  de  coad- 
jnlenr  à  sainte  Thérèse  dan»  la  réiorme  de  son  ordre. 
Parmi  ses  cancious  mysliqaes,  on  cite  principalement 
la  Nnit  obscure  (h  Ntteht:  eseura),  et  le  Dialogue  emre 
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une  âme  et  le  Christ  ion  époux  (  Dialogii  entre  el  abm 
y  Criai»  su  etpoae). 

(ai)  FilUgM. 

Don  fdUrân  Haonel  àe  Villégu  naquit  à  ftqo-i 
en  iSgS,  et  y  monnil  en  1669;  mais  m  ne  poéliqae 
fat  courte.  Su  CaatUèntt,  au  DiUou,  au  Eroliipiea,  loat 
cela  avait  para  i^  les  premières  annéu  de  sa  jeu- 
nesse ;  et  depuis  lor*,  ses  idées  prirent  un  nouTcao 
cours  :  il  dirigea  ses  étodu  Ten  les  rechoiJies  érndi- 
tesp  Celte  circonstance  explique  la  place  que  nous  lui 
avons  donnée  panni  .des  auteurs  généraleneot  plus 
Agés  que  lui,  nais  dont  il  a  été  le  coniemperùn,  l'é- 
lève ou  VémtAa, 


(aa)  Poànta  d'Ateaunire,  du  bokyràtOm  tfAi  Gd. 
Voir  plus  haut,  diap.  II,  note  (a).     -   - 


(33)  &eiaa. 

,>Don  AioBso  de  Ercïlla  y  Zoniga,  chevalier  de  l'or- 
dre d'Alcantara,  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Rodtdphe  II ,  éi»it  né  a  Madrid  le  7  aoAt 
ii3i.  11  appartenait  à  une  famille  noble  de  Kscaye. 
Attaché  i  la  cour  dès  le  règne  de  Charles  -  Qnim ,  il 
avait  éié  nommé  page  de  l'in&nt,  depuis  Pblli[^  II, 
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qu'il  afiCMupagua  4ai>s  scidivers  voyages  e»  Italie, en 
ïrance,  au  Angicterre  et  en  AJletnagne.  Il  était  à  Lon- 
drMAvec  ce,  prÎDce,  qui  venait  d'épovser  la  reine  Ma- 
rie, UMTsqu'il  entendit  parlei-  de  la  guerre  allumëedaBS 
le  ChUi  entre  te«  Espagnols  et  une  peupllrd*  belti' 
cptense  de  l'Araiico.  C'était  en  i55j.  Gërenymo  de 
AldeiVte,  récenrneU  arrivé  dn  Pérou,  fuicbai^éde 
mettre  êm  k  c^tt  guerre  :  il  l'eiabarqD»  aoBshdt,  et 
eaunena  aren  lui  Ercilla ,  qui  avait  alors  vingt  et  «n  ems'. 
La  traversée  ne  fut  pas  bcàratMe  >  Aldereie  moamt  snr 
iaer;ErciUaii«a'arrétaqB'iLiQa,  où  il  rendît  conpie 
de  sa  missioa  à  don  Andrès  Hn-lado  de  MendoEa, 
gouveroeur-général  du  Pérou.  Celui-ci  ckargea  son  fil» 
de  diriger- l'expédition  ordoœnëe,  et  une  ftoliUle  mit 
bientôt  à  la  voile. 

Ercilla  vécut  sept  ans  de  la  vie  d*  «old^.  Après 
avoiir  concouru  à  la  soumission'-  des  Arancatuens,  il 
poursuivit  le  rebelle  Lope  de  Aguirre  «u  platât  ses 
complices ,  car  Agntrre  échappa  par  la  mort  au  sup- 
pliée que  mé^îtàieM  sa  révolte  et  ses  entantes.  Ercilla 
voulut  encore  accompagner  son  général ,  doe  Qarcia 
HnrUdo.  de  Mcndoza ,  i  la  conquête  de  la  dernière 
terre  qui  avait  été  décooverie  p^  lé  détroit  de  Magel- 
lan. N'ayant  avec  lui. que  dix  soldats,  il  osa,  sur  une 
frâle  pirogu«,  braver  tous  les  écueils  de-<l'ai'cbipel 
d'ABcadbox- 

Son  poème  de  l'Araueanïe  fut  commencé  dès  l'ou- 
verture de  la  guerre,  qui  diva  plusieurs  années,  et  pen- 
dant laquelle  on  livra  jusqu'à  six  batailles  rangées, 
outre  des  combats  de  chaque  jour.  On  assure  qu'à  dé- 
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faut  de  papier  ou  de  parcbemiD,  Ercilla  écrirait  ses 
ren  sur  de  petits  raorccaui  de  cirir.  Il  ue  pouvait,  du 
reste,  travailler  que  la  nnit,  car  le*  attaques  se  ssccé- 
daifnt  à  chaque  betire  de  la  journée.  De  retour  en  EtH 
rope,  notre  poète  parconmt  de  aoBveas  l'Allemagiie 
et  la  France  ;  puis  il  se  fixa  à  Madrid ,  où  ii  épousa 
c«lte  dona  Maria  Bazan,  dont  î)  a  (ait  un  si  délicat 
éloge  dans,  un  passage  de  son  dix-lniitïènie  chant.  ~ 

Ercilla  avait  les  passions  vives  ;  les  aveiUnres  rona- 
nesques  ne  lui  manquèrent  pas;  mais  la  cour  ne  lut 
pis  aussi  prodipie  do  faveurs  pour  lui  que  les  admira- 
trices de  son  caractère  et  de  son  talent  :  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  tomblt  daits  le  même  état  d'indif^ence  que  l'au- 
teur des  limadet.  Philippe  II,  qo'U  avait  connu  dès  sa 
plus  tendre  jeoncsse,  l'intimidait  tellement ,  qn'îl  ne 
potivùt  rien  lui  demander  que  par  écrit. 

Les  trente  -  sept  chants  de  l'AraacaïUe  furent  publiés 
successivement  de  iSâgà  iSgo.  «Si  Ercilla,  dit  VoU 
taire,  est  dans  un  seul  endroit  snpMeur  k  Homère,  il 
est,  dans  tout  le  reste,  aa-dessous  du  moindre  des  poè- 
tes..... Ce  poème  est  phis  sanvage  que  les  nations  qiù 
en  sont  le  sujet.  ■  Les  Espagnols  n'ont  pas  été  de  cet 
avis,  et  ils  ont  bien  fait,  car  Voltaire  ne  connaiisait 
pas  mienc  t'Araaama  que  les  Moctàaàea  M  Cid.  Peu 
d'ouvrages  ont  été  plus  souvent  léimpriraés  ;  l'édition 
de  Madrid  de  tSio  est  très -estimée  :  Osorio,  Sancha 
Piferrer,  n'ont  fait  que  la  suivre,  sauf  les  rorreciions 
nécessitées  par  le  progrès  grammatical  et  typogra- 
phique. 
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(ai)  Véèul  de  l'Àrttticame  (teite); , 

No  Us  dusts,  amor,  no  gCDtileias         ' 
lie  cabilleros  canlo  entmoradoi^; 
V\  Im  mueilna,  Hgiloa  ni  Iwneut 
De  omonuiu  afeclos  y  cnidailei  '. 
Maiel  valoT,  In  hrchos,  lu  prosm 
De  ■qatlloi  cipuiolci  eifonadoi 
Qa«  à  la  ccrria  de  araaco  no  doroaHi^ 
Puiicron  daro  yoga  por  la  eipadi.  '  ' 


(l5)  Les  Lùsiadts. 

M.  Charles  Magnic,  membre  de  l'Iasiitut,  qui  a 
écrit  la  vie  de  CamoëDs,  a  parfaitement  caractérisé  les 
Lusiaâes  daos  le  passage  saivant  : 

••  Aux  charmes  d'une  poésie  ravissante,  cette  épopée 
ioint  tout  le  sérieiu  de  l'histoire  et  toat  l'intérêt  d'un 
voyage  de  découverte.  Elle  n'a-pour  théâtre  qu'un  vais- 
seau ,  pour  horizon  que  le  ciel  et  la  mer,  pour  points 
de  relâche  que  les  petits  porls  de  Mozambique,  de  Mé- 
linde  et  de  Calicui,  où  l'équipage  ahordc  à  peine;  et 
cependant  tel  es:t  l'art  du  poète,  qu'arec  si  peu  de  ma- 
tière rien  n'égale  la  variélé  des  tableaux  qu'il  fait  pas- 
ser sous  nos  yeux.  On  a  di[  souvent  de  Shakespeare, 
qu'il  est  le  meilleur  historien  de  son  pays  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  Camoëns  :  il  chante,  comme  l'indiquent 
le  titre  et  le  début  de  son  poème ,  tout  ce  qui  fait  ia 
1.  Sî 
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gloire  du  Portugal  ;  mais  !l  eut  l'historien  et  non  le 
flailenr  de  sa  patrie.  Peinire  ealfaoosîaste  des  batailles 
d'Oariqoe  et  4'Aljiibarota,  U  |;oarmandè  arec  rudesse 
ses  coatemporains  dégénérés.  ■ 

Dans  son  hâtrier  d'4poilon,  Lope  de  Véga  a  fait  l'é- 
loge de  Camoëns;  c'était  pour  lui  un  poète  f^rorî,  et 
presque  un  compatriote.  On  trouve,  en  eOet,  dans  les 
œuvres  du  barde  portugais,  jnsqn'à  *™gt  sonnets  en 
langue  caslillantf;  et,  çeirles,  l'Espagne  n'appanvrir»t 
pas,  son  patrimoine  lyrique ,  en  y  réunissant  cet  héri- 
tage négligé. 


(a6)  Camoi'nt,  ErcUla  et  U  Tasse  contemporains. 

Camoëns  était  né  en  iSa^',  Ercillaen  i533,  le  Tasse 
en  .5U.  •■ 

CainoSns  moarni  en  iSyg,  Rrdlla  en  i5t)G,  le  Tasse 

..1595. 

Camoën s  partit  pourGoa  en  i553i'£rcUla  partit  la 
mémo,  année  pour  le  Chili  ;  le  Tasse  était  alors  k  Fer- 
rare.  -  ■ 

Canioëns  avait  conçu  son  poème  des  £uiMi(i;f  avant 
de  quitter  le  Portugal;  il  l'avait  même  commencé  à 
Santarem  ;  il  le  continDa  dans  ses  diverses  résidences 
de  Ceuta,  Goa,  Macao,  Sofàla,  et  il  y  nrit  la  derhiétc 
main  à  Lisbonne  :  cependant,  son  principal  travail  pa- 
raît avoir  eu  lieu  de  1 553  à  iSj^  ;  et  c'est  précisenieiit 
dans  b  même  période  qii'Ercilla  et  le  Tasse  conçoretil 
ei  coDiposèreni  la  plus  grande  partie  de  leurs  épopées. 
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Ercilla,  qirî  avait  commencé  le  premier,  fiait  le  der- 
nier; l'Araueana  parut  par  fragmensde  tSGg  i  iSgO; 
et  cet  interralle  d«  riogi  et  mi  ans ,  pendant  lequel  la 
Jéntsaian  et  lesJMâada  firent  une  »■  grande  impreisîon 
dans  l' Europe  méridionale,  fut  mit  À  profit  pkr  le  poète 
espagnol. 

Le  Tasse  arait  commencé  sa  Jàvaa/em  à*  l'âge  de 
vingt-denx  ans ,  c'est-Ji-dire  en  i566;  mais  it  composa 
arec  plus  de  smte  et  die  rapidité  qa'Ërcilla  et  Camoëns. 


Jean  Rnfo  Gutierrez  estim  des  auteurs  que  les  lùo- 
graphes  ont  le  phu  négligé  ;  Nicolas  Antonio  ne  rap- 
porte aucune  parlicnlarlté  de  sa  vie  :  ainsi  que  Cervan- 
tes, il  l'appelle  ^inuio  de  Cbndb^a. 

Ca  {»^miire  édition  de  l'Austnadacst  de  i586. 


(a8)  rinds. 

Christoval  de  Viniès  élait  né  à  Valence  vers  l'an 
iSSo.  11  était  fiU  d'un  médecin  qui  lui  fit  donner  nne 
brillaiite  éducation.  Il  suivit  la  carrière  dfs  armes,  prit 
'  part  à  la  bataille  de  Lépant«i  et  obtint  le  ^ade  de  ca- 
pitaine. Il  servit  depuis,  dans  le  Milanais,  arec  la  plus 
grande  distinction.  Ses  tragédies  sonl:  lagranSenùramis 
(1579],  Attitafurioso{^i^^'),  la  ii^eUtc  Jtfaredti>(i58i), 
Klita  mdo  (i58i)- Elles  fureni  imprimées  avec  ses  au- 
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très  poésies  ta  1609.  On  présnme  qoe  Vîmes  a  dd 
mourir  ^  ceue  époque.  Coolemporua  de  Bennudeï  et 
de  la  Cueva,  il  a  précédé  Cervantes  de  quelques  an- 
nées au  théâtre.  Il  portait  k  ini  assez  haut  degré  Finiel- 
ligence  des  effels  de  la  scène  ;  et  qnoiqae  ces  pièces 
puissent  aaJDurd'hiii  passer  toutes  pour  mauvaises ,  il 
n'eu  est 'pas  une  qui  ne  renferme  quelque  sitnalion  re- 
marquable. 


(1)  CerwuOès. 

Don  Vicente  dé  los  Rios  s'«xprilne  ainsi  dans  l'a- 
nalyse de  don  Qaichotte  :  -  NI  antés  de  este  Btpmol 
kiéo  ua  original  a  qiùen  et  imifase,  ai  dénués  ha  habido 
(fuien  sepa  sacar  una  copia  de  su  original,  imiùmdo  le.  > 

■  Arant  cet  Espaguol ,  il  n'y  eut  aocuo  modèle 
qu'il  pAt  imiter  ;  après  lui,  aucun  imitateur  ne  sot  ti- 
rer mie  copie  fidèle  de  l'original.  » 

Celte  obserraiion  est  vraie,  non  senletotent  pour 
l'Espj^e,  mais  pour  le  reste  de  l'Europe  ;  il  semble 
4]u'ane  destinée  protectrice  ait  frappé  de  défaveur  tonte 
tentative  d'imitation  de  dort  Quic/iotte  ;  c'est  au  théâtre 
surtout  que  les  essais  se  sont  multipliés,  et  de  grands  - 
taiens  n'ont  obtenu  que  de  faibles  succès.  Caldéron  a 
fait  fme  pièce,  Giuilkn  de  Castro  en  a  fait  deux  snr  le 
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même  sajet ,  et  ces  trois  onvrages ,  qooitpe  conaenrés 
par  l'impression ,  n'ont  gnire  laÎHé  d'aaire  souvenir 
dans  le  public  que  celui  d'un  titre  qui  ne  leur  appartient 
pas.  Swifl,  Arbuthnôt  et  Pope  essayèrent  d'écrire  en 
coBuaun  les  Mémoires  d'un  don  Quichotte  littéraire, 
qui  cherche,  sons  le  nom  de  Martin  Scriblero,  à  ré- 
former les  abns  introdtùts  dans  la  poésie  et  dans  la 
sd^ice  ;  mais  cfr  personnage  ridicule  n'4Uit  pas  né 
Tlable.    L'ouvrage  resta    inachevé.   (  The   Works  of 

Il  serait  SI^>e^fiD  de  rapporter  ici  les  détiuls  d'une 
vie  si  populaire  que  celle  de  l'anleur  de  dbn  QwlcAoUe/ 
BOUS  devons  nous  borner  à  relever  quelques  dates  im- 
portantes, et  k  donner  la  liste  de  ses  oavrages. 

Miguel  de  Cervantes  Saavédra  est  né  à  Alcala  de 
Hénarès,  legoctobre  1&47.  Il.snivitle  cours  d'huma- 
nités de  Joan  de  Lopez  de  Hoyos,  passa  en  Italie  en 
i563,  et  y  entra  an  Service  da  cardinal  Aqoa-Viv^  Ëo 
iSyo,  il  se  tonma  vers  la  carrière  des  arqtes,  et  s'en- 
gagea dans  les  troupes  de  Marc -Antoine  Colona, 
nommé  par  Pie  T  général  de  son  armée  et  de  sa 
flotte.  Il  fit  partie  Aa.  la  fatale  expédition  deChypre  j 
pins  malheureux  encore  l'année  soivante,  il  assista  i 
la  bataille  de  Lépante,  où  il  perdit  la  main  gsochei 
Privé  de  tOBt  moyen  de  subsistance,  il  fut  admis,  quoi- 
qu'estropié,  dans  les  troupes  que  l'Espagne  enlvete- 
naît  en  Sidie,  et  y  servit  jusqu'en  tSyS.  Çest  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  en  se  rendant  de  Nafdes 
en  Espagne ,  qu'il  tomba  au  pouvoir  du  corsaire  har- 
baresque,  Amaute  Hami.  Captif  i  Alger  jusqu'à  la  fm 


fbïGoogIc 


it  i58o,  il  y  rnootra  nn  conrage  'k  toute  épreave,  el 
nne  andsce  qai  rendit  trit-diilicile  la  sarreillance 
exerce  par  tta  Atux  maîtres  taettutSt.  (  Voir  plus 
hant,  ponr  sa  captirilé,  aa  teoutire  dVrasion  et  H 
■nÎM  en  liberté,  page  4g6.  )  Remrt  dans  sa  patrie  ji 
l'âge  de  trente -quatre  ans,  il  fiu  sa  résidence  à 
Bfadrid  ;  ses  goàu  littérairea  jrraitnt  été  cpntrariés 
par  Icgi  érènemeâs;- il  chU  poaroir  enfin  lei  satis- 
faire, et  commença  par  publier  fa  Galaiée,  qiû  n'ob- 
tint ancnn  succès;  on  le  ti^u  d'esprit  lourd  {inge- 
ma  Itgt  ).  En  t584  eut  lipn  son  àariage  arec  dona 
Cattlinà  Palacios  de  Salazar.  Cett«  nminn  D'avant 
fait  qu'aggraver. la  position,  ildierclu  des  restonrces 
an  tbéitre,  et  composa  edTÎrdn  trmre  pièces.  Il  reçut 
oà  plntte  régéta  de  cette  manière  int^'eu  iSS?,  épo- 
que où  U  s'absenta  de  la  capitale  ,  ponr  aller  occuper 
on  né  sait  ^nel  petit  cmpl&i  à  Sérille<  C'est  U  qu'il 
composa  ses  sonneis  ;  uie  obscurité  [HVÛMide  courre 
les  années  qn  aairirent  ja*qfik  i6o4,  et  c'est  préci- 
sément peadant  celle  période  qu'il  a  d&  écrire  aon 
roman  de  Dan  Qidchotte.  On  snppose  qu'appelé  dans 
la  Manche  pour  le  règlenient  de  quelques  ailàires,  il 
tai  arrêté  par  les  babitans  de  Toboso,  qw  l'emprisoD- 
nÀrent,  et  que,  pMra'çn  rèngcr,  U  fit  o^tre  Du|cinée 
parmi  eox.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qofil  a  décrit 
la  top«grapbie  de  la  MaptVBn  bomaaé  qui  avait  pu 
l'étudier  à  fend;  ce  qu'il  y  a  de  certain  également, 
c'est  qu'il  était  «n  prison  an  commencement  do  dix- 
septième  siècle.  Qn'«yait-il  ùât?  rien  centre  llion- 
ùur,  pqisqp'il  a  parlé  Inî-mAme  de  celte  détention; 


fbïGoogIc 


«©  519  ■SS' 
mais  sans  doute  quelque  imprudcijc^e ,  puisqu'il  s'est 
accusé  d'avoir  laissé  Échapper  la  fortune  qui  était  ve- 
nue k  lui.  (Voyage  au  Parnasse,  ch.  IV,  ç,  39.) 

DoK  Quichotte  fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Madrid,  par  Juan  de  la  CuesU,  eo'i6o5,  el  la  mâme 
année,  une  autre  édition  eut  lieu  à  Valence.  La^  cour 
se  trouvait  alors  à  ValladoUd,  où  elle  résida  jusqu'en 
1606;  Cervantes  se  rendit  dans  cette  ville  pour  se 
rapprocher  de  ses  protecteurs,  et  en  tirer  quelques  se- 
cours ;  majs  malgré  sa  célébrité  naissante,  il  obtint  si 
peu  d'assistance,  qu'il  eut  l'idée  de  faire  le,  voyage  de 
!Naples,  où  l'appui  di)  comte  de  Lémos  lui  éuit  assuré; 
il  s'adressa,  pour  être  défrayé,  aux  Argeosola,  qui 
avaient  toute  la  confiance  du  Tice-roi,  et. cette  démar- 
che n'-eut  pour  résultat  que  de  le  brouiller  avec  eux. 
Abandonné  à  lui-même,  il  revint  à  Madrid,  se  maria 
en  secondes  noces,  et  reprit  la  plume.  Un  concours 
avait  jeté  ouvert  pour  l'éloge,  de  sainte  Thérèse,  qui 
venait  d'Être  canonisée.  Le  programme  demandait  une 
cancion  qui  n'excédât  pas  six  strophes,  et  qui  fllt  faite 
sur  le  modèle  de  El  dufce  lamentar  de  dos  pastores  de 
Garcilaso  ;  Cervantes  se  mit  sur  les  rangs,  et  sa  pièce 
lut  lue  devant  le  public  par  Lope  de  Véga.  On  la 
trouve  dans  le  Compendio  de  las  soUmnes  fiestai  que  en 
toda  flspana  se  lùàemn  en  este  beatificucion,  imprimé 
par  Fr-  Diego  de  San  Josef.  , 

Les.  Nouvelles  Exemplaires  (^Noeeias  Ejempiares), 
composées  à  Sévijle,  parurent  en  t6i3,  le  Voyage  au 
Parnasse  (el  Fiage dei  Puraaso)  en  161  j.,  les  Comédies 
ei  les  intennèdes  (Comedias  y  Entremeses]  en  i&i5,  el  la 
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même  année,  la  teconde  partie  de  Don  Quictiolie  {la  se- 
gunda  parte  de  Don  Quim>te)iCtrvàvtèiMbKViea  même 
lempj  tta  traiajos  de  PeniUs  y  Sijgiimunda,  la  seguada 
parie  de  la  Galotea,  les  Sémanas  del  Jardin  y  el  famoto 
Beniardo,  Il  était  atteint  d'uoe  hydrapïsie,  qni  faisait 
chaque  jour  des  pn^rès  effrayans^  et  plus  le  terme  fa- 
tal approchait,  pins  il  redoublait  d'activité  ;  on  con- 
naît sa  belle  el  touchante  lettre  a»  comle  de  Lémos, 
qui  commence  par  ces  mots  :  J'ai  reçu  hier  Vextrime- 
OttcHoii,  et  je  ixuu  écris  aujoard'hui.  «  Ayer  me  dteron 
la  Eitrema-Uncion' y  hoy  escrîbo  esta!  ■  Cétait  le  19 
avril  1616,  et  il  mourut  le  i3.  11  avait  alors  6g  ans.  11 
fut  enterré ,  selon  son  veau ,  dans  le  couvent'  des  Tri- 
nitaires  déchaussés,  situé  près  de  la  rue  qu'il  habi- 
tait. 

Son  poarait  a  été  fait  par  lui-même  dans'le  prolo- 
gue de  ses  Nouvelles,  ainsi  qu'il  suit  :  «  Celui  que 
vous  voyez  ici  avec  un  visage  aquilîa,  les  cheveux 
châtains,  le  front  lisse'  et  découvert,  les  yeus  vïfs,  le 
nez  courbe,  quoique  bien  proportionné,  la  barbe  d'ar- 
gent (  il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'elle  était  d'or),  les 
moustaches  grandes i  la  boucliu  petite,  les  dents  peu 
nombreuses  ;  car  il  it'eu  a  que  six  sur  le  devant,  en- 
core sont-elles  mal  conditionnées  et  plus  mal  rangées, 
pmsqu'elles  ne  correspondent  pas  les  unes  aux  autres, 
le  corps  entre  deux  uilles,  ni  grand  ni  petit  i  le  teiot 
clair,  ptuiôt  blanc  que  brun,  un  peu  chargé  des  épau- 
les, et  non  fort  léger  des  pieds,  Celui-là,  dîs-je,  est 
l'auteur  de  GalaUe,  de  Dua  Qiùc/iotle  de  ta  Manche,  du 
t'oyage  au  Parmisse,  qu'il  fit  à  t'iiuîiaiion'de  Cesare 
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Caporale  ^e  Pérouse,  et  d'aqtres  oeuvres,  qui  courent 
let  mes,  égarées  de  leur  chemin,  et  peut-être  sais  le 
nom  de  leur  mattre.  On  l'appelle  commnnément  Mi^ 
guel  de  Cervantes  Saavédra.  Il  fat  joldat  bien  des  an- 
nées, et  cinq  ans  et  demi  captif,  pendant  lesquels  il 
apprit  k  supporter  patiemn^ept  l'advessiié.  A  la  ba- 
taille de  Lapante,  il  perdit  la  main  gauche  d'un  coup 
d'arquebuse,  blessure  qui  peut  sembl^er  laide,  mais 
qu'il  tient  pour  belle,  par»  qu'elle  fut  re^ne  dans  la  - 
plus  mémorable  rencontre  iqn'aieni'  vue  les  siècles 
passés,  et  qu'espèrent  voir  les  siècles  ji  venir,  en  com- 
battant sops.les  bannières  yjctorienses  du  âls.  de  ce 
foudre  de  guerre  Chartes.-Quint ,  d?henreuse  mé- 
moire. » 

Pour  compléter  ce  portrait,  il  faut  ajouter  que  Cer- 
vantes éint  bègue  :  f^oir  ci-aprés  la  note  (5)  sur  /1i>et- 
laneda  ft  les  détracteurs  de  Cervantes ,  la  note  (6)  sur 
\t&  pmtectturs  &e  l'Illustre  écrivain  i  la  note  (7)  sur 
Bios  de  Nasarre  et  l'oiteation  attribuée  par  ce  ciitùpie  aux 
ConôiVs  de  Cervantes  i  la  note  (9)  sur  Je  f^oyrfige  au 
Parnasse  ;  lanqte  ^10)  sur  iaGalatée;  la  noie  (la)sar 
les  ~iVou>e/J!u  Esemplairei- 


(a)  Matteo  Âlemaa,  romans  deigusto  pkaresco. 

Les  ramans  de  go&l  picaresque  os  fîripoa  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  Liuarille  de  Tormes  de  don  Diego 
Hurtado  de  Mendosa-  Us  le  suivent  même  d'assez  loin; 
car  l.azarille  de  Termes,  écrit  dans  la  jeunesse  de 
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l'antear,  t't»i-h-im  vers  iSaS  ou  i53o,  était  conna 
'CD  France  par  la  Iradnclion  de  Jean  Saqgrio,  dès 
iS6i  ;  tandis  ^e  le  Gaamaa  d'Alfarache  n'a  tu  le  jour 
qu'en  iSgg. 

Ort  n'a  ancnn  détail  intéressant  sor  la  vie  de  Mat- 
teo  Aleman  ;  il  était  de  Séville,  récat  sons  Philippe  11, 
fnt  attaché  an  palais  par  qnelque  emploi  secondaire; 
se  relira,  dès  qu'il  le  put,  ponr  joalr  de  son  indépen- 
dance, et  fit  le  voyage  du  Heiique. 

Il  existe  plosicors  éditions  de  Gusmaa  d'Alfarache  ; 
une  des  meilleares,  parm!  les  pins  anciennes,  est 
celle  de  Borgos,  i6ig,  in-^°.  On  estime  particnlière- 
ment  aussi  l'édition  de  1750,  ponant  ce  titre  ;  PUmtra 
y  sÊgmâa  parte-  Je  la  «ida  y  hechos  det  Pican  Giaman 
de  A^araehe,  escrila  por  Matbeo  Aleman,  Crtado  det 
Rey  nùesirv  senor,  natnral  y  Vecino  de  Sevilla.  En 
Madrid,  en  la  impreitta  de  Lorenza  Franasat  Mojaâos. 

GoemaD  d'Alfaradie  donna  Heu  à  deux  sirites  ^ni  en 
exagéraient  isingulièrement  l'immoralité.  L'one  était 
d'an  prétenda  MatUo  Luzan  et  l'antre  intitulée  :  Justine 
/a  FnyNMine  (la  Picara  Justîna),  avait  pour aotenr  uu 
nommé  LJbéda.  Cervantes,  dans  son  Voyage  au  Par- 
nasse, a  flétri  cette  dernière  imitation  de  tout  son  mé- 
pris ;  elle  a  été  néanmoins  plosiears  fois  réédiliie. 


[ii .LeDiakk  Mtmx  de  Gtmttra,  et  le  capitaine  tabhs 
■    ,    .  de^QuÂtéda. 

Ces  deux  ouvrages  peuvent  être  rapprochés  comme 
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satires  de  mœurs  ;  ils  ont  la  même  allure,  el  le  Diable 
de  Luis  \élè?.  de  Guévara  n'a  pas  moins  d'esprit  que 
le  brigand  de  Qnévédo  ;  mais  si  nous  aTtons  à  faire 
an  classement  plus  rigôareox  encore,  nous  placerions 
le  Viable  èoilaix  à  la  suite  de  Manas  Obrégon,  et  le 
capUmne  Paèbs^  entre  LazarîUe  de  Tonnes  et  Guzman 
d'Alfarache. 

El  Diahlo  atjâtlo  forme,  dans  une  édition  de  Ma- 
drid, a  vol.  petit  in-S";  uBt  édition  de  Bordeaux  l'a 
réduit  <i  un  vol.  du  mCme  format.  L'imitation  de 
Le  Sage  est  tellement  libre,  et  m£Iée  de  tant  d'inven- 
tions françaises,  qu'on  peut  la  considérçr  comme  une 
seconde  création-  (^Voir  tom.  a. 

Le  capitaine  Pablas  n'a  pas  4 
notre  langue  ;  il  a  cependant  d' 
cet  honneur.  (Voir  plus  loin,  ] 
k  Quévédo.  ] 

Luis  Vëléz  de  Gufcrara  est  souvent  confondu  avec 
son  fib  Juan  Vëlèz  de  Guevara,  qui  fut  comme  lui 
écrivai  ails  sur  sa  vie;  il 

était  ni  à  Madrid  vn  .i644- 

Oaire  ouvrages  en  prose, 

il  com  au  n'en  a  conservé 

D.  Engenio  de  Ocboa  a  inséré ,  dans  son  théâtre 
choisi,  un  l>ean  drame  écrit  par  Guevara  sur  le  sujet 
d'inès  de  Castro,  et  iatitnié  i.Meiaar  des/mes  de-morir. 
hti  deux  pièces  de  Bermndezi  fondues  ainsi  en  une 
seule,  ont  pu  faciliter  le  travail  de  Lamotte. 
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[i)  Don  Marcos  de  Obregon,  par  Vtceate  EspineL 
roù-ta,  chap.  VII,  p.3ai. 

(5)  Avellaneda. 

Ï.À  prétendne  suite  d'Avelleaada  est  intitulée  :  Vida 
y  hechos  de  D.  QfdxoU  de  la  Mancha  ;  su  tjuarla  saiida 
y  la  guittia  parte  de  sus  aoenturas,  por  Fern.  de  Avel- 
laneda. 

Il  existe  aiusiun  /inS-Quixote. 

X)e  la  pari  d'auteun  obscurs  qui  reuleat  se  faire 
remarquer,  de  telles  attaques  a'oiit  riea  de  surpre- 
nant ;  mais  n'esi-il  pas  déplorable  que  des  esprits  su- 
périeurs, tels  que  Lope  de  Véga,  Villégas,  Manuel 
de  Mello,  aient  méconnu  le  génie  4^  Cervantes  au 
point  de  le  traiter  avec  tant  d'injustice! 

Lope  de  Véga,  dira-t-on,  avait  été  irrité  par  on 
sonnet  ëpigrammatique  de  Cervantes  ;  il  n'a  iait  que 
se  défendre  :  à  la  bonne  heure  j  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  dire  que  ,Z)or  Quichotte  n'était  bon 
qu'i  envelopper  des  épiceries. 


•  ,  ■     .     ■     .     .    Par  el  anind*  va     ' 
V«DditDi)o  upccipi,  y  >uff an  iffmi. 
Y  al  Gn  cB  m^ladarca  paraïa. 

(0-  Juan  Ant.  Pslliccr  y  Saforcaila,  nalkîai  lUér., 
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Les  Argeowla,  qui  aurjuent  pu  Eacililer  à  Cervan- 
lia  le  voyage  ()'£spagne  k  ïfàples,  dans  ud  moment 
où  il  n'a>ait  plus  d'espoir  que  dans  la  géndrosii^  du 
comte  de  l.émos,  loi  furent  également  hostiles.  iVoir 
plus  haai,  p.  So^.  ') 

Quelques  érudiis  lui  reprochèrent  d'écrire  mal  en 
prose,  quelques  poêles  d'écrire  mal  en  vers,  et,  pliune 
k  plume,  ils  n'auraient  pas  laissé  vue  seule  atle  k  sa 
gloire,  si  cela  n'eAt  dépendu  que  de  leur  bonne  vo- 
Jonté.  •>  On  a  imprimé  plus  de  Uvreft  contre  moi,  di- 
sait Cervuitès,  qu'il  n'y-  a  de  lettres  dans  les  couplets 
de  Mingo  Rernlgo.  (  Prolog,  de  la  i"  partie,  et  Von 
QuichoOe.) 

(6)  ProlecUurs  de  Ceroa/kès. 

Si  l'amenr  de  Don  Çàchoite  s'est  vengé  parfois  de 
ses  détracieors  et  de  ses  funemis,  on  ne  peut  l'accs- 
MT  d'avoir  manqué  de  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faiteurs. Voici  comment  il  s'eiprime  sur  le  comte  de 
Lémos  et  sur  Bernardo  de  Sandoval  : 

«  Vive  le  grand  comte  de  Lémos,  dont  les  stntî- 
mcns  chrétiens  et  généreux  bien  counos  m'ont  sou- 
tenu contre  tous  les  coups  de  l'adversité  ;  vive  aussi  la 
charité  sans  pareille  de  l'illustre  D.  Bemando  de  San- 
doval y  Roxas,  etc.  » 

Si  gratitude  n'a  p^s  été  moins  vive  pour  les  amis 
qui  l'ont  obligé,  témoin,  Pedro  de  Morales,  qu'il  a 
remercié  dans  sonFoy^aHitorouMCcap.  Il, pag.  a). 
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«C'est  l'asile,  a-l-îl  ait,  où  i'abriie  mon  mallMar.  ■ 


{7)  D.  Biat  de  Ntuam. 

C'eU  dans  le  prologue  placé  en  tète  des  conëdies 
de  Cervantes  qoe  don  Blai  de.Nasarre,  émrain  du 
dU-hniti£ine  siècle,  a  éaùa  l'opiaion  qM  now  avons 
rapportée.  Voici  ses  propres  paroles  :  ■Cervantes 
coniposo  SOI  comedias  con  la  misma  idea  que  el  Qu- 
foU,  baciendo  las  de  iniénto  desarregladas  y  Uenas  de 
dcsatinos  afin  d\  porgar  del  mal  gmto  y  mala  moral 
el  teatro.» 

Ce  n'est  pas  le  seol  paradoie  avancé  par  don  Blas 
de  Nasarre  dans  le  mSnie  pnriogoe  :  il  s'est  exprimé 
SOT  les  théâtres  de  Fraace,  d'Italie  et  d'Anf^eterre 
d'une  manière  si  étrange,  que  le  consciencieux  Hora- 
tin,  a^^  avoir  rapporta  diverses  assertions  pins  ou 
moins  surprenantes,  s'est  borné  k  répondre  par  un 
démenti.(  Foir  tome  II,  p-HA-) 


(8)    Une  tatUade  à  douu  poitUs.  (Una  cucÙllada  de 
doce  pontos.  ) 

Les  chirurgiens  avaient  alors  L'habitude  de  recoodre 
les  lèvres  d'une  blessure.  De  là,  Pnsage  d'en  indiquer 


fbïGoogIc 


^e-  527  ^ 

la  laqfjneur  par  le  nombre  de  points.  Cervanlès,  dan» 
sa  Namelie  de  Binconète  et  Cortadillo,  Ufi  rendre 
compte  à  uo  apadusin  du  nom  de  Clùquîuiaqae,  dp 
l'eiécation  noclnroe  dont  il  a  été  chai^  ;  Il  s'apasajt 
d'une  balafre  à  quatorze  points  que  devait  receyoîr  i^i 
marcband  ;  le  apadassin  ayant  jugé  que  cet  bomme 
avait  la  figu-e  trop  élroile  pour  donner  place  jà  une  si 
lai^  eBia6lBd,e,  s'est  rabattu  sor  son .  laquais  ;  il  l'a 
oiarqni^  confonnéinenl  à  ses  insirnctiona.  L'eiui«ini 
du  marchand,  qni  avait  payé  des  arrhes,  refuse  de 
compléter  la  somme  ;  on  se  querelle  et  tout  finit  par  un 
arrangement  à  l'amiable  j  il  est  convenu,  d'une  part, 
qu'on  paiera  tous  les  ducata  promis,  et  de  l'autre,  que 
le  marchand  recevra  une  balafre  proportionnée  i  sa 
figure,  et  si  bien  ajustée,  qu'elle  aura  l'air  de  lui  être 
venue  de  n 


(9)  Voyage,  au  Panuute.: 

Ontre  l'édition  de  i6i4,  il  existe  une  belle  édition 
dn  dii-buiti^c  siècle  :  Viage  al  Pamaso.  Madrid, 
Sancha,  1784,  )u-8.  On  ya  compris  la  Numoada  et  Au 
traios  de  ArgeL 

Le  Viage  est  divisé  en  huit  parties  et  versifié  en 
tercets  ;  l'auteur  y  a  joint  im  supplément  en  prose. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  po€me  que  Cervan- 
tes a  Goudumné  la  marche  de  l'art  dramatique  ;  il  a 
Irailé  ce  sujet  d'une  manière  directe  d  approfondie 
dans  son  Ihn  QuicbolU.  Le  passage  commençant  par 
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ces  mois  :  "  Habiendo  de  ur  la  comediu,  segun  le  panée 
a  'fvSoe^ejo  de  la  eida  Immaita,  etc.,  »  est  cïl^  comme 
m  escellent  morceau  de  critique.  On  y  trouTc  cette 
phrase  :  -  Que  mayor  diipa^tc  puede  ser  en  el  siqeto 
que  tratamos,  fpa  salir  on  nino  cd  mantillas  en  la 
primera  escena  del  priiner  acto,  y  en  la  segnoda  salir 
ya  hombre  barbado.  »  -  Esl-il  rien  de  plus  cboqnant 
que  de  voir  nn  enfant'  au  maillot  dans  la  première 
scène  du  premier  acte,  parattre  arec  de  la  barbe  au 
menton  dès  là  seconde  ?•> 

Boileau  n'a  rien  dit  de  plus.  Cependant,  des  écri- 
vains espagnols  du  dix-huitième  siècle  ont  repoussé 
avec  amertume  un  trait  d'observation  qu'ils  ont  pris 
pour  un  trait  de  satire. 


(lo)  La  GaiaUe. 

Ce  poème  pastoral  a  para  en  deux  parties  j,la  se- 
conde partie  ne  fut  imprimée  qu'en  i6i5;  depuis  lors, 
on  a  tout  réuni  sous  le  titre  de  hs  sets  Kbros  de  Gala- 
tea,  a  toL  in-S". 

Voif  pour  UGalatéedeFloriani  le  tome' II,  p.  339, 
et  la  note  correspondante. 


(11)  Les  ittûtateun  de  Boccace. 

L'Italie,  l'Espagne  et  la  France  furent  inondées 
d'imitations  de  :  Boccace.  Nous  rendrions   un  aussi 
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mauvais  service  aiii' lettres  qu'aux. mœurs,  en  essayant 
de  dresser  ici  le  catalogue  de  tous  les  livres  ou  recueils 
doDi  l'Europe  fut  infestée  dans  Je  cours  du  seizième 
siècle,  et  au  commeDcement  du  dii-septième. 


(la)  NoMelles  de  Cervantes. 

.  Novelas  ejemptarts.  L'auteur  a  tenu  à  constater  qu'il 
était  le  premier  qui  ait  écrit  des  Nouvelles  espagno- 
les ;  selon  lui,  toutes  celles  qiu  ont  précédé  sont  tra- 
duites des  langues  étrangères,  et  surtout  de  l'italieii.  Il 
a  donné  aiu  siennes  la  qualification  Sesanplaires  ou 
murales,  pour  les  distinguer  des  licencieiBés  imitatioDS 
de  Boccace. 

EUIes  sont  divisées  en  sérieuses  {seiias)  et  badines 
(jocosas), 

La  première  édilion,  publiée  par  Cervantes  lui- 
même,  est  de  i6ia  ;  elle  comprend  les  douze  Nou- 
velles suivantes  ;  la  Gitaniila  (ia  Jeune  Boh^jtienne), 
el  Amante  libéral  (l'/^man^  ^^o^vux),  Rioconete  et 
Cortadillo  (RinconèUet  Coiiaâillti)^  la  Espanola-ln- 
glesa  {VEspiipale- Anglaise),  el  Licenciado  vîdrlera 
(  le  Licencié  de  «erre  ),  la  Fuerca  de  la  sangrc  (  la  force 
du  sang),  el  Zelftzo  estremeno  (le  Jaiousc  estramadu- 
rien),  la  i lustre  Fregona  (la  Servante  fameuse),  las  dos 
Donçellas  (les  deux  Jeunes  fïltes),  la  senora  Cornelia 
(  Comélie),  el  casamiento'  Ënganoso  (  le  Mariage  trom- 
peur), los  Pérros  Cjpion  y  Bergan^a  {les  deux  Chiens 
Sa'pion  et  Bmgance  ). 

L  U 
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A  ces  douu  Nouvelles ,  si  l'An  joint  les  deux  qm 
font  épiiode  dans  l'hiatoire  de  Don  Quichotte,  et  celle 
^  a  été  retroBTée  de  nos  joiirsj  et  qui  est  îutitalée  •■ 
la  Tia  fo^pda  (  la  Tante  supposée  ),  en  anra  tont  it 
que  Cerrantès  a  composé  dans  ce  genre  ;  il  était  alors 
k  Sirille,  oà  il  séjourna  de  i588  i  i6o3. 

Ses  douze  Nonrellet  sont  dédiées  à  son  protecteur, 
le  comte  de  Lëmos  ;  elles  obtinrent  autant  de  succès 
eu  France  qu'en  Espagne.  U  n'en  ^t  pas  une  quîn'aït 
élé  arrangée  pour  le  théltre  ;  on  cite,  du  côté  de  l'Es- 
pagne,Lope  de  Vég»,  Moreto,  So]is,Tirsode  Molina; 
Bo«  ponvdns  citer,  du  côté  de  la  FÉ=snce,  Hardy, 
Roiron,  SearroBi  Qninault,  ele. 

Qnam  À  U  Tonte  supposée^  Cerrantès  l'avait  eiclne 
de  son  recueil,  et  avec  raison;  car  elle  est  loin  d'êlt^ 
morale;  et  qu'éiait-il  rétalfé  de  U?  c'est  que  le  ma- 
nuscrit s'éuit  égaré.  Un  hasard  l'a  fait  retrouver  dans 
les  archives  du  collège  de  San  Hermenegildo,  réunies 
à  celles  du  collège  impérid  de  Madrid  ;  et  la  NonveKe 
a  paru  pour  la  première  fais  dans  les  CEuvres  choi- 
sies (  Ohrai  escogiàas  )  de  Cervantes ,  nnprimées  en 
1836, >  Paris,  par  les  soins  de  D:  Joàqnin-Maria 
Ferrer. 

Le  fidèle  traducteur  auquel  nous  empruntons  èes 
détails,  M.  Loais  Vîardot,  a  justement  caraclériaé 
les  Nouvelles  de  Cervantes  dans  les'  lignes  snivanies  : 

Les  NouvelUf  ioai,  après  le  Don  ÇuichoUe,  le  plus 
beau  liire  de  Cervantes  à  l'immortalité.  Là  se  révèlent 
aussi,  sous  mille  formes  variées,  U  Cicbodité  de  son 
nugination,  la  bonté  de  son  coeur  aimant,  la  verre 
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de  son  esprit  railleur  sans  canslicîté,  lef 
d'an  style  qnî  se  plie  à  lous  les  sujets. 


(i3)  Péréi  de  MomUtkan. 

Les  nouvelles  enempltûres  de  MMUalvan  sont  aa 
nombre  de  huit;  elles  portent  ce  tiire  :  Sacedosypro- 
digios  de  amor.  Elles  furent  imprimées  h  Madrid,  dans 
les  années  1634  et  1638;  âSévUle,  en  i63o  ei  1641, 
10-4";  et  À  Tortose,  en  i635,  in-8°.  Un  àïeur  de  RafB- 
pale  les  traduisit  en  français,  et  elles  parurent  i  Paris, 
en  i644-  Leur  titr£,  qui  se  sent  du  goAt  recherché  de 
l'époque,  fut  reproduit  en  lêle  d'un  autre  recueil  d'I- 
sidore de  Râbles.  {Varias  prodigios  de  amm^  en  once  no- 
tielas  exemplares.) 

Alonso  Pérèz  de  Montalvan  éiail  né  <k  Madrid  eu 
i6o3;  il  moarul  dans  la  même  ville  en  i638;  cette 
trop  courte  carrière  fut  hoDorableuient  remplie  ;  des 
regrets  nnanimes  attestèrent  l'estime  publique.  Don 
Pedro  Grande  de  Tena,  son  ami,- forma  un  volume 
in-i"  de  tous  les  éloges  en  vers  et  en  prose  consaerés 
à  sa  mémoire;  et  ce  livre,  intitulé  :  Lagrimas paiw^- 
rieoA  à  la  tempraaa  muxrie  del  ductor  Juan  Péril  de  Iffon- 
taloan,  parut  à  Madrid  en  iSSg. 

Montalvan  était  Gis  du  libraire  du  mi  ;  aus^l  le  don, 
qu'il  plaçait  devant  son  nom,-  lui  altira-t-il  plus  d'une 
épigramme;  k  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  peu  après  il  int  appelé  aia  fonc- 
tions de  notaire  apostolique  de  l'inquisition  ;  c'est  en 
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celle  qualité  qu'il  a  rerétu  de  son  approbation  les  co- 
méâies  de  Tino  de  Molina.  {Voir  lone  U,  cbap.  VI, 
noie  (17). 

Lope  de  Véga  fat  le  matire  et  le  coUaboraleur  de 
MoDialran  (iwV  l'anecdote  rapportée  dans  ce  Tolume, 
page  336  );  mais  l'élève  ne  se  distingua  pas  au  théâtre 
par  irae  physionomie  spéciale;  il  n'avait  que  dn  ta- 
lcnl>  il  n'arait  pas  d'originalité.  Toutes  ses  pièces,  ses 
comédies  snrtont,  sont  heureusement  con^nes,  habi- 
lement condoiies,  dialoguées  arec  esprit;  looles  inté- 
ressent et  plaisent)  aucune  n'excite  i'enthoosîasme. 
Kles  forment  cependant  deux  rolnmes  in-4*i  'T*'  o»^ 
é^inuKimés  Â  Madrid  et  k  Àlcala  en  iS33,  et  k  Va- 
lence m  i653. 

Ses  antres  ouvrages  sont  : 

El  Or/eo  en  CoîUllano  (Orphée  en  espagnol),  poème, 
Madrid,  163^ 

Vida  y  purgatono  de  san  Paltido,  Madrid,  t6%j  et 
■655,  in-8-. 

Para  todos  (pour  tous)  recueils  de  biographies  lillé- 
rairès,  imprimé  pour  la  première  fois  en  i635i()n  con- 
natt  neuf  éditions  de  cet  ndle  ouvrage;  la  dernière  est 
d'AJcala,  1661.  Deux  «nrent  lieu  ib  rivant  de  l'auteur, 
et  il  avait  {vis  l'engagement,  dans  la  seconde,  d'aug- 
menter son  livre  Ve  loi  iagemos  de  Madrid 

Fama  posthuna  de  Lope  de  Véga,  Madrid  et' Alcala, 
i636.  Valence,  i65i,  in-4<>. 

Don  José  Autonio  Alvarez  de  Baena,  dans  ses  En- 
fans  de  Madrid  {Hijos  de  Madrid),  à  l'article  Montal- 
vao,  tome  111,  p.  371,  lui  attribue  Là  prodigùua  vida 
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éf  Malagas  et  embusiero,  ouvrage  <]iiî  paraît  n'avoir  ja- 
mais éXé  imprimé  i  on  sait  aussi,  d'après  son  propre 
timoî^age,  qn'omre  on  second  rolume  (le  Para  tados, 
il  pr^iaraît  an  Art  de  bien  moorir (,^r/«  àe  lienmorir), 
lorsqu'il  fnt  enlevé  au  lettres. 


(14)  Mariana  Caraoajal  et  Maria  de  Zayas. 

■  Mwiana  Oravt^  y  Saaf  edra  <^ait  de  Grenade.  O* 
Ini'doit  dix  Nouvelles  qui  ont  été  fréquemment  réim- 
primëes*  Elle  les  écrivait,  disait-elle,  jxxr  servir  de  pot- 
se'Umps  dant  les  raûts  pansseuus  du  tigouraas  hiçtr  {en  las 
pemoios  Hoe/i£s  delaiiado  imi«mo).  C  est  utt  mélange  dé 
prose  et  de  vers';  on  y  ranarqne  bies'  qu^qae  imagî- 
oatiou,  mais  le  style  ressemble  génëralement  à  celui 
de.  nos  précieuses.  Cette  affélerîe  n'est  pas  moins  son 
sible  dans  tes  Mouveltes  exemplaires  et  amoureuses  de 
dona  Maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  qui  ont  obtenu  un 
plus  long  succès  [NomIos  exemplarts  y  amorosat  de  dona 
maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  natural  de  Madrid, 

Ce  recueil,  divisé  en  deux  parties,  contient  vingt 
Nouvelles  tat  prose  mtlée  de  vers;  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  réimprimé 
en  i8i4- 


(i5}  Troàucàon  des  philosopftes  de.  l'anHquiti. 
L'activité  des  traducteurs  espagnols,  au  commencer 
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raent  du  selziéine  siècle,  a  été  signalée  daos  les  cha- 
pitres précrideos.  (Koû-don  Diego  HnrUdo  de  JAta- 
doza,  Lois  de  Grenade,  Lois  de  LA^»,,  Pérès  de  Olira, 
Simon  A]>ril.)  Ce  moqveBieat,  râgOlarii^  par  les  oni- 
rersîiés  qu'avait  fondées  Isabelle,  et  sostena  par  l'ë- 
mulaiion  des  Académies  naissantes,  fut  puissamment 
secondé  par  fltalie.  Cesl  là  que  les  débris  de  l'anli- 
tpiilé  avaient  été  recneillis,  et  c'est  de  U  qn'ib  se  ré- 
pandirent en  Espagne  :  Simon  Abril  traduisit  pour  sa 
^rt  Arîstoie,  Platon,  EaApe,  Luoent  Socrale  6il  tra- 
duit par  Juan  de  la  Cmz  ;  Cicéron  par  Martin  Leso  de 
OrofKsai  Sénèqoe  par  Juan  Martin' Corder»  et  don 
Luis  CarriUo  y  SoloAaayor;  Plutarqne  par  AJonso  de 
Paleacîa;  Pline  par  ticronymo  Gomee  de  Hnerta; 
Boëce  par  Altterlo  de  Aguv^. 

La  Bible  eut  sis  traducteurs  différens;  presque  tous 
In  Pères  de  l'Église  Airent  tradnils,  ainsi  que  l'auieur 
-de  l'Jiwttetfws  de  Jésos-Cbrist  ;  et  les  principaux  poètes 
on  écvivains  grecs,  latins  et  italiens  Wnrent  en  même 
temps  apporter  leur  tribut  d'idées  i  la  littérature  cas- 
lillaoe.  Homère,  Virgile,  Ovide,  Perse,  Ua'nial,  Jale&- 
Gésar,  Qiûnie-Curce,.Suétoiie,  Tacite,  Valèrc-Maxi  me, 
Justin,  Joseph,  Tertollien,  Aristophane,  l'érencci  Lo- 
oain,  Pomponius  Mêla,  le  Dante,  et  une  foule  d*ait- 
tres  moins  célèbres  trourèreat,  dans  la  Péninsule,  4es 
interpréta  zélés. 

Voir  l'ouvrage  de  don  Juan  Antonio  Pellicer  y  Sa- 
forcada  ;  Emtiyo  de  uaa  hiblîatheca  ât  trà.iuclores  espa- 
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(i6)  &iaiga. 

(17)  Ocampo  et  Zuiila. 

(■a)  MonUèt. 

(19)  Mariana. 

Voir  tome  II,  chap.  Vlll,  Ja  oote  (8)  r«U|i«e  mie 


(ao)  Doa  IH^  de  Saaoedrà  y  Ffijttr^. 

Il  n'y  »,  qa'nne  voix,  en  Espagne  pour  proclamer 
Saavedra,  le  premier  écrivain  an  temps  de  l'hilîppe  IV. 
Vastf  érudition,  philosophie  profonde,  aaine  morale, 
connaissance  exacte  du  cobot  humain,  ironie  fine  et 
douce,  atyle  por,  correct  et  clair,  telles  soqi  I^s  qua- 
lités éminenles  qu'il  réunit.  Selon  Capmany,  on  doit 
le  considérer  comme  maltrf  duis  les  deux  genres, 
grare  et  léger.  Ses  ouvrages  sont  :  Las  emprest^  poUH- 
cas.  —^  La  r^m&Sca  Htavria.  —  La  eavna  Gotica,  Cof- 
teliaaa  y  Au^aca.  Ce  dernier  ouvrage  n'était  fas  ter- 
miné k  sa  mon  ;  il  a  été  continué  d'une  manière  mal- 
heureuse par  Nunèz  de  Castro. 
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Saavedr^  éuit  né  en  i584,  à  Algezarès,  vilbge  du 
royaume  âe  Murcie.  Il  appartenait  k  une  famille  dis- 
tinguée, qui  lui  donna  une  éducation  brillante.  Après 
avoir  étudié  à  Salamanqae,  il  prit  l'babit  de  l'ordre 
dei  jacobins,  et  se  rendit  i  Rome  en  qualité  de  secré- 
taire du  cardinal  Borja,  ambassadeur  d'Espagne.  C'é- 
tait en  1606.  Il  fut  le  couclaviste  de  cet  envoyé  ex- 
traordinaire au  conclave  de  iSat,  oà  Alexandre  Lu- 
dovicî,  archevêque-cardinal  de  Bologne,  fut  élu  sous 
le  nom  de  Grégoire  Xl|l.  Il  assista  aussi  à  l'élection 
de  iSaS,  (]ui  porta  au  saint  Siège  Urbain  Vltl,  ce  grand 
ennemi  de  l'£spagne,  sous  le  pontificat  duquel  eureol 
lieu  le  jugement  de  Galilée  et  le  manifeste  du  jésuite 
Saniarella,en  faveur  du  pouvoir  temporel  des  papes  sur 
les  Yols.  Pour  récompense  de  ses  services,  Saavedra 
obtint  un  c^nonicat  de  Saint-Jacques.  Il  fut  nommé 
ensuite  secrétaire  du  roi  et  son  agent  à  Borne.  Diverses 
missions  diplomatiques  lui  forent  coDfiée&  Il  prit  part 
au  congrès  électif  de  Ratisbonne,  pour  l'élection  de 
l'empereur  Ferdinand  111,  ainsi  qu'à  plusieurs  diètes 
belvéllque:!.  Enfin,  à  la  mort  de  Philippe  IV,  il  Au 
nommé,  conjointement  avec  le  comte  de  Penaranda, 
tuteur  de  Charles  11,  et  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Munster,  pour  la  négociation  do  triiié  de  pais, 
qu'on  appela  traité  de  Westphdie,  et  qui  mit  fin  è 
la  guerre  de  Irenle  ans,  entre  l'empire  et  la  France. 
En  t646,  il  avait  été  revêtu  de  la  chargé  d'inlroducteiu- 
des  ambassadeurs,  et  aliaché  au  conseil  des  Indes.  Il 
mourut  cu  164^,  au  couvent  des  Becolléta  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin,  qu'il  avait  choisi  pour  retraite. 
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(2i)  Bon  Antonio  de  So/is  y  Bibadena'rv. 

Sojis  appartient  entiéreroent  aa  dix-«eplièine  siècle. 
Sa  carrière,  k  quelqqes  années  près,  a  été  celle  de  Cal- 
déroa.  Il  éuil  né  en  1610,  il  mourut  en  1686.  La  pre- 
mière partie  de  sa  vie  fut  consacrée  k  la  poésie,  et  sur- 
tout à. la  poésie  dramatique;  la  seconde  aux  Iravaus 
plus  sérieux  de  la  politique  et  de  l'histoire.  Alcala  était 
sa  ville  natale  ;  il  y  étndia  d'abord,  et  passa  ensuit* 
A  Salamanque.  Le  comte  d'Orepesa  le, prit  sons  s*. 
protection,  et  en  fit  le  secrétaire  de  ses  vice-royautés 
de  Navarre  et  d«  Valence.  Philippe  IV  Vékv».  an  rang 
de  secrétaire  d'État;  il  conserva  son  poste  sous  la  rér 
gence  de  la  reine-mjère,  et  fut  nommé  grand  chronisie 
des  Indes,  place  devenue  vacapie  par  |«  mort  dn  dofl* 
Antonio  Léon  Ptnelo.  A  l'âge  de  cpnqnwie-sii  9ns,  il 
6é  fit  ecclésiastique,  et  renon^  si  complètement  1  la 
poésie,  qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  continuer  les 
jiuios  sacramenlatti  que  la  mort  de  Caldéron  avait  in- 
terrompus. Le  reste  de  ses  jours  se  paSsa  dans  la  re- 
traite la  plus  austère. 

Son  Histoire  de  ta  conquête  du  Mexique  porte  le 
titre  suivant  :  Hhtoria  de  ia  cenquista  de  Mexico,  pobip- 
don  y  progresos  de  la  Amaica  septentnoaal  conoàda  par 
et  aomhxe  de  imera  Espana,  Madrid,  En  la  iropreou  de 
Bernardo  de  Villa-Diego,  impressor  de  su  magestad, 
ano  M.D.GI.XKXIV  (i68i).  Ceiie  édition,  en  un 
seul  volume  in-foliOf  est  ornée  d'un  bean  frontispice 
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arec  portrait  àe  l'auteur.  On  y  a  joiat  une  suite,  par 
dan  Ignacio  de  Salazar  y  Olaric,  imprimée  i  Cordone, 
en  1743,  parGoDuJo  Anionio  Serrano,  pour  Fcraaud 
de  Rioi.  L'approbation  officielle  de  cette  seconde  par- 
tie a  été  précédée  d'an  rapport  assez  emfAatïqne  de 
(Ion  Antonio  de  Heredla  Baztn,  daté  de  Murcie,  fjio; 
mats  l'approbation  de  la  première  partie  est  due  i  la 
plame  du  sarabt  don  Nicolas  Antonio,  et  renferme 
une  appréciation  remarquable.  Noos  ne  discoterons 
ici  ni  les'  éloges  ni  les  critiques  dont  l'Jiistoire  d'Anto- 
nio Solis  a  ét^  l'objet;  bienlAt  la  question  sera  réreil- 
Me,  en  En'mpe,  par  on  livre  qnï  fera  sans  doute  éri- 
uenient;  ii  s'agit  d*ane  histoire  écrite  sOr  les  lieux 
nétne  que  SoKs  n'a  pu  visiter.  <)n  annonce  qu'on  au- 
leur  américain,  dégagé  de  tout  intérêt  et  de  tout  pré- 
jogé  espagnol,  a  recherché  quel  était  l'éUt  du  Mexique 
awii  l'arrirée  de  Feman  CorCèÉ,  et  s'est  Attaché  k  ca- 
ractériser, avec  la  phu  rigoorense  impartialité,  sa  con- 
quête et  ses  conséquences.  Attendons. 


{i)  Paa^MU  amtrt  tope  As  Féga,  puùXé  à  FOnager. 

Un  menbre  de  l'université  d'Akala,  Pedro  de  Tor- 
rès  Ratnila,  écrivit  en  latin,  et  sous  le  nom  de  Roiia- 
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nui  {jaillira ,.  une  4<atribe  furieuse  contre  Lope  de 
Véga;  cette  iliairibe  ëuit  intitulée  Suigiai  elle  fi4t  im- 
primée à  Paris;  l'auleur  n'aorait.paa  osé  la  faire  im- 
primer eq  Espace. 

Lppèz  de  Aguilar'  réfnU  ce  pamphlet  dégp&tani  par 
un  autre  pamphlet  ayant  pour  titre  :  Expostulado 
spoiigiae. 

Ce  dif^ne  chevalier  4f  "Malle  apparteitait  à  la  famille 
du  n^^qlIig  4^Agpilar,  membre  de  l'académie  ^es  jeux 
QorapXt  <]■>■  a  tradi^tt  o^e  partie  des  «euvrés  de  Lope 
deYéga. 

(a)  Nouvel  art  ifraïaatigue- 

Cette  poéti(|tie  est  intitulée  :  /Irte  nueeo  de  fiaeer  co~ 
médias. 

Voltaire,  dans  ses  ÇuesHons  jur  l'Encyclopédie,  a 
d#nné  Wfi  yff^n  tfès^aqte,  maistris-pei^  «acte,  do 
pfi^^F  i^e  DOj^s  aKcma  indiqua  \  on  vA  en  ^er  i 

Lfi,  Vfqflfl^i  Iq  <T<rtl(>,  dan*  W4  ^U  );^|M«TP> 
D^diignèml  U  goût  dcf  Giccs  <t  dis  Ropuipi; 
No)  tfcni  ont  marché  d*iu  ces  dootmiu  clicniiiu  : 

Nos  ajeujc  étalent  des  baiîaret. 
Vah^  rtgM,  l'ul  tombe  «tU  tkînn  Veafait  : 

Qai  TCnt  ëcrire  stcc  décence, 
Avec  ut,  avec  goAt,  n'en  recueille  aumn  fhiit,' 
Il  vit  dans  \é  mépris  et  meurt  dans  l'indigeniB, 
Je  me  *oii  oblige  de  servir  Vignonnce, 

D'enfermer  sods  quatre  veiroui 

Sophocle,  Earipide  et  Térence. 
iVi'r»  rn  înavnit,  nais  i'e'crii  pour  des  foui' 
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Lope  ie  Véga  n'a  jamais  iU  :  nos  aïens  étaient  des 
barikarcs.  Il  a  professé  l'opinion  contraire,  pnisqa'il  a 
reproché  k  ses  contemporains  de  ne  pas  soiire  les 
viens  modèles;  senlcment  il  n'a  pas  dissimolé  qu'il 
faisait  comme  eax,  et  que  la  faute  en  était  an  public, 
dont  le  goAt  corrompu  ne  poorail  pins  sentir  les  beau  - 
ti^s  d'un  ouvrage  régulier.  Pour  montrer  qu'il  savait 
miemqne  personne oà  était  le  mal,  il  a  terminé  ainsi 
sa  poétique  :  de  tons'  les  barbares,  nul  ne  mérite  ce 
titi*e  plus  que  ihol,  puisque  je  me  hasarde  k  donner 
des  régies  contre  les  régies,  et  que  je  me  laisse  em- 
porter par  le  courant,  au  risque  d'être  appelé  ignorant 
par  l'Italie  el  par  la  France. 


(3)  Le  poème  de  Grcé. 

Le  potme  de  Cfaré  est  un  poèdie  myAologiqoe  qui 
ne  dérire  pas  sealement  de  l'Odjssée,  mais  de  l'Enéide 
el  des  Métamorphoses  d'-Ovide;  Ulysse  y  est  inébran- 
lable dans  sa  fidéHté  coi^iigale,  au  lieu  de  succomber, 
comme  dans  la  fable  antique  ;  le  discours  qu'il  adresse 
à  <Jrcé,  pour  qu'elle  lui  accorde  la  permission  de  re- 
tourner anprès  de  Pénélope,  est  le  morceau  le  phu 
remarquable  du  poème. 


(4)  It»  DragonUa  et  ta  Gatomaquia, 
)  Dragontea  tient  de  la  satire  encore  plus  que  de 


fbïGoogIc 


«©  54i  «e^ 

l'épopée.  Il  a  fallu  singulièrement  allérer  le  nom  de 
l'amiral  Drake,  pour  en  bire  le  mot  dragon  ;  Lope  de 
Véga  pouvait  donner  à  sa  douleur  patriotique  un  ac- 
cent plus  digne;  mais  la  colère  l'a  emporté,  et  il  a 
traité  le  vainqueur  arec  un  dédain  qu'il  n'aurait  pas 
manifesté  pour  un  vaincu;  it  ne  s'est  relevé  qu'en  dé- 
plorant les  infortimes  de  Marie  Stoart,  el  en  srigmati- 
sanl  la  haine  cruelle  d'Klisabeili. 

La  Gatomaquia  est  un  chef-d'œuvre  :  les  Espagnols 
possèdent  un  autre  poème  de  ce  genre  dont  ils  font 
grand  cas;  c'est  la  Mostpua ,}\\a.&K  burlesque  de  don 
José  Villaviciosa,  qui  a  paru  vers  1610,  et  qui  a  pu 
inspirer  il  Scarron  son  Enéide  traoeatie.  Il  existait  déjà 
en  Italie  une  parodie  sur  le  même  sujet,  mais  très-in- 
férieure à  la  Mosquta  espagnole.  Cette  parodie  est  celle 
du  pseudonyme  Merlin  Cocayo,  moine  bénédictin  de 
Mantoue,  dont  le  vériuble  nom  était  Théophile  Fo- 
lengo,  plus  connu  par  sa  Macarronea. 


(5)  Eliiio  de  Médiailla. 

Rien  de  plus  touchant  que  l'amitié  vouée  par  Lopc 
de  Véga  au  jeune  Elisio,  la  gloire  de  Tolède. 

Elùio  honor  y  gloria  de  Tolcdo.  (Ep.  H.  p.  i^i-} 

Cet  auteur,  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'Age,  victune 
d'un  assassinat,  avait  composé  ou  poème  estimé  de 
ses  contemporains,  sur  la  Conception  de  ta  fieiye.  Il 
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J»  S/fl  9^ 
I  ridl  ami ,  une    éphre    commençant 


Dwpou  qn*  cOD  nu  dma,  Lo^  amigo,- 
Eitodio  M  la  victnd  ■  Twuiro  tnav'**! 
So;  T«  de  la  ciudad  noble  «Mmigo. 

O  Lope!  o  uoa  ami!  d^nJs  qu'arec  une  ardeur  non- 
relie  j'apprends  la  venu  sous  nn  guide  tel  que  vous, 
je  ne  peux  ploi  supporter  le  séjour  de  la  ville,  etc. 

Il  existait  entre  eox  une  correspondance  actire  ;  c'est 
ce  qu'indique  Lope  de  Véga,  dans  son  épttre  IJl. 

Un  recueil  de  1631  renferme  ces  direrses  pièces, 
ainsi  que  l'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Elisia 

(Ca  Fïimneaa  am  otrat  lUatnas  rimas,  proses  y  versos 
de  L)pe  de  Vèga  Carpio.  Barcelone,  page  189  et  iQ^.) 

Lope  ne  s'en  est  pas  tenu  à  une  seule  expression  de 
ses  regrets  ;  on  peut  voir,  dans  l'épttre  à  Rioja,  qu'en 
faisant  de  son  jardin  an  musée  de  tontes  les  gloires 
littéraires  de  l'Espagne,  il  n'a  pas  manqué  d'y  donner 
place  à  son  cher  Elisio.  Il  paratt  que  l'épée  qui  frappa 
le  jeune  poète  était  empoisonnée.  Cest  dn  moins  ce 
que  Lope  assure  dans  ces  deux  vers  ; 

Mnerlo  par  «ni  àpada  rigonui 
Que  picnio  que  anfino  Ucor  Dionuio* 

Voir,  dans  le  tome  luîrant,  la  note  relative  à  Mo- 
relo,  soupçonné  de  ce  meurtre. 
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(6)  Opinion  de  Lopt  de  Viga  sur  les  plagiaires 
des  auteurs  étrangers. 

Dans  sa  Filoména,  Lop«  4e  Véga  a  placé  un  résomé 
rapide  de  l'histoire  littéraire  de  l|E^pagDe;  c'est  U 
qu'il  attaque  la  réforme  de  Doscan  et  de  GaFcilasn,eii 
se  foadaDt  sur  le  motif  qn'oo  lie  peut  que  l'énerrer  en 
îmilïDt 

■  Nous  écrivions  alors  en  castillan,  dil-U,daits  celte 
langue  que  l'Espace  dédaigne  à  tort,  et  qui  u'a  plus 
ni  sa  fierté  ni  son  élégance  depuis  l'inrasïondecesvers 
dont  tiarcilaso  et  fioscaii  ont  faii  usage.  Noos  avons 
perdu  la  finesse,  la  grâce  et  l'éclat  qui  distinguaient  les 
Espagnols;  nous  étions  les  astres,  les  phénix  du  trait 
vif,  ingéuienz  et  piquant;  c'en  est  fait  aujourd'hui  :  on 
ne  peut  jamais  égaler  ceux  qu'on  imite;  il  est  impos- 
sible de  sùhslitner  aucune  œuvre  de  notre  esprit  Ji  l'o- 
riginalité d'une  création  étrangère.  » 

(7)  Ofitàoa  de  Lnpe  de  Véga  sur  les  critiques.  —  Tputt  : 

Diun  i^ae  un  Poilugius  taàa  nuDuia 

(  Oyd  à  on  ducnto  y  Coruaano  ) 

Si  bicD  DO  ifHlo  *  gentc  CMtellMia 

Deaia  (  j  cod  mon  qnc  no  en  en  vano  )  .    - 

Graeiat  ot  dou  tinor  por  as  nurcedei 

tk  Ttaonfaetrme  beitia  0  catUtlanu. 

O  ta  mi  coiio  ingenio  dar  lat  puedet, 

Qaa  critica  oi  bcMia  no  naciila, 

Coii  que  B5  raioD  que  laliifecba  qucdei. 

(  Ephl.  nona  i  don  Juan  de  Ar)(iii)a.  ) 
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■    (8)  Romancero  du  Cid. 
Voir  pjus  haut,  pag.  gi  et  io8. 


(9)  La  sarabattdt. 

Les  danses  îairodniies  sur  la  scène,  vers.  i588,  de- 
vinrent si  lascives,  qu'il  s'éleva  une. clameur  générale 
dans  le  clergé,  et  que  Philippe  II  fit  fermer  lu  théâ- 
tres. 

Les  anciennes  danses,  entrecoupées  ou  accompa- 
gnées de  chanta,  étaient  le  Tardion,  WPaoana,  Ma- 
dame Orliens,  le  Piedegiiao,  le  roi  don  Atfonse-k- 
Bon,  etc.  Toutes  ces  danses  étaient  permises  ;  mais  le 
théâtre  en  avait  admis  tant  d'autres,  que  nous  n'essaie- 
rons pas  ici  d'en'  dérouler  la  liste  ;  on  peut  la  trouver 
dans  le  statut  royal  qui  les  interdit. 

11  Taui  distinguer  entre  les  èaytes  «t  les  damas.  Les 
damas  sont  composées  de  niouvcmeoi  plus  mesurés  et 
plus  graves;  on  ne  forme  que  des  pasj  les  bras  sont 
inactifs.  Les  bayles,  au  contraire,  donnent  lieu  k  des 
gestes  plus  libres;  on  remue  à  la  fois  les  pieds  et  les 
maàns.  Les  plus  fameux  bayks  étaient  la  sarabande,  la 
chacone  el  l'escarraman. 

La  sarabande  parut  dans  l'année  t588.  L'historien 
Marîana,  qui  la  croit  d'origine  espagnole,  l'a  signalée 
comme  une  peste,  elle  et  toutes  leg  danses  qui  en  sont 
nées. 
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(lo)  Résurrection  âe  la  CéUiiint. 


Vnir  pins  haut,  pag.  48i,  pour  les  imitalîoiM  d«  S>- 
\acim  et  de  Bartudillo; 


(il)  Collaboration  dramatique. 

Ces  pièces  s'appellent  de  Dos  o  très  ingemos;  nous 
en  aroDS  m  pinsieiirs  de  Ocho  ingemos  i  qae  les  fai- 
■  en  preanent  acte  ! 


{ia)LopedeV^ 

Voir,  pour  la  vie  ei  les  ouvrages  de  cet  autem*, 
le  tome  a,  chap.  VI  note  (17]. 

Nous  avons  fait  connaître  les  prédécesseurs  de  Lope 
de  Véga  dans  la  carrière  dramatique;  ses  contempo- 
rains et  ses  soccessenrs  immédiats  forent  :  le  docteur 
Ramon,  le  licencié  Miguel  Saochez,  le  docteur  Mira 
de  Mescua,  le  chanoine  Tarraga,  Guillen  de  Castro, 
Vêlez  de  Guévara,  don  Antonio  de  fîalarza,  Gatpar 
de  Avila,  Péréz  de  Montalvan,  Alarcon,  etc.  Puis 
commenta  cette  série  de  talens  d'élite,  qui  porta  l'art 
il  son  plus  haut  degré  en  Espagne  :  Caldéron,  Moreto, 
Rojas,  Tirso  de  Molina,  don  Juan  de  la  Hoz,  VLtth- 
dou,  Belmonte,  Coello,  Euciso. 

Il  serait  inutile  d'énnmérer  les  éditions  partielles  des 
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cemrrea  de  Lope  de  Vdga.  La  collection  de  Sancha, 
Madrid,  1776-1779,  ai  vol.  in-4*t Esp.^ comprend  si- 
Don  tom,  du  moins  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  tant  en  vers 
({n'en  froie.  DirerMs  piècca  de  ven  potUM  le  paen- 
donyme  de  Tome  Bvi^illM  ;  ell«t  Mdl  a»  atioi  f/rtaé 
e  pour  avoir  pu  former  un  rolume. 


(i3]  QuA>édoy  VilU^  (don  Francisco  de). 

Iléliit  né  i  Madrid.en  iSSofdedoA  PédrodeQaé- 
rédo  ,  secrétaire  de  Philippe  U,  et  de  dona  Maria  San- 
tibanèz,  camériste  de  la  reine  dona  Anne  d'Autriche; 
la  cour  fut  dcmc  son  berceau  ;  il  fit  ses  études  dans 
l'anivenuië  d'Alula,  et  les  pouste  si  rapidement,  qu'à 
l*Âge  de  quinze  ans  il  avait  déji  pris  ses  degrés  en 
théologie.  Du  dnël  le  fbrça  totlt-S-^Oup  &t  tnspèddre 
tea  travan  et  de  passer  la  froâlîére  i  il  se  réfl^à  en 
Italie  i  le  duc  fl'Ossonne  lui  donna  la  se^rétaifërie  de 
%clle,  fet  lut  Accorda  une  tobfiinte  sAns  hordeb.  Q(t£- 
tiédo  suivit  peiJ  àpMa  cË  tice-tx)!  i  NàplM;  cbitgl! 
d'itnpWHàUtes  mîésiftils,  ^1  i'eid  acquitta  tottjoilM  llVtt 
hablleié  ;  il  fht  envoyé  i  li  conr  dd  Madrid,  en  qua- 
lité de  député  des  rdy&umes  de  Stfcile  «t  de  mpICÂ, 
tiégbcïà  plusieurs  traités  avbc  la  coût-  de  Rome,  arec 
Ifes  ducs  de  Savoie  el  aVec  la  république  de  Teàlèé,  et 
fttt  lioiiimé,  pour  ces  divcCt  services,  chevâlferflé  Vbt- 
dre  de  Sahit'Jâcqnés  ;  mais  il  s'était  lié  li^p  étfttlK^ 
ment  à  la  fortune  du  duc  d'OâïOnne,  poUI-  b'èlre  pas 
êl^lrtibie  diuDs  là  disgricé.  TiWâis  que  l'on  diHgéait 


fbïGoogIc 


'fa©  5/,7  as- 

i'ex-vice-roi  sur  la  forteresse  d'Alameda,  où  il  de- 
vait monrir,  le  secrétaire  d'État  était  enfermé  dans  la 
tour  de  la  seigneurie  de  Jnan  de  Abad,  qui  liti  appar- 
tenait Les  trois  années  de  détetilîoa  qu'il  subit,  sans 
saToîr  ponfqooi,  jetèrent  le  plus  grare  désordre  dans 
sa  fortune;  et  lorsqu'on  lui  permit  de  rej^araître  à  là 
cour,  il  était  si  paovre  qu'il  avait  peine  à  s'y  souleilîr. 
Cependant,  sa  réputation  avait'  grandi;  là  lëeobdiié 
originale  de  sob  esprit  émêrreilUit  les  plus  indilTé- 
rebs,  et  ses  ennemis  pararetil  un  moment  désarmés 
en  le  voyant  appelé  k  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  roi.  Cest  vers  cette  époque  qu'il  épousa  dona 
Esperanza  de  At-agon  y  la  Cabra,  damé  de  Céiina.  Son 
bonheur  fiit  court  ;  il  devint  veuf,  et  perdit  une  seconde 
fois  sa  liberté.  Une  satire  dirigée  contre  le  gouverne* 
ment,  lui  avait  été  attribuée;  et  biett  qu'il  n'y  eftt  au- 
cune preuve,  sa  détention  fat  accompagnée  du  traite- 
ment le  plus  dur;  on  peut  en  juger  par  U  lettre  qu'il 
écrivit  an  comte  duc  d'Olivaris,  et  où  se  IrouvÉ  ce 
.  passage  :  No  me  /alla  para  rhuerlo,  ûno  ta  sepulbira, 
par  str  el  deseatuo  de  tos  £fimtos.  Todolo  he  perdido.  Il 
avait  soisante-Un  ans,  il  était  infirme,  l'humidité  de 
son  cachot  avait  changé  en  ulcères  tmis  anciennes 
blessures;  el,  privé  de  totUsttin,  il  ne  devaii  quelques 
alimens  grossiers  qu'à  la  pitié  publique.  On  s'explique 
difficilement  un  abandon  si  cruel  lorsqu'on  songe  qu'il 
était  emprisonné  dans  le  couvent  royal  de  san  Marcos 
de  Léon.  Le  favori  fiit  touché  de  sa  requête,  el  brisa 
ses  fers;  mais  il  était  trop  tard;  Qnévédo  né  pot  ja- 
oiais  recouvrer  ta  santé  qu'il  arail  perdue;  Il  se  retira 
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à  la  Torre,  puis  à  Vîllanueva  de  los  iofantes;  c'est 
dans  cette  dernière  résidence  qu'il  mourut,  le  8  sep- 
tembre 1645. 

Dis  i63i,  doD  Lnis  Véla^qoëz  avait  édité  les  poé- 
sies de  Quérédo.  L'édiliou  de  Sancba  (Madrid,  1791- 
<794)  coinpreDd  10  vol.  in-8°. 

On  peut  dire  de  l'auiearde  tant  d'onvrages  l^rs  et 
graves,  toot  le  bien  et  tout  le  mat  possible;  il  prête 
également  à  l'éltuge  et  au  blâme ,  mais  ce  qu'on  ne  peut 
lai  refuser,  c'est  une  originalité  cl  une  verve  qui'  le 
placent  entre  Cervantes  et  Lope  de  Véga.  ■  Ses  ou- 
vrages, dit  Bouterwek,  ressemblent  k  me  pamre  de 
diamans  dont  les  uns  seraient  arlîstemeot  et  les  autres 
grossièrement  montés,  et  oA  il  y  aurait  autant  de 
pierres  fausses  que  de  vraies.  ' 

Vélasquéz  a  compris  parmi  les  poésies  de  Quévédo, 
quelques  morceaux  portant  le  nom  de  la  Torre,  nom 
de  la  terre  appartenant  k  cet  écrivain.  Qointana,  on 
l'a  déjà  vD  plus  haut,  page  43a  et  ^^a,  a  déclaré  qne 
c'était  une  erreur.  Il  est  certain  que  les  poésies  du  ba- 
chelier  Alooso,  et  même  du  bachelier  Francisco  ont 
on  tout  antre  caractère;  mais  on  Irouveradans  divers  re- 
cueils, et  notamment  dans  celui  que  nous  avons  men- 
tionné (  Poesias  oarias  de  vaHos  ingenios  },  une  foule  de 
vers  qui  portent  le  cachet  du  temps  cl  de  l'esprit  de 
Quévédo;  cette  dernière  collection  renferme  cinq  piè- 
ces signées  Francisco  de  la  Torre,  savoir  :  page  73, 
ua  Sonnet  sur  la  rose;  page  88,  une  Enigme;  page  i43, 
une  ÈfHgramme  à  une  dame  tfid  a  fait  une  chute  ;  page  146, 
id.  à  une  grande  bouche:  9^fi  'Sa,  id.  à  une  femme  qm 
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met  Al  rouge.  Tout  cela  sent  le  cultismc,  cl  ne  rappelle 
en  rien  la  bonne  école  àa  seizième  sïècle- 

£d  résumé,  puisque  l'on  ne  prouve  pas  l'exîsience 
d'un  troisième  la  Terre,  el  que  l'on  trouve  sous  ce 
nom,  dans  les  recueils  du  dix-septième  siècle,  diverses 
pièces  qui  rappellent  une  des  manières,  la  plus  mau- 
vaise peut-être,  de  Quévédo,  on  pourrait  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'il  en  est  l'au- 
teur; mais  pourquoi  Qnévédo  aurait-il  choisi  pour 
pseudonyme  le  nom  et  le  prénom  d'un  poète  célèbre? 
.  -c'est  U  ce  qui  reste  incompréhensible i  du  moins  lors- 
qu'il prenait  fantaisie  k  Lope  de  Vé§a  de  signer  Tome 
Burguîtlas,  il  ne  dépouillait  personne. 


(■4)  X«  capitaine  don  Pahlos. 

Oulre  la  vie  du  grand  Tacano,  intitulée  :  Hisioria 
de iainàadeibvsconllamaii)  don  Pallos,  y a.\titcii,  1617, 
1  vol.  Ia-i3,  Quévédo  a  écrit  l'histoire  d'un  autre  vo- 
leur, sons  ce  titre  :  Hisioria  de  la  aida  delbusœn  ilamada 
Ruan,  1639,  I  vol.  in-ia.  Le  premier  de  ces  ro- 
mans, del gmto  Picareseo,  est  le  chef-d'nenvre  du  genru 
burlesque.  Ces  ouvrages  populaires  devaient  naturelte- 
ment  être  plus  connus  que  des  songes  p/u&tsaplugues  et 
des  discours  momen. 

El  padre  de  la  risa,  el  tesoro  de  loi  chistes,  lajuente  d^ 
las  saks,  el  maestro  de  la  jocoùtad,  le  père  du  rire,  le 
trésor  des  bons  mots,  la  source  des  saillies,  le  maître 
de  la  joyeuseté,  tels  étaient,  selon  Quiniana,  les  priii,- 
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cipaux  titres  que  l'opinion  poUiqae  avait  maintcniu 
sur  la  liste  des  qualités  Uuérarei  de  Qnër^do.  Cétaît 
le  Scarron  de  l'Espagne.  Ses  jacanu  et  k»  UtrUks, 
chansonnfites  qui  accompagnaient  la  danse,  oflreM 
une  gaieté  et  un  enlraio  irrésistibles. 


(i5)  Doa  Manuel  Meh.  —  Esqwlache.  —  ReboUedo.  — 
Alauar.  —  Ulloa. 

Don  Manuel  Melo,  Portugais  d'ori^ne,  était  né  à 
Cardoue  en  i56i;  il  mourut  en  1637,  huit  ans  avant 
sou  ami  Qoévédo.  Ses  éptires  doivent  être  distinguées 
du  reste  de  ses  oeuvres. 

Le  pnnce  Francisco  de  Borja  y  Ksqmlaehe,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or  et  vtce-roi  du  Pérou,  mourut  Â 
Madrid  en  t658,  dans  un  âge  très- avancé.  Il  descen- 
dait d'une  branche  de  la  maison  italienne  de  Bar^, 
et  il  avait  épousé  une  héritière  de  la  {^incipaulé  de 
Squiller,da9sleroyitwDe  deNaples;  Tarthographe de 
ces  deux  noms  a  été  modifiée  à  l'espagnole.  Les  son- 
nets, épltres,  contes,  romajaces  e^  chansons  de  ce 
poète  forment  un  gros  volume  iQ-4'']  dont  la  dernière 
moitié  est  imprimé^  à  deux  colonnes.  Ses  romances, 
au  nombre  d'environ  troJs  cents,  sont  dans  les  meil- 
leures conditions  du  genre.  Esqui|acbe  avait  été  Ué, 
dans  sa  jeunesse,  avec  Bartholome  d'Argensola,  et, 
grâce  anz  premières  direction^  qu'il  en  avait  reçues,  il 
ne  fit  <yie  de  rares  concessions  au  cuIlbnK.  Gongoca 
eut  en  lui  un  adversaire,  sinon  redoutable,  du  moins 
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ftn^énat.  On  trouve  dans  ta  préface  ie  «s  œuvres 
mur  profeuion  de  foi  pleine  de  franchise,  et  qui  »  tec>- 
mine  ainsi  : 

Y  a  quîia  m  dcve  idmitir 
No  cicriva  pan  eitadur. 

«  5'«cprii!cier  olmwànent  ett  le  moyen  4e  fjiliguer  son 
lecteur;  et  l'aqteur  qui  rent  ^tre  lu,  doit  élodir  pour 
écrire,  et  npn  pas  écrire  ponr  »e  (aire  étudier.» 

Bfmar^n,  comte  de  ReboÛedo,  mourut  en  1676,  jlgé^ 
ix  quatre-vingts  ans.  La  plm  grande  pRrtia  de  sf  vie 
s'est  passée  dans  le  nord.  Ajo-és  s'élre  fait  remarquer 
dans  la  guerre  de  (rente  ans,  ij  fut  envoyé,  en  qnalilé- 
d'ambassadeur,  à  Copenhague.  Sa  missitud  était  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'Espagne  contre  la  Suéde  ;  'à 
ivrnl  utilement  le  roi  de  Danemarck,  à  l'époque  oà 
Charles  Gustave  vint  bombarder  sa  capitale.  Rappelé- 
ensuiie  à  Madrid,  il  remplit  les  fonctions  de  ministre 
de  la  guerre.  Rebolledo  ne  put  se  livrer  j)  la  poésie 
«Ipie  dans  fAge  miu  et  à.de  longs  iuiervallep.  $««  ver* 
fiireat  publiés  de  son  vivant,  par  parties  et  aovis  AiSti- 
rws  litresL  Un  de  ses  recueils  est  intitulé  Oàos  (lùjiiy); 
un  autre  jeivu  ^^fwdsf  (foréle  sacrées);  c«  nom  4e  fi)^ 
râU  op  mélanges  était  oonreau,  il  £t  SfnAwnt  i  Belwi- 
ledo  l'ai^liqua  aussi  k  uqe  hiftloire  rimé$  dp  Oanfi- 
nurck  (Selvas  Dmcas),  et  À  on  traité  d'art  miliiwre- 
et  de  poétique  (Selva  nùlîlar  y  polilica).  fioutet^ekt 
qui  plaisasie  rarement,  n'a  pu  s'emp^her  de  dire' 
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qa'on  se  troare  bien  pcrdo  dau  ces  forâu  11,  (urloM 
quand  on  y  entre  avec  le  (oarenir  de  l'ancieniM  poé- 
sie espagnole. 

Baltasar  de  4lcatar  éuil  de  Sénlle.  On  roh  par  l'Art 
de  la  peinlnrc  (Arte  de  pùUuru)  de  Francisco  Pacheco, 
publié  en  164.1,  qu'il  avait  fait  detu  coofriets  (cofdas 
caslellanas)  pour  le  porirait  de  cet  auteurj  U  cnltira 
la  poésie  avec  snccèi  ;  mais  le  mouvement  avut  été 
donné  trop  prés  de  lui  pour  <(u'il  eftt  la  force  d'y  ré- 
sister. Sa  foogoe  andalouse  l'égara  souvent. 

Dm  lima  UUoay  Pemra  éuit  né  à  Toro.  Il  fut  pro- 
tégé par  le  dnc  d'Olivsrès,  obtint  le  gouvernement  de 
Léon,  et  s'en  démit  peu  de  temps  avant  l'époque  de  sa 
mort,  en  1G60.  Son  poème  de  Raquel  (Rachel),  qui  ins- 
pira la  meilleure  tragédie  espagnole  do  siècle  smvant, 
est  regardé  par  Quintana  comme  le  dernier  soupir  de 
la  muse  castillane. 

(16)  Gongora.  ■ 

Don  Luis  Gongora  y  Argote,  naquit  à  Cordoue,  le 
1 1  juin  t56i.  U  était  Sis  de  don  Francisco  Ai^ote  et 
de  doua  Léonor  de  Gongora  ;  mais,  contrairement  it 
l'usage  espagnol,  il  pla^a  le  nom  de  sa  mire  avant  ce- 
lui de  son  père.  Cette  inversion,  ^t  nn  de  bki  histo- 
riens, en  promettut  bien  d'antres.  Vers  l'Ige  de  qninxe 
ans,  il  se  rendit  k  Salamanque,  pour  y  faire  son  droit 
Cest  là  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  att  poé- 
sies erotiques,  de  ses  romances,  de  ses  létrtiles  satiri- 
ques, en  nn  mot,  ce  qu'il  a  fait  de  mîeui.  A  quarante- 
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cinq  ans,  il  embrassa  l'étal  ecdésiastiqne,  et  ùit  atta- 
ché à  la  cathédrale  de  Cordoue  ;  plus  Urd,  il  dut  Ji  la 
faveur  du  duc  de  Lenne  la  place  d'aomAnier  de  Phi- 
lippe 111;  une  maladie  dont  le  siëge  était  dans  la  tête, 
et  qui  l'avait  complètement  privé  de  mémoire,  l'obli- 
gea, sur  ses  vieux  jours,  i  quitter  Madrid,  pour  respi- 
rer l'air  natal.  Il  mourut  à  Cordoue,  le  24  mai  1637. 

Gongora  était  né  huit  ans  avant  Marini  ;  il  survécut 
d'un  an  an  poète  napolitain.  Il  y  avait  entre  ces  deux 
hommes  plus  d'un  rapport  de  conformation.  Ils  étaient 
l'un  et  l'antre  d'une  taille  élevée  et  d'une  maigreur  re- 
marquable. La  figure  démeaorément  alongée  de  Gon- 
gora, et  son  goàt  pour  la  chronique  scandaleuse,  l'a- 
vaient lait  surnommer  la  cigogne  de  la  cour. 

Audacieui  novateur,  le  poète  de  Cordoue  devait 
«voir  de.i  partisans  fanatiques  et  des  détracteurs  aveu- 
gles; il  faut  donc  se  méfier  également  des  jugemens 
rendus  par  les  uns  et  les  autres.  On  peut  aujourd'hui 
convenir,  sans  danger,  que  c'était  un  homme  d'infini- 
ment d'esprit,  et  a^Srmer,  sans  passion,  qu'il  a  contri- 
bué plus  qne  personne  Ji  la  corruption  de  son  époque. 

H  U  voulait,  a  dit  Lope  de  Véga,  enrichir  la  poésie 
et  la  langue  d'omemens  inconnus.  Plusieurs  ont  adopté 
ce  nouveau  genre,  et  ils  ont  eu  raison;  car  tel  homAie 
qui,  sous  l'ancien  système, n'eût  jamab  été  poète,  le  de- 
vient maintenant  dans  un  jour,  au  moyen  de  quelques 
transpositions,  sis  mots  latins  et  quatre  sentences  ou 
phrases  ambitieuses.  » 

L'obscurité  systématique  du  cultisme  a  été  spiri- 
liifllcnient  attaquée,  non  seulement  par Quévédo, dont 
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dDtM  avou  GÎl^  an  quatrain,  mais  par  Jaurégay,  ipi 
pin*  itrd  cii»  aa  aoaTemfinL  La  protutatioa  de  ce 
dernier  e«l  iotilnJée  ;  Duamo  poedco  oooMk  el  hablar 
mhQ  y  Mcwo.  Après  la  clwic  de  Fideie,  le  nom  de 
Goagora  était  ^v«in  fyiiooyine  de  poète  «AraTagant 
et  rîdicvie  ;  oiaii  le  mal  <uit  fait,  M  couk  «pi  la  «gna- 
lèrent  ne  fui'ent  pat  de  force  à  le  gnérir. 

ÏJU  ourrages  de  tioogora  ont  en  ploaieim  fois  les 
ttonDeara  de  l'impression.  Il  édite  une  édition  estimée 
de  1654,  Madrid,  in-4'.  La  ÎM^  de  Pyrame  et  Tbii- 
bée  »  été  publiée  séparémml,  en  1636,  Madrid,  in-4*> 

Cest  daB|  Pofyphéme  el  dans  lei  SoUtudei  tpie  le 
poite  de  Cordone  s'est  attaché  snrloiu  k  donner  des 
leçons  du  nouvel  art. 


(17]  Goi^mvtet. 

Le  nourel  art,  c'est-i-dire  l'art  d'estropier  la  na- 
ture au  lien  de  l'imiter,  eut  d'innombrablef  partisans. 
Lope  de  Véga  nous  a  dit  ponrqnoi.  Gilblas  est  vepo 
depuis  dénoncer  le  comte  dgc  d'Olivarès  comme  no 
des  protecteurs  du  cnltiam^-  La  cour  fot  encore  en- 
tritîaée  par  une  influence  d'an  autre  genre.  Le  sédui- 
sant Villamediana,  que  l'on  supposait  aipaé  de  la  reine, 
et  qui  ,paya  de  sa  vie  un  simple  spupçon,  mit  lootes  les 
femmes  du  ç6té  de  Gongora.  Nous  avoas  cité,  parmi 
les  membres  du  clergé,  le  premier  prédic^lear  de  l'é- 
poque, le  père  Hortensio  Paravicifio  j  on  peut  mm- 
lîonner  aussi  Alouso  de  I^idesma,  qui  paraphrasa  les 
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mystères  de  la  relîgîoD,  et  Fila  de  Arfadaga,  auitar  de 
l'imeatùm  royale,  poème  ainsi  aoinmé  par  l'aulenr, 
parce  qu'il  y  avait  ritoâ  des  rois,  des  princes  et  des 
princesses  de  tontes  les  parties  dn  monde. 

Les  commentateurs  étaient  des  admirateurs  efFrànés 
qui  se  chargeaient  de  sieiire  à  la  portée  de  tontes  les  in- 
telligences les  beautés  incomprise»  d»  matlre;  mais  «hx- 
mémes  auraient  eu  un  ^aod  bfttoln  d'interpr^tet.  I,<e* 
commentaire!  sur  Pofy/tbénu  et  les  Solffudts  paiwMit 
en  1639  et  i636;  ils  sQSt  it  Salcedo  CoroneK  Us  fo- 
rent eCEaçéfi  par  le  çouwentaira  de  Pyrame  et  Thisbé, 
cbct^'m^ne  d'absurdité  <t  de  pi^danterieu  £n  iSSo, 
Joseph  Pellîcer  de  Sala^  fit  l'apotbéase  du  Phénix  de 
Cardoue,  dans  un  ouvrage  imïtulé  i  LwxiiUKS  talames 
a  las  ciras  de  Luù  de  GoMgwa. 


(18)  JÉ^iignanme  de  tope  de  Véga  contre  Gw^ona. 

■  EsUt  es  ma  composiçùm  lUna  de  tnpeu  y  Jiguraa,  un 
mstro  Eoloivdo  a  manera  de  Iqs  angeles  de  la  trompeta  del 
Juicûf  ode  hs  vientos  de  las  rw^tas. 

Lope  de  Véga  se  moquç  ailleurs  de  «es  métaphores 
de  métaphores,  de  ces  hyperboles  extravagwtes  et  de 
ce  fard  grossier  dont  les  gQngorisies  cherchaient  àcou- 
vrir  toutes  Içs  difformités  de  leur  imagination. 

Pellicer  a  cité  un  sonnet  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  I^adrid,  dans  lequel  Lope  de  Véga,  ré- 
pondant ans  invectives  de  Gongora,  le  traite  yvec 
plus  dtiumeur  que  de  raison.  Il  s'est  montré  plus  fft- 
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néremc  duM  iod  Laurùr  d'Apollon  eldans  l'Ëphre  sar 
■on  jardin. 

(19)  Biûia. 

FnaciKo  de  Rioja  Jiait  né  k  SéviUe,  rers  1600;  il 
monrnt  1  Madrid  en  i65^  Set  premières  études  fo- 
rent dirigées  Ters  la  joriapradence  ;  il  y  prit  le  grade 
de  licMKi^;  il  embrassa  ensnite  l'ëiat  ecclésiastiqae, 
et  le  doc  d'Olirarès  le  fit  nommer  snccessirement 
prédicaienr  de  Séville,  chroniste  du  royatune,  înqaisi- 
lear  de  SéTille,  et  enfin  iaqnisitenr  du  tribunal  suprême 
du  Saint-Office.  La  disgrâce  de  son  protecteur  eutrahia 
la  sienne;  il  fui  persécuté,  et  ne  recanvra  sa  liberté 
qu'après  s'élre  soumis  â  tontes  les  justificatious  que 
l'on  exigea  de  loi.  Cependant,  il  eut  le  bonheur  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Philippe  IV,  qui  le  chargea 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  royale.  Il  était  eu 
outre  représenunt  du  clergé  de  Sérille  à  Madrid,  lors- 
qu'il fut  atteint  par  la  maladie  qui  l'emporta. 

Les  tableaux  agrestes  de  ses  n/pai  sont  d'une  pureté 
exquise;  son  E[4trt  à  Fabia  est  considérée  comme  un 
chef-d'œuvre.  Cest  du  Sénèqne  épuré  et  simplifié.  An 
lien  d'enfler  les  hyperboles  dn  moraliste  latin,  à  l'ins- 
tar de  Qnévédo,  il  les  a  dégonflées.  Libre  dans  le  cer- 
cle resserré  dn  tercet,  il  Ta  rendu  flexible  et  varié, 
après  une  belle  idée  vient  une  belle  image,  le  style 
monte  et  descend  d'une  manière  insensible  ;  c'est  une 
perfection  ravissante  ;  Rioja  ne  laisse  k  désirer  qu'une 
philosophie  moins  traditionnelle  et  plus  précise  dans 
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son  application;  ce  défaut  lui  vient  sans  doute  de  Sé- 
néque,  car  lorsqu'il  travaille  sur  un  meilleur  modèle, 
comme  dans  son  ode  aux  nUms  d'Italie,  il  se  livre  k 
des  méditations  pleines  de  force  et  de  vérité;  il  a  re- 
produit avec  tant  de  bonheur  l'ode  d'Horace  :  Esetre- 
mam  Tarmm  si  Ubens  hfce,  que  les  Espagnols  mettent 
l'imitation  au-dessus  de  l'original. 

Lope  de  Véga,  en  dédiant  à  Rioia  oue  de  ses  meil- 
leures épttres  {Epistolaoclava,  et  jardin  de  Lope  de  V^), 
a  donné  la  mesure  de  l'estime  qu'il  professait  pour  ce 
poéie.  Le  débnl  est  entièrement  consacré  1  sa  gloire* 


(ao)  Gratian  et  Laslaaosa. 

het  biographies  espagnoles  ne  nous  donnent,  sur  ces 
deux  écrivains,  que  très-peu  de  détails.  Le  père  Balla- 
sar  Gracian  était  né  dans  les  dernières  années  do  sei- 
zième siècle,  et  mourut  à  Tarazona,  en  i658. 11  était 
aragonais  ei  natif  de  Calatayud  ;  il  entra  dans  Tordre 
des  jésuites,  et  il  était  recteur  du  collège  de  Tarragone, 
lorsque  son  compatriote  et  ami  don  Vîcente  Juan  de 
Lastanosa,  fit  son  éloge  dans  le  savant  ouvrage  qu'il 
publia  sous  le  litre  de  Dialogos  de  las  medallas  desconO' 


Une  relation  française  d'un  voyage  bit  dans  la  Pé- 
ninsule en  i654,  nous  permet  d'ajouter  à  cette  note 
écourtée  des  indications  précises  et  une  appréciation 
très-judicieuse  : 

R  On  nous  a  montré,  à  Callataind,  dit  notre  voya^ 
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genr,  le  lieu  (le  Daissance  et  la  dettieure  de  Lorenzo 
Gracian  Infanzou  (a).  Gai  an  écrivain  de  ce  temi» 
fort  renomma  parmi  les  Espagnols.  Il  a  mis  an  {our 
âl*aa  petiU  traités  de  politique  et  it  morale,  et  entre 
sesonvrages  il  y  en  a  nnqa'il  intitule  :E^crâfeoR,dbm 
il  b'y  a  que  deux  parties  imprimées  oà,  Buirant  les  âges 
des  hommes,  U  fait  une  espèce  de  satire  de  tout  le 
monde,  asieS  ingéuEeuse,  k  l'imilation  de  Barclay  en 
son  Eophormion.  Ea  cette  pièce,  son  style  est  bien 
dlGCirent  de  ceint  de  ses  petits  traités,  oA  il  est  si  con- 
cis, si  rompu  et  si  étrangement  coupé,  qu'IlsCdible  qa'il 
ait  pris  l'obscurité  k  tâche  ;  aossi,  le  lecteur  a  besoin 
d'en  deviner  le  sens,  et  souvent,  quand  il  l'a  compris, 
il  trouve  qn'ii  s'est  étudié  à  faire  ime  énigme  d'une 
chose  fort  commune.  Sénéque  et  Tacite  n'ont  rien  en- 
tendu en  celte  façon  d'écrire,  au  prix  de  luî.Et  si  l'on 
dit  du  premier  que  son  style  est  du  sable  sans  chaux, 
et  que  celui  du  second  est  si  mystérieux  qu'il  contient 
plus  qu'il  n'exprime,  on  peut  assurer  que  celui  de  Gra- 
cian a  si  peu  de  liaison  en  ses  périodes,  et  tant  de  res- 
triction en  ses  paroles,  que  sa  pensée  y  est  comme  un 
diamant  mal  enchâssé. 

■  U  y  a  un  autre  savant  en  ce  royaume  qui  afTectc 
comme  lui  d'enchérir  sur  l'ancien  laconisme;  il  se 


(a)  Lu  noms  de  Gracian  Dt  loat  pu  plut  ewrtcsieilk  <cnl< 
ici  qne  ccini  de  la  ville  ntule.  On  »it  qa'il  avait  on  frtre  du 
Dom  de  Zorrmo,  el  qa'!i  ■  mil  ions  le  nooi  àt  ce  frire,  ^i 
n'appartiDait  à  aacun  ordre  religicDi,  lu  principaiu  ouvrables 
qu'il  a  CDinpoiJi. 
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oommë  don  Vioceticio  Jaan  de  Lastmo».  C'est  par 
son  moyen  que  la  plajiart  des  oarrafes  de  GraciAi 
sBnl  impriinés;  aUssi  y  a-l-ll  grande  adiiiîé  entre  eni; 
et  l'on  Toit  un  lîvrt  publié  par  LasUaosa,  qai  M'édt 
qB'im  reoaeîl  des  ientencea  et  aphorismes  t>'iHt'4lii^"H 
itioranx  qui  se  troavent  dans  les  ouvrages  de  Graciât!. 
Ce  Lastanota  passe  pour  On  des  plus  turieoi  d«  tdurie 
l'Ëspafpie  ;  il  se  tient  k  Hoesca,  seconde  fille  de  l'A'- 
ragou,  où  on  dit  qu'il  a  dressa  un  cabinet  d'tltiliqnit^s 
grecques  et  romaines,  stittM),  pierrèHi  «rases,  unies, 
Unies,  cemayeux,  monnaies  dn  rieux  tedips,  lAéddllttiS, 
anneaux.  11  a  fait  un  livre  des  anciennes  monnaies  A'Es- 
pague,qai  passe  pour  exquis  sorte  si^et,  ei  tareed  ses 
remarques.  » 

La  maxime  favoriie  de  Graclad  éuit  :  Nt  soit  «uf- 
gaâr  en  rien  (en  nada  volgar),  et  les  efforts  qu'il  fit 
ponr  n'écrire  comme  personne  le  jetèrent  dans  une 
affectation  et  une  recherche  insupportables  ;  avec  beau- 
coup d'esprit,  d'instruction  et  de  facilité,  il  n'a  rien  pro- 
dMt  ^i  puisse  âiljbnrd'hni  soutenir  l'eiaiden  d«  la  itri- 
tique  la  pl«a  impartiale. 


(a  i  )  Bicùàence  littéraire  de  l'Eàpa^a. 

Qointana  résume  ainsi  l'hîsloire  de  la  jpodsie  castil- 
lane :  ••  Dés  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  front  paré  de 
fleurs  des  champs,  elle  effleure  l'herbe  des  prairies, con- 
duite par  (larcilaso;  devenue  grande,  elle  s'avance  ac- 
compagnée d'Herréra  et  de  Rioja,  toute  resplendissante 
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de  besnlé  et  àt  richeste;  plus  tu^  encore,  eanrooiiée 
de  BaUraéna,  de  Janrégny  et  de  Lope  4e  Véga,  elle  se 
montre  agréable  et  jolie,  bien  qu'elle  ait  moins  A^éU- 
gwce  et  de  laine  ;  mais  dès  qu'elle  s'est  lin^e  i  Gon- 
gora  et  k  QaévéAo,  c'en  est  fait  d'elle;  de  cornipteivs 
en  corrupteurs  elle  va  tomber  aux  mains  d'une  foule 
de  barbares  ;  elle  marche,  elle  s's^te  comme  une  foUc; 
■es  conleitfs  sont  fardées,  ses  perles  sont  fausses,  son 
or  est  du  dinqoantj  vieille  et  déo^ite  avant  1'^, 
elle  semble  tomber  en  enfance  ;  son  langage  est  mt  io- 
ûgnifiant  babil;  elle  se  dessèche  et  périt.  ■  {Taamâd 
Pantato  espanoJ^) 

Nous  avions  besoin  de  rapporter  ce  jugement  pour 
coorrir  le  nôtre.  Certes,  notre  sévérité  a  été  moins 
grande  que  celle  du  critique  espagnol. 


(aa)  Décadence  poigne  de  l'Espapie. 

Cest  Voilure  qui,  dans  l'éloge  d'Olîvarès,  a  figuré 
l'Espagne  sous  la  forme  d'un  vaisseau  dont  la  proue 
était  dans  la  mer  des  Indes,  et  la  poupe  dans  l'Océan 
atlantique.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  nous  ait  laissé 
qu'un  fragment  de  cet  éloge,  et  qu'il  n'ait  pas  truté 
d'antres  sujets  sérieux.  Sa  réputation  serait  plus  soli- 
demeot  élaUie. 


ror  DM  HOTKS  BU  ga»MIMl  VOI.VMB. 
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